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IVLarie  de  Médicis  eft  déclarée  régente  par  um^, 
arrêt  du  parlement  qui  eft  confirmé  dans  un  lit 
de  jufiice.  Elle  ne  laijfe  aucune  autorité  au- con~ 
feil ,  ok  elle  admet  tous  ceux   au  elle   nofe  re~ 
fufer.   Concini  y  à  qui  elle  donne  fa  confiance  9 
fait  une  fortune  rapide.  Elle  ruine  les  finances. 
Les  princes  confédérés  prennent  Juliers.  Marie 
abandonne  le  duc  de  Savoie.    Double  alliance 
avec  VEfpagne.  Les  Huguenots  en  prennent  l'a~ 
larme  :  mais  Marie  les  divife  en  gagnant  quel" 
ques-uns  des  chefs.    Les  grands  fe  font  des  ïrt^.. 
Tom.  XIV,  a  5 
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ter  et  s  contraires  &  ne  favent  plus  former  des  pat» 
tis.  Les  Huguenots  étoïent  divifés  en  deux  partis. 
Bouillon  fe  joint  au  prince  de  Condé.  Marie  né" 
gocie  pour  abandonner  Saint- Jean  d'Angeli  au 
duc  de  liohan  qui  s'en  eji  rendu  maure,  Con- 
dé arme,  Marie  propofe  un  accommodement» 
Condé  avoit  publié  un  manifejle.  Le  duc  de  Ro- 
han  refufe  de  fe  joindre  à  cette  ligue.  Les  mé- 
contents obtiennent  ce  qu'ils  demandent,  Louis 
XIII  déclaré  majeur.  Derniers  états  -  géné- 
raux. Le  roi  oublie  ce  qu'il  leur  a  promis,  Con- 
dé met  le  parlement  dans  j on  parti.  Arrêté  du 
parlement.  Le  roi  lui  défend  de  paffer  outre.  Re- 
montrances du  parlement.  Elles  entretiennent 
le  mécontentement  du  peuple.  Les  Huguenots 
Se  joignent  à  Condé.  Les  mécontents  font  la 
loi.  Les  récompenfes  que  Marie  donne  aux  re- 
belles %  invitent  à  de  nouvelles  révoltes.  Bouil- 
lon ncfonge  quà  troubler.  Le  maréchal  d'An- 
cre fait  arrêter  Condé.  Récompenfes  prodiguées. 
Le  maréchal  d'Ancre  change  tout  le  miniflere. 
Les  mécontents  arment  encore  :  mais  tévêque  de 
Luc  on  donne  de  la  fermeté  au  gouvernement.  Fa- 
veur d  Albert  de  Luines  qui  eji  d'intelligence  avec 
les  mécontents.  Il  fonge  à  éloigner  Marie  de 
Medïcis.  Il  obtient  l'ordre  a" arrêter  le  maréchal 
d'encre.  D'Ancre  eft  tue\  Marie  eji  reléguée 
à  Blois.  Les  mécontents  reviennent  à  la  cour* 
On  fait  le  procès  à  la  mémoire  de  Concini  &  à 
la  Galigaï.  Marie  échappée  de  fa  prifon  j  me- 
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nact  i  &  puis  Je  prête  à  un  accommodement.  Elle 
fe  joint  aux  mécontents  qui  prennent  les  armes* 
Elle  revient  à  la  cour.  Guerre  avec  les  Hugue- 
nots. Marie  entre  au  confeil.  Elle  y  fait  entrer 
Véveque  de  Lucon  ^  qui  fefaiflt  bientôt  de  toute 
V  autorité* 


CHAPITRE  IL 

De  la  France   ôc  de   l'Angleterre  jufqu'à  la 
pdfe  de  la  Rochelle. 

La  conduite  de  la  régente  divifoit  les  partis, 
&  les  faifoit  renaître*  Richelieu  fe  propofe  d'a- 
battre les  grands  ^  &  de  mettre  les  Huguenots 
hors  H  état  defefoulever.  Il  Je  propofoit  encore 
d'humilier  la  maifon  d'Autriche»  Ohjlaclés  àjes 
dejjeins.  Guerre  avec  les  Huguenots.  Les  Ca* 
tholiques  ne  pardonnent  pas  au  cardinal  la  paix 
à  laquelle  le  roi  efi  forcé.  Richelieu  Je  ménage 
tout-à-la  fois  dans  Vefprit  du  roi  &  dans  l'ef- 
prit  de  la  reine  mère.  Marie  propofe  le  mariage 
de  Gafîon  avec  l'héritière  de  Montpenfier.  Ce 
projet  partage  toute  la  cour.  Complot  des  grands 
contre  Richelieu*  Il  ejl  éventé.  Autre  com- 
plot qui  ne  leur  réujfit  pas  mieux.  Richelieu 
feint  de  vouloir  fe  retirer  3  &  obtient  une  garde. 

*4 


Fin  des  Intrigues  occafionnées  par  le  projet  dti 
mariage  de  Gafton.     Ajjuré  de  fon  crédit ,  Ri~. 
çhelieu  écarte  tout  ce  qui  peut  faire  obfiacle  à 
fon  ambition.      Les  Anglois  prennent  part  k  l& 
guerre  des  Huguenots^     Jacques  I  s^imaginoic- 
que  fa  prérogative  lui  donnoit  une  autorité  fans 
Cornes.     Les  Anglois  accoutumés  à  obéir  j  pa~ 
poifj oient  avoir  la  même  idée  de  la  prérogative  ^ 
&  ne  contefioient  rien.      Conduite  qu  auroient- 
du  tenir  les  rois  d!  Angleterre  s  pour  conferver- 
cette  puifjance  j  qui  né  toit  fondée  que  fur  l'op'k». 
nion.      Comment  une  conduite  différente  la  rui-* 
nera  tout- à- fait.  Combien  le  fanatifme  des  Ecof- 
fois  étoit  à  redouter.   Jacques  cependant  fe  croit- 
abfolu  en  EcoJJe  5  depuis  qu'il  efl  roi  d'Anglcter* 
re.  Trois  fi  clés  dans  la  Grande-Bretagne»  Au-*, 
tant  les.  Epifcopaux  étoient  favorables  aux  pré^ 
tentions  de  Jacques  x  autant  les  Calyinijles  d'E- 
cojje  &  les  Puritains  d'Angleterre  y  étoient  con* 
zraires.  Jacques  fouleve  les  partis  en  croyant  le& 
concilier.   Les  parlements  timides  6'  rcfpecîueux: 
cherchaient  à  compôfer  avec  le  roi  pour  mettre- 
des  bornes  k  la  prérogative.     Mais  Jacques  &• 
Charles  1  ne  pcnfoient  pas  que  la  prérogative- 
put  être  limitée.     Les  Puritains  combattront  le. 
defpotifmc  de  ces   deux   rois.     Les  communes. 
■  avoient  acquis  beaucoup  d 'autorité.     Mais  un. 
nfage  donnoit  au  roi  le  pouvoir  de  changer  à  fon: 
choix  les  membres  de  cette  chambre.      Cet  ufage> 
zjt  aboli.     Les  communes  Je  refufent  à  la  réu-. 
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riion  des  deux  royaumes.     Confpiration  des  pou-' 
dres.    Effet  quelle  produit  fur  les  efprits.    Jac- 
ques cajje  le  parlement  qui  tento'u  de  mettre  des 
bornes  à  la  prérogative.  Autre  parlement  >  moins 
docile  que  le  premier _,  &  que  le  roi  café  encore* 
On  navoit  que  des  idées  confufes  de  la  préro- 
gative royale  &  des  privilèges  du  parlement* 
Jacques  rend  aux  Etats  -  Généraux  des  plates 
qu'ils  avaient  cédées  en  garantie.    Il  confervoit 
encore  de  V autorité  en  Angleterre  &  fur-  tout  en, 
Ecoffe.      Il  change  en  Ecojfe  les  cérémonies  rc- 
ligieufes  j  fans  quon  paroiffe  lui  réfîjler.      En  , 
Angleterre   les  Puritains  le  rendent  fufpeci  & 
odieux.     Avant  Henri  VII  le  gouvernement  de 
ly Angleterre  tendait  à  l'anarchie.    La  monarchie 
commence  fous  ce  prince  &  les  Anglais  fe  j ami- 
liarifent  avec  Vidée  d'une  autorité  ab fol ue  &  fans 
bornes.     Sous  Jacques  les  communes  commen- 
cent à  raifonner  fur  cette  autorité.    Les  jurifeon- 
fultes  _,    le  clergé  &  les  courtifans  la  défendaient 
par  de  mauvais  raifannements.      Les  Puritains, 
U attaquaient  par  des  raifonnements  auffi  mau- 
vais.     Quelles  idées  on  fe  fera  à  ce  fujet.    Par 
des  compaifances  forcées  ,  Jacques  enhardit  les 
communes  &  voit  commencer  le  parti  deWhigs- 
oppofé  à  celui  des   Tory s .      Sujets  de  mécon- 
tentement qu'il  donne   aux   communes.      Elles 
font  des  remontrances.      Jacques  qui   en  efl  of- 
fenfé,  raifonne,   menace  &  caffe  le  parlement, 
On  raifanne  dans  ton  t  le-  royaume  fur  cet  événe- 
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ment  j  &  chacun  devient  whigs  ou  Tory  s»  Eté* 
yes  que  Jacques  formait,  Buckïngham  conduit 
en  Ej pagne  Charles  qui  époufe  enfuite  Henriette ^ 
fxur  de  Louis  XIIL  Un  nouveau  parlement 
que  le  roi  veut  gagner  par  des  complaifances  fait 
un  bill  qui  fera  le  fondement  de  la  liberté,  Intri- 
gués  de  Buckïngham  3  qui  fait  déclarer  la  guer- 
re à  tEjpagne.  Expédition  mal  concertée,  Mott 
de  Jacques,  Charles  I  dans  les  mêmes  préju- 
gés quefon  père  n  imagine  pas  qu'on  puiffe  ré- 
Jifter  à  fon  pouvoir  ahfolu.  Il  demande  avec 
confiance  les  fubfides  néceffaïres^  pour  foutenir 
la  guerre  contre  CEfpagne,  Mais  les  commu- 
nes veulent  profiter  a" une  circonfiance  ,  qui  le. 
mette  dans  la  dépendance  du  parlement.  Il 
n  obtient  que  niooo  livres  fterling.  Il  caffe  U 
parlement  lorfque  les  communes  défapprouvoient 
les  fecours  qu'il  avoit  voulu  donner  à  Louis  XIII 
contre  les  Huguenots,  Autre  parlement  plus 
hardi  que  les  précédents.  Il  ejl  encore  caffé  9  & 
en  écrit  de  part  &  d'autre  pour  Je  jufiifier. 
Charles  déclare  la  guerre  à  la  France.  Bu- 
ckingham  paroit  à  la  vue  de  la  Rochelle  &  in- 
vite les  Roche/lois  à  la  révolte.  Il  ejl  forcé  à 
Je  retirer  lorfque  la  Rochelle  ejl  affiégée  par 
Louis  XIIL  Après  avoir  ufé  de  violence  pour 
lever  des  impots  arbitraires  _,  Charles  convoque 
un  parlement.  Le  nouveau  parlement  fe  con- 
duit avec  plus  de  prudence  que  le  rei.  Pétition 
de  droit  qui  affure  la  liberté  des  citoyens.  Char- 
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les  «fl  forcé  k  confirmer  ce  MIL  En  reconnoif- 
fance  ,  les  communes  lui  accordent  des  fubjidcs* 
La  flotte  angleife  ejt  témoin  de  la  prije  de  la 
Rochelle  au  aie  veut  jecourir.  Comment  zettt 
ville  fut  prije,  Charles  cajje  le  parlement ,  qui 
tendoit  à  le  dépouiller  de  jes  revenus.  Il  fait 
la  paix  avec  la  France  &  avec  UEfpagne* 


LIVRE    QUATORZIEME. 
CHAPITRE    I. 

Expoiîtion  préliminaire  à  la   guerre  qui  fut 
terminée  par  le   traité  de  Weftphalie- 
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i3  cene  compliquée  qui  fie  prépare.  Quels  en  font 
les  acteurs.  Il  faut  commencer  par  une  expofition 
générale.  L'ambition  des  papes  Avoit  troublé 
l'Europe.  De-là  lesfecles  luthériennes.  Uim- 
primerie  rendoit  les  erreurs  contagieufes.  Pro- 
grès rapides  du  luthéranifme.  Charles- Quint 
croyoit  que  Vhéréfie  lui  préparoit  des  conquêtes* 
Première  caufe  de  jaloufle  entre  la  maifon  d'Au- 
triche &  la  maifon  de  France.  Leur  rivalité  ne 
produit  que  des  projets  mal  concertés.  Henri 
JTIII  étoit  entre  elles  dans  une  pojition3  dont 
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il  ne  favolt  pas  tirer  avantage*  On  fentoit  qu'il 
fallait  tenir  la  balance  entre  elles.  Elifabetk 
ejl  la  première  qui  ait  connu  la  politique.  Les 
Provinces-Unies  avoient  fecoué  le  joug  deVEf- 
pagne  j  &  Je  gouvernaient  avec  défiance.  Henri 
IF avoit  porté  la  politique  à  fa  perfection.  Celle 
de  Charles-  Quint  avoit  produit  un  effet  contraire 
à  celui  qu'il  en  avoit  attendu.  Ferdinand  I  fe 
déclara  pour  la  tolérance  j  ainfl  que  Maximilien 
II.  La  mort  de  Henri  IV  avoit  rompu  les  me- 
fures  prifes  pour  Vabaiffement  de  la  maîfon 
d'Autriche.  Mais  il  refloit  deux  partis  :  l'union 
évangélique  &  la  ligue  catholique.  Rodolphe  II 
avoit  été  dépouillé  par  Mathias  5  quifouleve  les 
Protejlants.  La  Bohême  fe  révolte  contre  Ma~ 
thias.  Les  duchés  de  Cleves  &  de  Juliers  avoient 
déjà  armé  l'union  évangelique  &  la  ligue  catho~ 
lique.  Mathias  meurt  j  &  ne  laijfe  prefque  que 
des  titres  à  Ferdinand  II.  Alors  les  électeurs  syé* 
toient  rendus  les  légifateurs  de  V  empire. 


CHAPITRE  IL 

Etat  des  principales  puUrances  au  commence- 
ment de  la  guerre. 

Pâg.  9o, 

La  naiffance  du  luthéranifne  &  Vavénemem 
de  Charles- Quint  font  une  époque  oà  commence 
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w&  nouvel  ordre  de  chofes.  Guftave  Tf^afa  avoit 
toujours  confervé  V alliance  de  Frédéric  I  &  de 
Chriflian  III.  Eric  XI F  [on  fils  aîné  9  perdit 
2a  couronne.  Jean  III  qui  avoit  détrôné  j on  fre* 
re^  troubla  la  Suéde  ;  &  eut  la  guerre  avec  F  ré' 
dé  rie  II  fils  de  Chriflian  III  &  père  de  Chrif- 
lian IV»  Sigifmond  j  Jon  fils  j  fut  élu  roi  de 
Pologne.  Mais  les  étais  de  Suéde  donnèrent 
la  couronne  au  duc  Charles  y  Jon  frère  >  &  Fafi 
furerent  à  Guftave- Adolphe  y  fils  de  Charles* 
Les  royaumes  au  nord  étoient  électifs.  Peupla- 
des qui  en  font  J "orties.  Les  Provinces-  Unies  font 
une  affociation  de  plufieurs  républiques  indépen» 
dantes.  Il  y  a  dans  chaque  province  un  con/eii 
toujours  fubfiftant.  Les  Etats-  Généraux  font 
compofés  des  députés  des  fept  provinces.  Les 
députés  ne  penvent  rien  prendre  fur  eux  ^  &  Vu* 
nanimité  eji  néccfjaire  en  affaires  majeures.  Ils 
prennent  les  ordres  des  Etats- Provinciaux  oà 
V unanimité  efl  encore  une  condition  tjfentielle, 
Députés  prépofés  à  l'armée.  Combien  ce  gou- 
vernement ralentit  les  opérations  de  toutes  ces 
républiques.  Le  ftadhoudérat  a  paré  à  cet  incon- 
vénient. Puifjance  du  fladhouder.  Cette  puif- 
fiance  a  fauve  la  république  j  &  peut  lui  être  fit* 
nèfle.  A  peine  les  Provinces-Unies  goûtent  la. 
paix  quelles  font  troublées  par  des  difputes  de 
religion.  On  agitoit  des  que/lions  fur  des  chofes 
dont  nous  ne  pouvons  pas  même  parler.  Armi* 
mus  dit  que  nous  pouvons  réfijler  à  la  grâce, 
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Gomar  le  dénonce  aufynode  de  Roter  dam,    Âr+ 
minius  prend  pour  juge  le  grand-confeïl.     Les 
deux  partis  dïfputent  en  préfence  des  états  de 
Hollande.    Us  Je  calomnient.    Les  états  de  Hol- 
lande ordonnent  la  tolérance.     Les  deux  partis 
s*  excommunient    &  les  /éditions   commencent. 
Les  états  de  Hollande  font  pour  les  Arminiens 
ou  Remontrants ,  &  le  Jiadhouder  Maurice  efi 
pour  les    Gomarijles  ou    Centre  -  remontrants* 
Maurice  prince  d'Orange  ■>   médite  la  perte  de 
Barnevelt.   Il  arme.  Il  fuit  arrêter  Barnevelt& 
deux  autres  pmfionnairts.     Il  fait  condamner 
les  Remontrants  dans  lefynode  de  Dordrecl.  Bar- 
nevelt a  la  tête  tranchée.    Les  vdles  de  Flandre 
avoient  été  fiorijjantes  par  le  commerce.     Les 
Provinces  Unies  étoient  devenues  Vafyle  de  ceux 
qui  fuy oient  la  perfécution.  Vindujlrie  les  avoit 
rendues  puiffantes.     Sous   quel  point  de  vue  il 
faut  conjidérer  la  France.     Les  difjlpations  de 
Marie  de  Medicis  j  é  le   défordre  des  finances 
avoient  ruiné  le  royaume.    Les  nouveaux  offices  3 
quon  créoit  à  l'exemple  de  François  /,  y  avoient 
contribué.    Compte  que  le  marquis  d'Effiat  rend 
des  finances.     Abus  dans  la  recette  ,&  dans  la 
dépenfe.    Les  revenus  fe  trouvaient  difflpés  d'a- 
vance.    Cependant  la  guerre  de  la  Valteline  & 
lejiege  de  la  Rochelle  coùtoient  encore  plufieurs 
millions.     Augmentation  des  impositions  ^  des 
charges  &  de  la  recette  dans  Vefpace  de  50  ans. 
Quelles  font  Us  vraies  nçheffes  d'un  état.  Elles 
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ne  Je  trouvent  pas  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d'argent.     Les  tréfors  de  V Amérique  n'en** 
richiffent  VEfpagne  que  pour  un  moment.     Ils 
y  pajjent  pour  ruiner  Vïndufirie.    Ils  ny  re fient 
pas.    Etat  de  l'Ejpagne  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.     Combien   il  ejl  difficile  k 
cette  monarchie  de  fe  relever*     Lts  loix  de  l'em- 
pire étoient  fans  force.  Deux  religions  ennemies 
donnoient  au  corps  germanique  des  vues  mieux 
déterminées.  Charles-Quint  av oit  accru  leur  hai- 
ne réciproque.  L'union  évangélique  et  oit  formée 
de  deux  fectes  ennemies*     L'électeur  de   Saxe 
ctoit  peu  fait  pour  fortifier  le  parti  auquel  il 
sattachoit.  Les  peuples  de  V empire  étoient  moins 
foulés  que  les  autres.     Mais  ils  étoient  pauvres 
parce  qu'ils  avoient  peu  d'induftrie.     Ambition 
de  la  tnaifon  d'Autriche.     V Europe  veut  l'hu- 
milier. 


CHAPITRE   m. 

De  la  guerre  de  l'empire  jufqu'à  Tannée  \6t,  5» 
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Frédéric  V '9  électeur  Palatin  A   accepte  la 

couronne  de  Bohême.   Le  prince  de  Tranftlvanie 

jaifoit  une  diverjlon  en  fa  faveur.     Ferdinand 

II  avoit  pour  lui  le  roi  de  Pologne  5  l'électeur 

de  Saxe  &  le  duc  dé  Bavière.     Frédéric  eji 
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abandonné  par  l'union  évangélique'.  II  perd  là 
-bataille  de  Prague  &  la  Bohême.  Ferdinand 
met  Frédéric  au  ban  de  l'empire.  Mansfeld 
qui  défendoit  le  haut  Palatinat  _,  feint  de  traiter 
avec  les  Impériaux ,  &  leur  échappe.  Les  Im~ 
périaux  achevoient  la  conquête  du  Palatinat, 
Frédéric  congédie  Mansfeld  &  le  duc  de  Brunf- 
wick.  Les  provinces  de  l'empire  font  dévajlées» 
Mansfeld  &  le  duc  de  Brunfwick  menacent  la 
Campagne.  Mansfeld  préfère  le  fervice  des 
Etats-  Généraux  aux  offres  des  autres  puiffan' 
ces.  Il  joint  le  prince  d *  Orange  y  &  fait  lever 
le  Jtege  de'  Berg-op-^oom.  L'union  évangéli- 
que  ne  fubjifioit  plus.  Le  duc  de  Brunfwick 
avoit  été  défait  &  Mansfeld  étoit  hors  d'état 
de  rien  entreprendre.  Ferdinand  II  ne  trou» 
yant  plus  d'objlacles  _,  donne  le  Palatinat  à  Ma* 
ximilien  de  Bavière.  Ferdinand  croyoit  affu- 
rer  fa  puiffance  enfemant  des  divifions  ,  &  Je 
hâtoit  trop  de  la  montrer.  Ligue  qui  Je  forme 
contre  lui.  Pdchelieu  fe  borna  à  faire  rejlituer 
la  Kalteline  aux  Grifons.  On  avoit  inutile-* 
ment  négocié  à  cet  effet.  Il  arma  j  &  la  Val~ 
teline  fu t  enlevée  aux  Efpagnols.  Chrijli an  IV 
forme  une  ligue  contre  V empereur.  Après  de 
mauvais  fuccès  ;  les  circonflances  lui  procurent 
des  conditions  de  paix  plus  avantageufes  ^  qu'il 
ne  devoit  efpérer.  Alors  la  maifon  dAutriche 
vouloir  enlever  Mantoue  au  duc  de  Nevers.  Le 
Cardinal  vouloit  ^  malgré  Marie  de  Medicis  >  U 

main* 
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maintenir  dans  la  pojfejfion  de  ce  duché.  Ligue 
en  faveur  du  duc  de  Nevers.     Le  cardinal  prend 
dans  cette  guerre  la  qualité  de  lieutenant  géné~ 
rai.    Ma^arini  négocie  la  paix  ,  &  la  fait.    Ri- 
chelieu dijjlpe  une  intrigue  qui  je  tramoit  contre 
lui.      Combien  il  étoit  nécejjaire  à  Louis  XIII* 
Edit  de  reflitution  donné  par  Ferdinand.    Tous 
les  Protejlants  obéijfent  j  excepté  les  électeurs 
de  Saxe  &  de  Brandebourg.      Ferdinand  fe  con- 
duit en  defpote.     Mais   la  dicte  Se  Ratisbonne 
qui  le  force  a  licencier  une  par  de  de  fes  troupes  ^ 
&  à  dépofer  Walfléin  j  ne  lui  accorde  aucune  de 
fes   demandes,     Les   Protcftants ,   ajfemblés  à 
Leipjick  j  demandent  F  abolition  de  Védit  de  ref- 
iitution  &  la  liberté  des  princes  de  l'empire* 
Mais  ils  avoient  befoin  de  trouver  des  fecours 
dans  les  puijjances  étrangères.     Gufiave  Adol- 
phe faif  oit  fleurir  fes  états.     Il  av oit  fait  une 
paix  glorieufe   avec  la  RuJJle  ;  &  forcé  à  une 
trêve  Sigifmond  roi  de  Pologne.     Sollicité  à 
déclarer  la  guerre  à  Ferdinand^  il  avoit  plujicurs 
motifs  pour  s'y  déterminer.      Caractère  de  ce 
héros  j  que  Ferdinand  ofoit  méprifer.     Il  prend 
fes  mefures  pour  furmonter  les  difficultés  qu'il 
prévoit.     Il  commence  la  guerre   avec   quinze- 
mille  hommes.  Suecès  de  fa  première  campagne* 
Il  a  befoin  de  quelque  action  d'éclat  _,  pour  en» 
hardir  les  ennemis  de  Ferdinand  à  s'unir  à  lui. 
Il  fait  alliance  avec  la.  France.     Par  le  traité 
il  ojfroit  la  neutralité  aux  princes  catholiques  & 
Tom.  XI K  k 
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s 'engageoit   à  ne   rien  changer  à   la  religion* 

<Au  commencement  de  la  campagne  Gujlave  s'ou- 
vre la  Siléfie.  Tilly  prend  &  ruine  Magdebourg, 
Ferdinand  pour  forcer  les  Proteflants  a  prendre 
les  armes  pour  lui  >  porte  la.  guerre  dans  leurs 
états»  Gufiave  fortifié-  de  p lu/leurs  alliés  y 
marche  contre  Tilly,  Bataille  de  Leipfick.  Guf- 
tave foumet  tout  depuis  l'Elbe  jufquau  Rhin 
qu'il  pajje.  L'électeur  de  Saxe  au  lieu  de  le 
féconder  f  s'arrête  tout- à  coup.  Wal/iein  fait 
la  loi  à  l'empereur  qui  le  recherche.  Alors  Ma- 
rie de  Meàicis  3  a" abord  prifonniere  à  Compiegne, 
pour  avoir  médité  la  perte  du  cardinal,  s'étoic 
-enfuite  retirée  dans  les  Pays-Bas ,  où  Gafton 
d'Orléans  la  fuivit.  Guftave  accorde  la  neu- 
tralité à  l'électeur  de  Trêves  ^  &  la  refufe  à  d'au- 
tres princes  ,  qui  ne  la  demandoient  pas  fine  ère- 
ment.  Guftave  fe  rend  maître  de  la  Bavière  : 
mais  les  Impériaux  reprennent  la  Bohême  3  & 
font  des  progrès  dans  la  baffe  Saxe.  Guftave 
ne  peut  forcer  les  Impériaux  dans  leur  camp. 
Bataille  de  Lut^en  j  où  il  perd  la  vie.  Pendant 
€e  temps- là  le  duc  de  ftîontmorenci  qui  avoit  ar- 
mé pour  Gafton  ^  laiffoitfa  tête  fur  un  échafaudy 
&  Gafton  fe  retiroit  dans  les  Pays-Bas.  La 
mort  du  roi  de  Suéde  divifoit  les  ennemis  de 
Ferdinand.  Il  ne  paroijjoit  pas  que  la  Suéde 
-pût  c  onferver  la  fupériorité,  E empereur  n'at- 
tendait plus  que  le  moment  de  fe  venger.  Il 
femble  que  la  Suéde  ne  pouvait  penfer  au  à  fai~ 
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f€unc  paix  moins  défavantageufe.  Mais  Oxenf- 
tiern  _,  dans  fajj emblée  des  P rotejlants  à  Hail~ 
bron>  les  engage  à  fe  réunir  de  nouveau  &  con~ 
ferve  la  fuperiorité  aux  Suédois.  Oxenfliern 
rejlitue  aux  enfants  de  Frédéric  les  conquêtes  _, 
que  Gujlave  avoit  laites  dans  le  Palatinat.  Il 
renouvelle  l'alliance  avec,  la  France  y  &  on  offre 
encore  la  neutralité  aux  princes  catholiques.  Les 
provinces  de  f  empire  font  dévaftées  par  les  ar- 
mées. Cependant  Wal/leln  humilioït  Ferdinand 
autant  par  fes  Jervices  que  par  fes  hauteurs.  Il 
Je  rend  fujpecl _,  &  Ferdinand^  le  fait  ajjajfïner. 
Les  Impériaux  chafjent  les  Suédois  de  la  Ba^ 
viere  _,  mettent  le  fiege  devant  No^dlingue.  Les 
Suédois  perdent  la  bataille  de  Nordl'mgue  *  & 
leur  parti  paroît  ruiné* 


CHAPITRE    IV. 

Depuis  que  îa  France  prie  les  armes  contre  \% 
maifon  d'Autriche  jufcju'à  la  mort  du  car* 
dinal  de  Richelieu. 

Pag  t7f. 

Pourquoi  la  France  n  avoir  donné  que  peu 
de  fecours  aux  Suédois.  Après  la  mort  du  roi 
de  Suéde  y  elle  fe  propofe  de  faire  de  plus 
grands  efforts.  Mais  Richelieu  auend  le  moment 
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d'agir  à  propos.  Objets  que  ce  mlnijlrefe  pro- 
vojoit.  Accord  entre  la  France  &  la  Suéde, 
La  France  partage  Us  Pays  Bas  avec  les  Pro- 
vinces- Unies,  tiaifonnements  de  ceux  qui  blâ- 
rnoient  le  cardinal  de  s'être  engagé  dans  la  guer- 
re contre  la  mai/on  d'Autriche.  Raifons  ,  qui 
faifoient  augurer  des  fuccès  pour  la  Frante  & 
pour  fis  alliés.  La  trêve  eft  renouvellée  entre 
la  Suéde  &  la  Pologne.  Préparatifs  de  la  Fran- 
ce. Ses  mauvais  fuccès  dans  les  Pays-Bas  ^  fur 
le  Rhin  j  en  Italie.  Le  duc  de  Rohanfe  main* 
lient  dans  la  Valtelïnc.  Les  Efpagnols  ferment 
la  Méditerranée  aux  François.  La  maifon  £  Au- 
triche faifoit  fes  efforts  pour  dïyifer  fes  enne- 
mis ,  &  traiter  de  la  paix  féparément  avec  cha- 
cun d'eux.  Richelieu  voulait  que  la  paix  fe  fit 
par  un  traité  général  :  mais  la  Suéde  paroijjoit 
fe  prêter  aux  vues  de  la  maijbn  d'Autriche.  La 
France  avoit  cédé  V  A  If  ace  au  duc  Bernard.  Siè- 
ge de  Dole.  Irruption  des  Efpagnols  en  Picar- 
die. Ils  fe  retirent.  L 'armée  9  que  G  allas  avoit 
conduite  en  Bourgogne  >  ejl  ruinée.  Vicloire  de 
ï^iflock.  La  France  refufe  de  reconnoître  Fer- 
dinand II L  La  maifon  d'Autriche  feint  de  vou- 
loir la  paix.  La  France  ne  veut  pas  paroître 
s  y  refufer.  Elle  demande  des  J au f-  conduits. 
L'épuifement  général  rendoit  la  paix  necefjairc. 
Mais  chaque  puiffance  V  éloignait  j  parce  Qu'au- 
cune ne  pouvait  s'ajjurer  encore  des  conditions 
^M€t  avantageufes*     Difficultés  de  la  maifon 
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d* Autriche  fur  les  fauf- conduit  s.  Ces  difficut- 
tés  font  tomber  fur  elle  le  reproche  quelle  fak- 
foit  à  la  France'de  s'oppofer  à  la  paix.  Evéne- 
ments des  campagnes  de  ï6jj  &  1633.  La  Fran- 
ce &  la  Suéde  s'engagent  à  ne  pas  traiter  fépa* 
rément.  Cependant  la  Suéde  négocioit  Jecréte* 
ment  :  mais  trompée  par  f  empereur  j  elle  cejje 
de  tromper  la  France  >  &  s3 unit  Jîncérement  à 
cette  couronne.  Charles  I  veut  entrer  en  négo- 
ciation avec  les  puifjances  de  V Europe  j  &  Ri~ 
chelieu  fomente  les  troubles  de  VEcoffe,  Négo- 
ciation fans  effet  avec  le  prince  de  Tranfilvanie* 
Anijîces  de  la  cour  de  Vienne  pour  féparer  la 
Suéde  de  la  France.  Négociations  fans  effet. 
Evénements  de  la  guerre  pendant  les  négocia- 
tions. La  France  acquiert  les  places  quoccu- 
poit  le  duc  Bernard,  Elle  a  de  grands  fuccès 
pendant  que  les  Suédois  fe  maintiennent.  Po- 
litique du  duc  d'Olivare^.  Elle  force  les  Catar 
lans  à  la  révolte  >  &  fait  perdre  le  Portugal  à  la 
couronne  d*  Efpagne.  Il  s'agijfoit  alors  de  re- 
nouveller  le  traité  entre  la  France  &  la  Suéde. 
Instructions  que  ces  deux  couronnes  donnent  à 
leurs  mini/Ires.  Ferdinand  qui  les  veut  divi.fr  9 
ne  fait  pas  profiter  des  dïfpojïtions  où  fe  trouve 
la  Suéde,  Artifices  de  Ferdinand  pour  perjua- 
der  qu'il  ne  s'oppofe  pas  à  la  paix  que  tout  l'em^ 
pire  demande.  Artifices  de  Richelieu.  Les  avan- 
ces qu'ils  fe  faif oient  Vun  a  Vautre  nétoient  que 
pour  tromper  le  public,     L  empereur  &  la  diète 
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de  Ratisbonne  font  au  moment  a"  être  furpris  par 
Banier  &  Guébriant.  La  Suéde  fait  une  gran- 
de perte  dans  Banier.  Elle  en  devient  plus  trai- 
table  3  &  conclut  le  nouveau  traité  tel  que  la. 
France  le  defiroit.  Situation  de  V électeur  de 
Brandebourg  entre  les  Suédois  &  les  Impériaux. 
Il  abandonne  F  empereur ,  avec  qui  les  ducs  de 
Lunebourg  font  la  paix.  Guerre  civile  en  Fran- 
ce. Elle  finit  bientôt  par  la  mort  du  comte  de 
Soiffons.  Toute  V Europe  demandoit  la  paixe 
Le  traité  préliminaire  paroijf oit  au  moment  d'ê- 
tre conclu.  Mais  de  part  &  d'autre  on  vouloit 
éloigner  la  conclufion  _,  quoiqu'on  feignit  de  vou- 
loir conclure.  Cependant  à  force  de  feindre  t 
Lut^au  &  le  comte  d'Avaux  concluent  malgré 
eux.  Conditions  du  traité  préliminaire  qu'ils 
Jignent.  L'empereur  dé f avoue  Lut^au  ,  &  sex- 
pofe  aux  reproches  de  toute  V Europe.  Pertes 
que  fait  la  màifon  d'Autriche  qui  compte  fur 
un*  révolution  en  France.  Louis  XI II  ayant 
hefoin  d'un  favori  5  le  cardinal  lui  ç.voit  donné 
Cinqmars.  Le  favori  réuffit  &  donne  de  U  om- 
brage à  Richelieu.  Il  cherche  à  le  perdre  dans 
Vefprit  du  roi  II  forme  un  parti.  La  cour  £Ef- 
pagne  promet  des  fecours.  Inquiétude  de  Ri~ 
chelieu  :  confiance  inconfidérée  de  Cinqmars* 
Mais  Louis ,  qui  fe  reproche  fa  foibleffe  _,  écrit 
nu  cardinal.  Il  a  cependant  de  la  peine  àfe 
perfuader  que  Cinqmars  foit  coupable.  Puni-  \ 
tion  de  Cinqmars:  mort   du  cardinal.     Cette 
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mort  <&?/î/2£  de  la  confiance  aux  ennemis  de  la 
France  &  de  l'inquiétude  à  fies  alliés. 


chapitre  v. 

Jufqu'à  l'ouverture  du  congrès  pour   la  paix 
générale. 

Pag.  217, 

Louis  XIII  fe  conforme  au  plan  que  le  car- 
dinal avait  laijjé.  L'ouverture  du  congrès  ejl 
fixée.  Mort  de  Louis  XIII.  Ses  difpofitions. 
Le  parlement  défère  la  régence  à  la  reine.  Ma» 
%arin  premier  miniflre.  Victoire  de  Rocroi.  La 
France  confirme  fon  alliance  avec  la  Suéde.  Les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  &  du  roi  d'Ef- 
pagne  arrivent  à-Munfter.  La  Suéde  av oit  in- 
térêt à  ne  pas  traiter  fans  la  France,  Il  n'en 
étoit-pas  de  même  des  Etats-Généraux.  C'eji 
pourquoi  les  plénipotentiaires  de  la  France  paf- 
fent  par  la  Haye  _,  pour  s'ajfurer  que  la  Hollan- 
de ne  traitera  de  la  paix  que  conjointement  avec 
la  France.  Mort  de  Guébriant.  Défaite  des 
François  à  Dutlingen.  Les  Suédois  déclarent 
La  guerre  q.u  roi  de  Danemarck.  Les  Impériaux 
fondent  de  nouvelles  efpérances  fur  ces  événe- 
ments. Le  comte  d'Avaux  dijjipe  les  inquiétu- 
des y  que  la  reine  &  Ma^arin  ont  à  ce  fujer.  La 
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guerre  de  la  Suéde  avec  le  Danemarck  ri  à  pa* 
de  fuite»  Turenne  ne  peut  empêcher  que  Fribourg 
ne  J oit  pas  par  le  gênerai  Merci»  Le  duc  d'En* 
guun  ,  &  ce  maréchal  ne  peuvent  forcer.  Merci 
dans  fes  lignes  :  mais  ils  ft  rendent  maîtres  du 
cours -du  xihin  depuis  Baie  jufquà  Cologne* 
Autres  événements  de  U  campagne  de  1644. 
La  diète  de  Francfort  efi  contraire  aux  vues  de 
V empereur.  Le  collège  des  princes  &  celui  des 
•Villes  prennent  la  réfolution  d'envoyer  leurs  dé- 
putés au  congrès  qui  s  ouvre. 


LIVRE    QUINZIEME. 

CRAPITRE  I. 

Des  intérêts  Ôc  des  vues  des  principales  puif- 

lances. 

Pag.  143. 

O  ituation  embarraffùnte  de  t  empereur.  Ll  lui 
falloit  divifer  les  deux  couronnes  j  ou  attendre 
que  la  minorité  de  Louis  XIV ' caufât  des  trou- 
bles. Il  comptoit  fur  fun  ou  Vautre  de  ces  évé- 
nements ,  &  fe  refufoit  à  la  paix.  Ll  étoit  bien 
plus  facile  au  roi  d'Efpagne  de  troubler  la  Fran- 
ce &  d'en  détacher  les  Provinces-Unies.  La  Sue.- 
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de  ne  fouvoït  traiter  Jurement  fans  garantie» 
Mais  l'impuiffance  de  l'Ef pagne  était  une  ga~ 
tantie  fuffifante  pour  la  Hollande,  £? ailleurs 
cette  république  pouvait  au  bejoin  compter  fur 
les  fecours  de  la  France  contre  VEfpagne  ;  &  il 
pouvoit  arriver  quelle  auroit  befoin  des  fecours 
de  VEfpagne  contre  la  France*  Ma^arin  devoit 
peu  compter  fur  le  dernier  traité  fait  avec  Us 
Provinces* Unies.  Mais  fi  elles  paroiffent  vou- 
loir traiter  fép  are  ment  y  il  doit  leur  reprocher 
leur  infidélité  &  leur  ingratitude.  Cependant  h 
reproche  d "infidélité  étoit  peu  fondé*  Celui  d'in- 
gratitude rétoit  tout  auffi  peu  ;  &  on  ne  peut 
qu  applaudir  à  la  Hollande  _,  Ji  elle  ne  fe  laife 
pas  tromper  aux  artifices  du  cardinal.  Maxï' 
rnilien  duc  de  Bavière  ,  étoit  dans  une  pofition  , 
ou  il  nefavolt  s'il  devoit  fe  détacher  de  l'empe- 
reur ou  lui  refier  uni.  Les  autres  princes  de  l'em- 
pire avaient  peu  d'inflitcnce  par  eux-mêmes  j  & 
ne  demandaient  que  la  paix.  U  empire  étoit  fujet 
par  fa  nature  à  bien  des  variations.  Après  Louis 
IV la  couronne  devient  tout  à-fait  éleclive.  Ef- 
fets de  cette  révolution  pendant  la  première  pé- 
riode „  fous  les  princes  de  la  maifon  de  Saxe, 
Origine  des  comtes  palatins  _,  des  margraves  3 
landgraves  j  &c.  Privilèges  des  diètes.  Préro- 
gatives des  rois  de  Germanie.  Lis  les  perdent 
prefque  toutes  fur  la  fin  de  la  féconde  période 
qui  comprend  les  princes  de  la  maifon  de  Fran- 
conie.     Pendant  la  troijîeme  j  fous  les  princes 
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de  la  maifon  de  Suabe  >  il  n'y  a  que  des  troubles* 
Ces  troubles  occajionnent  plujieurs  changement s ■• 
La  quatrième  période  ejl  un  temps  d3 anarchie» 
C'ejl  alors  que  les  évêques  &  les  ducs ,  qui  av oient 
le  droit  de  première  élection ,  s'arrogent  à  eux 
feuls  le  droit  d'élire  l'empereur*     Pour  s'ajfurer 
les  ufurpations  qu'ils  ont  faites  ^  ils  donnent  la 
couronne  impériale  à  des  princes  dénués  de  for- 
ces.    Interrègne  qui  donne  lieu  à  des  ligues ,  & 
à  des  ufurpations.     Pendant  la  cinquième  pério- 
de  les  empereurs  occupés  de  l'agrandiffement  de 
leur  maifon  y  ou  des  troubles  de  l'empire  &  de 
Véglife  j  n'ont  pu  recouvrer  les  domaines  &  les 
prérogatives  enlevés  à  leur  couronne.  Lorfqua- 
près  tant  de  révolutions  3  les  princes  de  l'empi- 
re nav oient  plus  dans  la  Jîxieme période  que  des 
prétentions  ,  dont  la  force  feule  pouvoit  faire  des 
droits  y  les  héréjies  femerent  de  nouvelles  divi- 
Jîons.     Dans  cet  état  des  chofes ,  il  étoit  naturel 
que  les  membres  de  l'empire  s' unijfent  a.  la  Fran- 
ce &  à  la  Suéde  9  qui  ojfroiefyt  défaire  cejferl'op- 
prejfion.     Ils  pouvoient  compter  fur  la  protec- 
tion de  ces  deux  puifjances ,  parce  qu  elles  ne 
pouvoient  s'agrandir  qu'en  ménageant  leurs  in- 
térêts.    Pour  forcer  Ferdinand  &  Maximilien 
à  la  paix ,  la  France  fe  propofe  de  porter  la 
guerre  dans   les  états  héréditaires  &   dans  la 
Bavière. 
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Médiation  fans  effet  des  Vénitiens  &  du 
pape.  On  nattendoit  plus  au  congres  _,  que  les 
plénipotentiaires  des  Provinces-Unies-  Pléni- 
potentiaires des  autres  puijjances.  Obftacles 
qui  retardent  V ouverture  du  congres.  i.#  Pleins- 
' pouvoirs  quon  veut  trouver  défectueux.  1.9  Ar- 
tifices de  la  maifon  d'Autriche  pour  divifer  fes 
ennemis.  3 .  °  Lenteur  des  états  c.e  V empire  à  dé- 
puter au  congrès ,  comme  Us  y  étaient  invités 
par  les  plénipotentiaires  de  France  &  de  Sue- 
de.  Ferdinand  auroit  voulu  empêcher  cette  dé- 
putation.  Le  mauvais  fuccès  de  fes  armes  le 
force  à  paroître  moins  contraire  ci  la  paix  y  & 
on  prend  jour  pour  les  propoftions.  Les  Im- 
périaux  &  les  Efpagnols  demandent  qu'on  leur 
reflitue  toutes  les  conquêtes.  La  Suéde  &  la 
France  fe  bornent  à  demander  quon  attende  les 
députés  des  états  de  l'empire.  On  les  attend  y  en 
difputant  fi  on  les  attendra.  '  Malgré  les  oppo- 
Jitions  de  Ferdinand  j  le  congrès  efl  regardé 
comme  une  diète  générale  de  l'empire.  Les  Sué- 
dois j   qui  avoient  eu  de  grands  fuccès  j  paroifi 
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fiùent  vouloir  hâter  la  négociation.  Mais  lu 
France  la  voulait  retarder ,  de  crainte  qu'ils  n'eit 
retiraient  de  trop  grands  avantages.  Quoique 
les  deux  couronnes  alliées  euffent  des  raifons 
communes  pour  la  retarder  3  elles  confentent  à 
donner  leurs  propofitions.  Elles  par oifjent  dans 
leurs  proportions  ne  s'occuper  que  des  intérêts 
du  corps  germanique  3  &  fe  bornent  pour  elles  à 
une  Jatisj action  ,  qu'elles  n'expliquent  pas.  CV- 
toit  le  vrai  moyen  d'obtenir  ce  qu'elles  dejiroient. 
Mais  ne  s' 'expliquant  pas  fur  leur  fatis faction  y 
elles  n  avancoient  pas  la  paix.  Succès  des  ar- 
mes de  la  France.  Cependant  elle  cherchoit  des 
prétextes  pour  ne  pas  s'expliquer  encore  fur  la 
fatisf  action  qu'elle  demandoit.  V empereur  ré- 
pond aux  propefitions  des  deux  couronnes  ,  & 
paroît  prendre  pour  juge  les  états  de  l'empire* 
Quelle  étoit  cette  réponfe.  Les  états  s'occu- 
pent de  leurs  intérêts  qui  font  naître  bien  des 
contejl axions.  Se  flattant  de  tout  obtenir  pour 
eux  j  ils  ne  paroifjent  pas  s'intéreffer  à  la  fatis- 
f action  des  deux  couronnes.  Ces  deux  couron- 
nes n'ofoient  pas  d'abord  s'en  expliquer  l'une  à 
l'autre.  Enfin  elles  fe  devinent  &  ayant  pref- 
fenti  les  difpofitions  du  public  y  elles  déclarent 
ce  qu'elles  demandent.  La  fatisfaction  de  la 
France  devoit  être  prife  fur  les  domaines  de  la 
maifon  d'Autriche.  Il  n'en  étoit  vas  de  même 
de  celle  de  la  Suéde  :  c'eft  pourquoi  elle  foujp  oit 
plus  de  difficultés.  Les  états  déclarent  qu'il  n'eji 
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dû  de  fatisfaclion  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Les 
deux  couronnes  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  juge-* 
ment.  Le  comte  de  Trantmanfdorff  tente  inuti- 
lement de  réconcilier  l'empereur  avec  le  corps  ger- 
manique. Il  ne  réujjlt  pas  mieux  à  âJtacher  la 
Suéde  de  la  France.  Il  entame  une  négociation 
avec  cette  dernière  couronne.  Maximilien  de 
Bavière  traite  aujjt  avec  la  France  _,  qui  lui  fait 
des  propojîtïons  avantageufes.^  Quoique  la  né" 
gociation  paroijje  avancée  topt  eft  encore  JuJ- 
pendu.  La  France  temporife  pour  ménager  le 
duc  de  Bavière ,  &  pour  ne  pas  donner  trop 
d'avantage  à  la  Suéde.  Mais  par  cette  con- 
duite elle  expofe  l'armée  fuédoife.  Difficultés 
qui  retardoient  la  négociation  commencée  entre 
la  France  &  l'empereur.  Le  progrès  des  armées 
force  les  impériaux  à  foufcrire  aux  principa- 
les demandes  de  la  France.  Cependant  la  France 
ne  peut  pas  conclure  définitivement  fans  la  Sué- 
de. File  devient  médiatrice  entre  les  Suédois  & 
les  Impériaux.  Mais  plus  elle  prend  de  fupé- 
riorité  dans  la  négociation ,  plus  les  Suédois  fc 
montrent  difficiles.  Offres  des  impériaux  aux 
Suédois.  Les  plénipotentiaires  françois  écrivent 
à  cefujet  à  Chrifïme  qui  dejiroit  la  paix.  Suc" 
ces  de  Turenne  &  de  Wrangel,  L'Efpagne  qui 
faifoit  des  pertes  >  négociou  lentement  avec  lu 
France  ;  &  prejjoit  les  Etats- Généraux  de  con- 
clure un  traité  particulier.  Elle  feignait  de  vow 
loir  conferyer toutes  fes  conquêtes ^  &  fEfpagne 
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paroiffioit  ne  vouloir  abandonner  que  quelques 
places.  Philippe  IV  feint  de  vouloir  céder  les 
Pays-Bas  en  échange  de  la  Catalogne,  h i  pa- 
roît  difipofié  à  conclure  avec  la  France.  Il  prend 
les  députés  de  Hollande  pour  arbitres.  La  Fran- 
ce feint  de  ne  vouloir  pas  abandonner  la  Cata- 
logne ;  &  par  cet  artifice  _,  Ma^arin  s'imagine 
engager  les  députés  à  offrir  les  Pays-Bas.  Cet 
artifice  ne  devoit  pas  réujfir.  Les  Efpagnols  font 
des  propofitions  que  la  France  auroit  du  accepter. 
Pour  alarmer  les  Etat  s- Généraux  ils  font  courir 
le  bruit  du  mariage  de  l3  infante  avec  Louis  XIV, 
Raifions  des  Etats-  Généraux  pour  conclure  leur 
traité  particulier.  Ils  le  concluent  _,  mais  ils  en 
différent  lafignature.  Il  étoit  impojjible  aux  puifi 
fiances  alliées  de  conduire  leurs  négociations  du 
même  mouvement.  La  France  qui  fie  plaignoit 
de  la  précipitation  de  la  Hollande  _,  étoit  expofice 
aux  mêmes  reproches  de  la  part  de  la  Suéde. 
Elle  ne  pouvoit  pas  exiger  que  les  Etats- Gêné- 
raux  s*  arr  étoffent  à  chaque  incident  quelle  fai- 
fibit  naître.  Pat  la  médiation  des  députés  de 
Hollande  _,  tout  étoit  d3  accord  entre  V Efipagne 
&  la  France  ;  lorfique  de  nouvelles  prétentions 
de  Ma^arin  rompent  la  négociation.  Alors  les 
députés  fiignent  leur  traité.  ] uftification  des 
Etats-Généraux.  La  France  avoit  befioin  de  la 
paix  _,  parce  quelle  étoit  épuifiée  _,  &  que  le  mé- 
contentement général  menacoit  d'une  rtvoite. 
Pendant  que  Servien  travaillait  à  retarder  la  ne- 
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gociation  de  la  Hollande  j  d'Avaux  hâtolt  celle 
de  la  Suéde.     Les  Suédois  ne  s' expliquaient 
pas  fur  leur  fatis faction.    Offres  qu'on  leur  fai- 
foit.      On  convient  de  dédommager  aux  dépens 
des  églifes  3  l3 électeur  de  Brandebourg  de  la  moi" 
tié  de  la  Poméranie  qu'on  lui  otoit  5  &  la  Suéde 
de  l'autre  moitié  qu'on  ne  lui  donnoit  pas.  Mais 
le  dédommagement  dev  oit-il  être  pris  fur  les  Pro~ 
teflants  eu  fur  les  Catholiques  ?  Falloit-il  enco- 
re dédommager  les  églifes  quon  dépouillerait  ? 
Le  comte  d'Avaux  levé  ces  difficultés     Campa- 
gne de  1647.  Les  plénipotentiaires  étoient  d'ac- 
cor  d  fur  les  principaux  articles  ,   lorfque  l'em- 
pereur voulut  avoir  l'avis  des  députés.  Les  Sué- 
dois paroiffent  s'intéreffer  vivement  aux  Protef 
tants  y  ce  qui  met  le  comte  d' Avaux  dans  une  fi- 
tuât  ion  embarrajjante.    On  convient  de  créer  un 
huitième  éleclorat  pour  le  prince  Palatin.     Par 
rapport  aux  deux  religions  on  convient  de  réta- 
blir les  chofes  dans  l'état  ou  elles  étoient  en  1  £14. 
à  quelques  exceptions  près.      On  règle  la  fatis- 
j action  du  landgrave  de  Heffe.   Les  troupes  fué- 
doifes  demandaient  une  fatisfaction.    Deux  de- 
mandes de  la  France  _,  fur  lefquelles  on  contefi 
toit  encore.    V empereur  qui  compte  fur  desfuc- 
ces ,  fufpend  la  négociation.    Elle  eft  encore  re- 
tardée par  le  départ  du  comte  de  Trantmanf 
dorffy  &  par  le  duc  de  Bavière  ,  quife  rejoint  à 
l'empereur.     Mais  ce  prince  la  hâta  enfuite  au 
moins  parrappert  à  la  France,   La  Suéde  avanr 
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coït  plus  lentement.  Cependant  la  défection  des 
Hollandais  flatte  l'empereur  de  pouvoir  divifir 
fes  ennemis.  Il  Je  tro.npoit.  Départ  du  duc  de 
Lonpueville.  Rappel  du  comte  d'Avaux*  Ser- 
yïen  rejie  feul  chargé  des  intérêts  de  la  France. 
Le  comte  de  Pegnarandafi  retire  à  Bruxelles. 
Les  députés  d' Ofnabruck  fi  rendent  maîtres  de 
la  négociation.  Ils  deviennent  les  arbitres  des 
pmjjances  de  l'Europe.  Chaque  puijjance  vou- 
loit  que  l'on  commençât  par  fis  intérêts.  Dans 
quel  ordre  les  intérêts  font  traités.  Les  articles 
du  traité  de  paix  font  arrêtés.  Les  fuccés  des 
armées  confédérées  forcent  l'empereur  à  lesflgner. 
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£j a  guerre  civile  commencoit  en  France,  Les 
finances  et  oient  dans  un  grand  déf ordre.  Les 
cris  du  parlement  autorijent  la  murmures  du 
peuple.  Edits  burfaux  qui  fouUvent  les  corps. 
Emeute  du  peuple  de  Paris.  Le  coadjuteur  efl 
l'auteur  d'une  nouvelle  fidition,  La  cour  s'en- 
fuit 
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fuit  à  S.  Germain  ou  elle  manque  de  tout.     Les 
rebelles  j  maîtres  de  Paris  j  fongent  à  s'y  dé- 
fendre.    Mais  on  voyait  que  Vif  prît  de  faction 
s'éteignoit.     Le  parlement  fait  des  proportions 
de  paix.     Elles  font  acceptées.      Caractère  de 
Condé.     Il  eft  arrêté  avec  le  prince  de  Conti  & 
le  duc  de  Longueville.     Leur  parti  arme.     Ifa 
font  mis  en  liberté \  &  Ma^arin  efi  forcé  à  for- 
tir  du  royaume.    Condé  arme.  Louis ,  aJors  ma" 
jeur^  rappelle  le  cardinal  dont  le  parlement  met 
la  tête  à  prix.    Paris  ouvre  f es  portes  à  Condé» 
Mais  une  féconde  retraite  du  cardinal  ayant  fou* 
mis  Us  Parijlens  _,  Condé fe  retire  dans  les  Pays** 
Bas  &  le  cardinal  revient.    La  France  s'allie  de 
Cromwel  qui  déclare  la  guerre   à  V  Efpagne* 
Charles  ife  conduifoit  en  dfpote  _,  qui  croit  que 
toute  l'autorité  réfide  en  lui.      Cependant  on 
étoit  moins  choqué  de  l'ufage  qu'il faifoit  de  fort  _ 
pouvoir  j  que  du  pouvoir  qu'il  s'arrogeoit      II 
voulut  changer  dJ  autorité  (a  liturgie  des  Ecof~ 
fois.      Ce  fut    alors  que  l'Ecojje  fe  fouleva. 
Quatre  confàls  fe  faifireht  de  V  autorité  fouve-^ 
raine.     Le  Covenant^  acte,  par  lequel  ils  jurent 
de  s'oppofer  à  toute  innovation.      Charles  qui 
mollit  confent  à  convoquer  une  affembiée  etclé* 
Jiafiique  &  un  parlement.   L' affembiée  ecclefiaf> 
tique  ordonne  de  figner  le  Covenant.      On  dé~» 
clare  que  le  parlement  doit  obéir  lui-même  a  cette 
décifion  _,  &  on  arme.      Charles  qui  a  befoin  de 
fubjîdes  >   convoque  le  parlement  d'Angleterre, 
Tom*  XI F,  g 
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Mais  ce  corps  veut  profiter  de  la  conjoncture 
pour  ruiner  les  prérogatives  de  la  couronne  :  & 
il  le  caffe.  Les  Ecoffois  armés  demandent  que  le 
roi  prenne  l'avis  defon  parlement  d3 Angleterre, 
Se  voyant  fans  rejjources  j  il  efforcé à  le  con- 
voquer. Mais  il  s'efl  donné  un  juge.  Les  com- 
munes recherchent  les  miniftres  fur  leur  conduite  j 
Les  gouverneurs  s  les  lieutenants.  Elles  donnent  une 
paye  à  V armée  écofjoife.  Elles  abolijjent  tout 
ce  qu  elles  jugent  contraire  à  la  liberté.  Char* 
les  fait  un  voyage  en  Ecofjej  ou  il  reçoit  la  loi. 
Le  parlement  licende  les  troupes  parce  qu  il  craint 
qu'elles  ne  fe  déclarent  pour  le  roi.  Soulève- 
ment de  V Irlande.  .  Si  Von  avoit  voulu  réfor- 
mer le  gouvernement ,  on  le pouvoit  alors.  Mais 
le  fanât  if  me  ne  devoit  pas  fe  borner  à  une  réfor- 
me. Le  parlement  emploie  juf qu'aux  impqftu- 
res  pour  perdre  Charles.  Le  peuple  de  plufieurs 
provinces  &  celui  de  Londres  offrent  leurs  jervi- 
ces  au  parlement.  Le  parti  que  le  roi  conferve 
dans  ce  corps  £j?  forcé  au  filence.  La  guerre  com- 
mence. Le  parlement  d' Angleterre  demande  des 
Jecours  aux  Ecojjois,  Un  parlement  convoqué 
en  Ecoffe  fans  l'aveu  de  Charles ,,  fait  alliance 
avec  celui  d' Angleterre.  Alors  les  Indépendants 
qui  fe  conf ondoient  avec  les  Presbitériens  j  fe 
tendoicnt  infenfiblement  maîtres  du  parlement. 
Ils  fe  propofent  de  forcer  les  membres  du  parle 
ment  à  renoncer  aux  emplois  civils  &  militaires. 
Ils  réujjifjent  dans  ce  dejfein.  Parce  moyen,  ils 
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font  paffer  toute  la  puïjjancc  militaire  entre  les 
mains  de  CromweL    Charles  fe  livre  aux  Ecof- 
fois ,  qui  le  vendent  au  parlement.  Les  Indépen- 
dants j  qui  ont  cajje  de  ce  corps  tous  ceux  qui  leur 
font  contraires  j  le  font  périr  fur  un  échafaucL 
Alors  la  maifon  d3  Autriche  venoit  d'être  humi" 
liée  j  &  la  maifon  de  Bourbon  manquoit  du  né- 
cefjaire.     Déf ordre  ou  fe  trouvoit  l' Angleterre» 
La  nation  angloife .,  devenue  plus  courageufe  & 
plus  entreprenante ,  avoit  hefoin  d'un  chef.  Elle, 
le  trouve  dans  CromweL    Cromwel  cufje  le  par- 
lement ,  qui  tentoit  de  diminuer  fon  autorité.     LE 
en  crée  un  compofé  de  fanatiques  _,  qu'il  caffe  en** 
core.  Il  efi  déclaré  protecteur  par  l'armée.     Ce** 
pendant  l3  Angleterre  étoit  formidable  au  dehors  ± 
&  Comwel  donne  la  loi  dans  le  traité  qu'il  fait 
avec  la  France.     Avantages  que— l3  Angleterre 
trouva  dans  l'alliance  de  la  France.     Mort  de 
Cromwel.     Traité  des  Pyrénées.  Charles  efi  ré* 
tablifur  le  trône  d3 Angleterre.  Les  royaumes  du 
nord  font  la  paix. 
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Depuis  la  paix  des  Pyrénées  jufqu'à  la  paix 
de  Nimegue* 
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Quel  étoit  le  parlement  qui  rappella  Charlu 
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//.  Bonnes  &  mauvaifes  qualités  de  Charles.  Le 

parlement  quoique  fournis  &  refpeclueux  9  paroît 
prendre  des  me  fur  es  contre  le  defpotifme.      Un 
nouveau  parlement  renonce  au  droit  des  armes  ; 
mais  il  ne  donne  que  dé  légers  fubfides.     Pour 
fournir  à  fcs  dépcnfes  Charles  vend  Dunkerque 
a  la  France.    Il  en  efi  blâmé.    A  la  follicitation 
des  communes  ,  qui  lui  promettent  des  fubfides  ^ 
il  fait  la  guerre  à  la  Hollande.  Les  Anglois  corn* 
me  les  Hollandois  défirent  bientôt  la  paix.     Le 
pensionnaire  de  Wit  venge  fa  patrie.     Paix  de 
Bréda.  A  la  mort  de  Philippe  IV >  Louis  XIV 
réclame  les  Pays-Bas  j  quoiqu'il  eut  renoncé  aux 
droits  de  fa  femme.     Louis  XIV  étoit  né  avec 
d'heureufes  difpofitions  qu'une  mauvaife  éducar 
tion  avait  rendues  inutiles.  La  régente  &  Ma\a» 
fin  auroient  voulu,  faire  durer  f on  enfance.    Hon* 
teux  de  ne  difpojer  de  rien,  il  defire  de  s'inflruire: 
Ma^arïn  le  fait  travailler  avec  lui.  Après  la  mort 
de  ce  cardinal^  il  travaille  avec  f  es  miniflres  3  qui 
lui  perfuadent  qu'il  fait  tout  _,   &  qu'il  fait  tout 
par  lui-même.  Il  goûte  moûts  Colbert  ■,  qui  lefert 
fans  le  flatter.   La  France  étoit  épuifée.  Cepem 
dant  les  courtifans  ne  parloient  que  de  la  puif 
fance  de  de  Louis  XIV  j  &  malheureufement  ce 
fut  quelquefois  dans  des  circonflances  ou  ils  ne 
paroiffoient  pas  le  flatter.    Entretenu  dans  cette 
illufion  par  Louvois ,  il  entreprend  défaire  valoir 
les  droits  qu  il  fe  fait  fur  les  Pays-Bas.  Fier  de 
fes  premiers  Juccès  il  ne  fonge  plus  quk  conque* 
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tir  &  àfe  rendre  redoutable,  L'Europe  auroit  du 
prévoir  qu'il  porterait  fort  ambition  fur  la  couron- 
ne d 'Efpagne.    Mais  Léopold  ne  soccupoit  que 
des  moyens  de  régner  defpotiquernent  en  Hongrie* 
Les  princes  'de  l'empire  ne  s* atermoient  pas  de 
V  agrandiffement  de  la  France ,  qu'ils  s'imagi-* 
noient  les  devoir  protéger  >  parce  quelle  les  avoit 
protégés.     L'Italie  ne  craignoit  que  la  maifon 
d'Autriche.  Les  Hollandois  qui  jugeoient  mieux , 
étoient  trop  foibles  &  troublés  par  des  fâchions* 
Ils  craignoient  le  Stathoudérat _,  contre  lequel  ils 
fongeoient  à  prendre  des  précautions.     Le  pen- 
Jionnaite  de  W^it  avoit  donné  l' exclu/ton  à  Guil- 
laume III j  qu'il  avoit  élevé.      Cette  exclufion. 
donnoit    de    nouveaux   partifans  à   ce  prince  9 
qui  montroit  des  vertus.     Parce  qu'il  ê toit fils 
d'une  fœur  du  roi  d'Angleterre^  de  W^it  étoit  rejlé 
dans  Vaillance  de  la  France.  Alors  il  change  de 
plan  ;  &  la  triple  alliance  _,  qu'il  a  méditée  ^  for  ce 
Louis  XIV  à  la  paix.    Le  traité  en  eft  conclu  a 
A'iX'la-  Chapelle.   Louis  fonge  à  fe  venger  de  la 
Hollande.  La  duchejje  d' Orléans  3  qui  pajje  en 
Angleterre  trouve  le  roi  f on  frère  dans  des  difpO' 
Jitions  favorables  au  dejjein  de  Louis.    Ces  deux 
rois  déclarent  la  guerre  à  la  Hollande.  Cette  ré- 
publique n  étoit  pas  en  état  de  fe  défendre.  Con- 
quêtes de  Louis  XIV.    Troubles  qu  elles  caufent 
en  Hollande.    Cette  république  met  toute  fa  ref~ 
fource  dans  le  j eune prince  d' Orange  %  qu  elle  fait 
Jladhouder,  L'empereur  qui  d'abord  avoit  deflré 
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l'humiliation  des  Kollandois ,  fait  une  ligue  con* 
tre  Louis.  Le  roi  d'Angleterre  fait  la  paix  avec 
la  Hollande.  Toute  F  Allemagne  fe  déclare  con- 
tre Louis  y  à  qui  il  ne  refte  que  V alliance  de  la 
Suéde,  Cependant  Louis  a  de  grands  fuccès.  Pa- 
cification de  Nïmegue.  Caujes  des  fuccès  de  Louis 
dans  cette  guerre» 


CHAPITRE    III, 

Depuis  la  pacification  de  Nimegue  jufquacek 
le  de  Rifwyck. 

p*g.  m- 

Les  ennemis  de  la  France  av  oient  été  trop 
yumiliés  pour  Jonger  àfe  réunir  de  nouveau  con- 
tre elle.   Mais  Louis  veut  être  craint.    La  flatte* 
rie  lui  exagère  fa  puifjance  ;  &   Guillaume  LU 
s'étudie  à  répandre  des  terreurs  paniques.  Il  eût 
fallu  diffiper  les  alarmes  de  V Europe.     Mais 
Louveis  paroit  fe  concerter  avec  le  prince  d'O- 
range j  pour  forcer  V Europe  a  redouter  Louis. 
Seignelai  veut  auffi  faire  redouter  le  roi  fur  mer. 
Il  bombarde  Gènes  ,    &  force  cette  république  à 
députer  le  doge  au  roi.  Mot  du  doge.  Le  maré- 
chal de  Créqui  fe  rend  maître  de  Luxembourg. 
V Allemagne  cependant  paroiffoit  vouloir  s'op- 
pofer  aux  entreprifes  de  Louis.     Mais  Léopold 
foulevoit  les  Hongrois  ^  &  Vienne  étoit  ajfiégée 
^ar  les  Turcs.    Lorfque  Jean  Sobkski  a  délivré 
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Vienne  j  la  Hollande  j  qui  voit  l'impuiffance  des 
ennemis  de  Louis  _,  propofe  une  trêve  qui  eji  ac- 
ceptée, L'Angleterre  étoit  alors  occupée  d'une 
prétendue  conjpiration  que  la  crédulité  du  parle* 
ment  rendoit  vraifemblable.  Onjetoit  desfoup- 
cons  fur  la  religion  de  Charles  y  &  on  craignoit 
le  duc  d'York  ^  qui  s' étoit  converti.  Charles  cajfe 
le  parlement.  Le  nouveau  parlement  efl  plus  fé- 
ditieux  encore.  Il  exclut  le  duc  d'York  du  trône. 
Il  h  bannit  ;  il  efl  encore  cajfé.  On  lui  fait  des 
fuppliques  pour  en  convoquer  un  autre.  Il  s'en 
fait  faire  pour  nen  pas  convoquer.  Parti  des 
Pétitionnaires  ou  Whigs  :  parti  des  Abhorrants 
ou  Tory  s.  Nouveau  parlement  quife  rend  odieux 
à  la  nation.  Le  peuple  commence  a  voir  le  peu, 
de  fondement  de  la  confpiration  y  qui  l'avoit  ef- 
frayé. Le  roi  caffe  le  parlement  ^  &  en  convoque 
un  autre  à  Oxford.  Il  cajje  encore  ce  dernier. 
La  nation  applaudit  à  cette  démarche.  Le  roi 
gouverne  en  monarque  abfolu.  Plus  affermi  après 
une  confpiration  qu  il  découvre  y  il  reprit  fon 
indolence,  lorf qu'il  mourut.  Jacques  II  lui  fuc- 
cede  fans  oppofition.  .Il  foulevera  le  peuple  en 
abufant  de  fon  autorité.  Il  s'attribue  d'abord  des 
revenus  qu'il  devoit  demander  au  parlement.  Il 
les  obtient  enfuite  du  parlement  qu'il  convoque. 
Monmouth  décapité,  Jacques  protège  ouverte- 
ment les  Catholiques  &  caffe  le  parlement  qui  lut 
réjifle.  Sur  ces  entrefaites  Louis  XIV  révoque, 
l'édit  de  Nantes  ;  &  on  lui  fait  croire  qu'il  a  e&* 
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tirpé  thcréjïe.  farce  qu'il  a  envoyé  des  dragons 
contre  les  hérétiques*   Les  Huguenots  qui  fi  ré- 
fugient en  Angleterre  font  craindre  les  mêmes 
"perf éditions  de  la  part  de  Jacques,      Toutes  les 
Jecles  fe  réuniffent  contre  la  religion  romaine. 
Jacques  envoie  une  ambaffade  au  pape ,  pour  ré- 
concilier fon  royaume  avec  l'églije.     Confiance 
aveugle  des  Catholiques  d'Angleterre.     Il  fait 
conduire  à  la  tourjîx  évêques  qui  refufent  de  pu- 
blier une  déclaration  fut  là  tolérance.    Le  peuple 
&  r  armée  s'intéreffent  au  fort  de  ces  évêques  ^  & 
applaudiffent  au  jugement  qui  les  déclare  inno^ 
cents.  Alors  Guillaume  III  avoit  formé  la.  grande 
alliance  contre  Louis  XIV,      Gendre   de*  Jac- 
ques &  fon  héritier  préfomptif \  il  refufe  de  con~ 
courir  aux  projets  de  ce  roi.  Il  s'attache  les  An- 
glois  j  qui  ne  balancent  plus  à  Vappeller  au  tro~ 
neb  lorf qu'ils  voient  que  Jacques  a  un  fils.  Alors 
Louis  XI TV  avoit  commencé  les  hofiilitésy  &  fai- 
foit  encore  des  conquêtes.     Sous  prétexte  d'ar- 
mer contre  la  France  _,   Guillaume  fe  prépare  à 
faire  une  defiente  en  Angleterre,    Il  y  débarque, 
Jacques  abandonné >  fe  retire  en  France,  Le  par- 
lement met  des  bornes  à  la  prérogative ,  &  donne 
la  couronne  à  Guillaume,  Les  Hollandois  &  les 
Anglois  accèdent  à  la  grande  alliance.      Ordres 
fangu'maires  donnés  par  les  confieils  de  Louvois 
La  France  fait  face  de  tous  côtés,  La  grande  al- 
liance nejl  pas  auffi  redoutable  quelle  le  paroit, 
.Guillaume  devoit  porter  prefque  tout  le  faix  de 
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fa  guerre.  La  France  auroit  donc  du  tourner  fes 
forces  contre  l'Angleterre.     Ce  ne  fut  pas  V  avis 
de  Louvois.     Succès  de  la  France  dans  les  cinq 
premiçres  campagnes,  Çesfuccès  Vavoïent  épuï- 
fée.  Dépenfes  qu'ils  avoient  occaflonnées.    Ex* 
pédients  ruineux  auxquels  on  avait  eu  recours» 
Defordresdans  les  finances.  Foibles  reffources  du 
miniflère.      Louis  malgré  fes  fuccès  commence  à 
j- 'ap percevoir  de  fa  foiblefjè.    Il  fait  des  propo- 
Jïtions  de  paix  j  quonne  croit  pas  finceres.  Cam- 
pagne de  i  (594.  Le  peuple  3  qui  fe  croit  expojd 
aux  invafions  des  ennemis  ^  fe  foumet  à  la  capi- 
tationfans  murmure,  Bombardement  de  Bruxel* 
les.  Pacification  de  Rifwyck* 


LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

CHAPITRE    I. 

Dès  puififances  du  midi  de  l'Europe  >  jufqu'am 
commencement  du  dix-huitieme  fiecle.   " 

Pag-  4Î7? 

xL  tat  des  finances  en  France  après  la  pacifcor 
tion  de  Rifwyck,  L'altération  des  monnoies  avok 
diminué  les  revenus  de  la  couronne.  Autres  maw 
vais  effets  de  cette  altération.  Louis  >  ne  pouvant 
plus  fe  diffimuler  les  maux  qu'il  a  caufés^fè  re- 
proche fes  projets  ambitieux.  Ses,  ennemis  qui 
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ri  ont  pas  moins  foujfert3  font  forcés  k  renoncer 
aujfi  à  leurs  projets.  Ainjî  les  puiffances  de  l'Eu- 
rope commencent  la  guerre  j  fans  J avoir  comment 
elles  la  joutiendront  3&  elles  pofent  les  armes  par 
épuifement.     Cette  guerre  ri  avoit  été  utile  qu'à 
Guillaume  9  à  qui  la  paix  devenoit  nécefjaire  de- 
puis qu'il  étoit  roi  d'Angleterre.    Il  eût  été  j  âge 
de  régler  à  Rifwyck  la  fuccejfion  du  roi  d'Efpa- 
gne.  Mais  il  rieji  pas  d'ufage  en  Europe  de  pré- 
venir  de  nouvelles  guerres.     Apres  la  conclu/ion 
du  traité  de  Rifwyck  _,  il  riétoit  plus  temps  de 
réparer  cette  faute.     Projet  de  partage.    Autre 
partage,     V  Angleterre    &  la  Hollande  s'arro- 
geoient  le  droit  de  difpofer  de  la  fucccfjion  de. 
Charles.  Cette  entreprife  j  qu  on  pouvoit  fc  per- 
mettre  malgré  les  protejiations  de  ce  prince y 
avoit  cependant  befoin  du  confentement  de  Léo- 
pold.  Elle  ri affur oit  donc  pas  la  paix.  Lafigna- 
ture  du  traité  de  partage  avoit  fouffert  des  rctar- 
dements.     Le  roi  d' Ef pagne  fe  plaint  quon  dif- 
pofe  de  fes  états.  Les  vœux  des  Efpagnols  font 
pour  un  prince  de  lamaifon  de  Bourbon.    Le  roi 
d'Efpagne  appelle  à  fa  fuccejfion  le  duc  d'An- 
jou _,  à  charge  qu'il  ne  démembrera  pas  la  mo- 
narchie.. Ce  tejlament  et  oit  mal  raifonné.   Ce-» 
pendant  la  m&ijon  de  Bourbon  acquéroit  un  titre 
à  la  couronne  d'Efpagne  _,  par  le  confentement 
des  peuples.     L' agrandiffement  de  cette  maifon 
ne  devoit  pas  effrayer  l'Europe.     Le  roi  d'Ef- 
pagne ne  pouvoit  pas  être  l'allié  de  la  France, 
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Mais  l'Europe  s3  étoit  acoutumée  à  craindre  l'a- 
grandijfemcnt  des  Bourbons,      Guillaume  avait 
donné  le  préjugé  à  l'Europe.    Mais  il  ne  tavoiz 
pas  pris,    L'Angleterre  &  la  Hollande  n'avaient 
confenti  qu'à  regret  au  traité  de  partage  dont  il 
étoit  l'auteur.     Si  Louis  XI V  s3 en  fut  tenu  au 
traité  de  parcage  5  il  n  aurait  armé  que  la  mai'" 
Jon  d'Autriche.     Il  accepte  le  tejlament.    L'An- 
gleterre &  la  Hollande  qui  reconnoiffent  d'abord 
Philippe  V \  font  bientôt  après  un  traité  d'al- 
liance avec  l'empereur.  Mais  ,  comme  elles  crai- 
gnaient une  nouvelle  guerre .,  elles  fe  bornent  à 
demander  une  fatisfaclionrpour  la  mai/on  d'Aur 
triche.   L3 empereur  né  paroifoït  pas  devoir  tirer 
de  grands fecours  défis  alliés.  Louis  navoit  pas 
défarmé.     Philippe  étoit  en  poffeffwn  de  l3Ef- 
pagne.  Ils  av oient  des  alliés.  Mais  ils  pouv oient 
ne  pas  compter  fur  tous.  Ils  dévoient  après  quel- 
ques campagnes  fe  trouver  fans  rejfources. .     Ils 
auroient  du  par  conféquent  fe  hâter  d'accorder 
une  fatisf  action  a  la  mai  fan  d3  Autriche.  La  guerre 
commence  en  Italie.      Eugène  força  le  pojle  de 
Carpi,  Il  défait  à  Chiari  le  maréchal  de  Villeroi* 
A  la  mort  de  Jacques  II 3   Louis  reconnaît  le 
prince  de  Galles.    Cette  démarche  ojfenfe  les  An- 
glais &  Guillaume  excite  leur  rejjcntiment.     Le 
parlement  lui  accorde  toutes  fis  demandes.  Mort 
de  Guillaume.   Quelle  a  été  fa  puiffance  en  An- 
gleterre &  en  Hollande.     Anne  qui  lui  fuçccde  ^ 
donne  J a  confiance  a  Marlborugho 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Rume  jufqu  au  commencement  du  dix- 
huitième  liecle. 

Pag.  4«i. 

Jufqu  au  dix-feptieme  fiecle  les  Rujfes  ont  été 
lérbares.  Michel  Féodorowit^  élu  c^ar.  Alexis 
fon  fils  qui  a  le  premier  connu  l'ignorance  des 
Ruljèsy  a  protégé  les  arts  &  lesfciences.  Féo- 
dore  _,  fon  fils  aine  _,  luifuccede ,  &  le  prend  pour 
modèle,  Pierre  fon  frère  9  qu'il  défi gne  fon  fuc- 
cejfeur  9  efi  reconnu  par  les  boyars.  Jean  lui  eft 
ajjocié  par  les  intrigues  de  Sophie  ,  fizur  de  ces 
deux  princes.  Sophie  9  qui  a  obtenu  la  régence  _, 
&  Bafile  Gallïffin  y  fon  miniftre  favori  3fongent 
à  écarter  du  trône  le  c^ar  Pierre,  Mauvaife  édu- 
cation qu'ils  lui  donnent.  Entouré  de  débauchés j 
Pierre  s'abandonnoit  au  vice.  Il  nétoit- pas  con- 
tent. Il  fait  connolffance  avec  le  Fort  qu'il  s'at- 
tache. Jean  Sobieski  _,  allié  de  l'empereur  contre 
les  Turcs ,  engage  les  Rujfes  à  faire  une  diverfion 
en  Crimée.  Boris  Gallit^in  miniftre  de  Pierre  , 
éloigne  Bafile  Gallit^in  en  lui  donnant  le  com- 
mandement de  F  armée.  Mauvais  fucces  de  Bafile. 
Ma^eppa  efi  fait  hétman  d'Ukraine.  Nouvelle 
campagne  de  Bafile  avec  aujfi  peu  de  fucces.  So- 
phie confpire  contre  Pierre  qu  elle  veut  faire  périr. 
La  confpiration  efi  découverte  t  &  Sophie  efi  en- 


bis  Matières.  41 

fermée.  Le  c?ar  Pieere  fe  propofe  de  polïcer  les 
Rufjes.  Il  ejl  tambour  dans  une  compagnie  que  le 
Fort  a  levée.    Cette  compagnie  devient  un  régi' 
ment  &  une  école.     Commencement  de  la  fortuné 
de  Ment-ftkof  qui  entre  dans  cette   compagnie, 
Méjintelligence  entre    la  Pologne  &  la  Rujfïe. 
Elle  empêche  ces  deux  couronnes  de  donner  des 
Jecours  à  l'empereur  contre  les  Turcs.  Les  foup* 
cons  ayant  été  dijjipés .,  Pierre  fait  lefiege  d  A- 
foph.  Il  conjlruit  une  flotte.  Afoph  capitule.  En* 
trée  triomphante  de  l'armée.   Nouveaux  fucces  1 
nouvelle  confpiration  de  Sophie;  elle  ejl  décou- 
verte. Après  avoir  pourvu  a  la  fureté  de  fes  états y 
le  c^ar  fe  prépare  à  voyager  _,  Vannée   quAu- 
gufle  j   électeur  de  Saxe9  &  le  prince  de  Conti 
av  oient  été  élus  roi  de  Pologne.  Il  part  confondu, 
dans  là  fuite  de  fes  ambajjadeurs.  Il  ejl  mécon- 
tent du  gouverneur  de  Riga.    Il  tire  dans  le  vin. 
Vépée  contre  le  Fort.  Il  arrive  à  Amjlerdam.  Il 
va  à  Sardam  apprendre  la  conjlruclion  des  vaifi 
féaux.     Il  paffe  en  Angleterre  pour  y  puïfer  de 
nouvelles  connoiffances.    Il  engage  à  fon  fervice 
des  étrangers^  injlruits.  Il  étoit  à  Vienne  y  lorf- 
qu  il  apprend  la  révolte  desftrélit^  Caufes  de  ce 
foulevement.  Il  arrive  Mofcou  lorfque  les  flré- 
lit%  avoient  été  défaits.  Exécution  barbare.  Re- 
grets du  c^ar  à  la  mort  de  le  Fort.     Ses  foins 
pour  accoutumer  fes  troupes  à  la  difeip  Une.  Pour* 
quoi  il  proferit  les  barbes  &  les  habits  longs.  Il 
accoutume  fa  noblejje  à  la  bienféance  ^  &  injlitu& 
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l'ordre  de  S.  André  pour  lui  donner  de  l'émula* 
tion.  Il  travaille  à  la  réforme  du  cierge.  Il  dé- 
fend d'entrer  dans  les  ordres  monafliques  avant 
F  âge  de  50  ans.  Il  ordone  de  commencer  Vannée 
au  1  janvier.  Il  fait  avec  les  Turcs  une  trêve  de 
3©  ans.  Il  s3  allie  de  la  Pologne  &  duDanemarck 
contre  la  Suéde,  Le  c^arparoit  s'être  trompé  fur 
les  moyens  propres  à  civilifer  fes  peuples. 
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la  Suéde ,  du  Danemarck  êc  de  la  Pologne 
jufqu'à  la  nn  du  dix-feptieme  (îecle. 

Pag.  483,. 

PaJJîon  de  Chrifline  pour  r étude  _,  &  pour  les 
/avants.   Cette  pajfion  lui  fit  defirer  le  repos ,  & 
hâta  la  concluflon  du  traité  de  Weftphalie,   Ses 
profufions.  Ses  peuples  fe  lajfent  de  fon  gouver- 
nement s  &  elle  je  dégoûte  de  régner.  Voulant  vi- 
vre dans  le  célibat  _,  elle  défi gne  pour f&n  fuccef- 
feur  Charles  -  Guftave.    Cependant  on  la  prejje  de 
choijir  un  époux.  Alors  elle  déclare  quelle  veut 
abdiquer  &  Guflave  V invite  à  conferver  la  cou- 
ronne,    Lefenat  lui  fait  la  même  invitation  & 
elle  s'y  rend  à  condition  quon  ne  lui  parlera  plus 
de  mariage,  Michon  ^Jon  médecin  j  la  dégoûte  des 
feiences.  S  a  prévention  pour  cet  homme,  Pimen* 
telj  envoyé  d'Efpagne s  fupplanu  Michon s  & 
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rend  à  Chriftine  f on  goût  pour  les  fciences.  Il  F  en- 
gage à  rompre  avec  le  Portugal;  &  le  fenat ,quï 
de (j approuve  cette  démarche  _,  attend  avec  impa- 
tience l'abdication  di  cette  princeffe.  Elle  abdique. 
Elle  enlevé  toutes  les  richefjes  des  palais.  Elle 
abjure  le  luthéranifme  .&  Je  retire  à  Rome.  Etat 
ou  Charles  X  trouve  les  finances.  Charles  enlevé 
la  Pologne  à  Cajîm'ir  V qui  avoit protejié contre 
les  difpofitions  de  Chriftine.  Il  la  reperd  aujjltôt 
Il tourne  J es  armes  contre  le  Danemarck  &  mena- 
ce Copenhague.  Il  Vajfiege.  La  Hollande  donne 
des  fecours  au  roi  de  Danemarck.  La  mort  de 
Charles  met  fin  à  cette  guerre  que  les  négocia- 
tions de  plufieurs  puifjances  nav  oient  pu  ter-» 
miner.  Traité  d'Oliva  entre  ces  deux  couronnes. 
Les  nobles  Danois  refufoient  de  contribuer  aux 
€harges  de  Vetat.  Pour  fe  foufiraire  à  leur  ty- 
rannie _,  le  clergé  &  le  peuple  accordent  au  roi 
une  autorité  abfolue  _,  &  déclarent  la  couronne 
héréditaire.  Abdication  de  Jean  Cafimir.  La 
guerre  fut  funefte  à  la  Suéde  ,  lorfquen  \6&j 
tlle  s* allia  de  Louis  XIV.  Charles  XI  qui  ren- 
dit fon  autorité  abfolue,  mourut 3  lorfque  les  con* 
férences  de  Rifwyck  av oient  commencé  fous  fa 
médiation.  Puiffance  de  Charles  XII  à  fon  avè- 
nement. Cette  puiffance  ne  paroiffoit  pas  devoir 
inquiéter.  Les  états  de  Danemarck  av oient  réuni 
À  la  couronne  les  duchés  de  Slefwick  &  de  Holf- 
tein.  Chriftian  III  les  cède  à  fes  deux  frères  y 
malgré  les  proteflations  des  états.    Cette  difp»* 
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jîiion  ejl  un:  fource  de  guerre.  C'ejl  à  cette  oc~ 
cafion  que  Frédéric  IV  Je  ligue  avec  la  Pologne 
&  la  Ruffie  contre  Charles  XII  allié  du  duc  de 
Holfiein.  Frédéric- Au gufie  ctoit  entré  dans 
cette  ligue  3  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  ne  pas 
licencier f es  troupes  J axones. 
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HISTOIRE  MODERNE, 
LIVRE     TREIZIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De   la  France  jufqu'au  miniftèrc  dm 

cardinal  de  Richelieu* 


e  vais  continuer  l'hiftoire  de  France,  Mon- 
feioneur  ,  par^e  qu'elle  nous  rourmra  afT.z  WrieécUc- 
aoccaiioijs  de  jeter  un  coup  d  œil  lut  les  pria-  ciarce régence 
cipales4>.ufïWes  de  l'Europe.  TrZ^l 

Il  r  ou  parlemenc 

Le  même  jour  de  la  mott  de  Henri  IV,  le  q»iettc<nn&> 

duc  d'Epetnon ,  ayant  fuit  prendre  Us  arnieb  aux  îi^eiurtLT 
Tom*  XI K*  A 


£  HïSTOIRl 

~  gardes  françoifes  te  aux  gardes  fuifles ,  fe  rendis 
au  parlement  pour  affbrer  la  régence  à  Marie 
de  Msdicis.  Elle  efl  encore  dans  le  fourreau^ 
dit-il  en  montrant  ion  epée  j  mais  il  faudra 
quelle  en  force  y  Jl  on  ri  accorde  pas  dans  Vinf* 
tant  a  la  reine  mère ,  un  titre  qui  lui  ejl  du  f&* 
Ion  l'ordre  de  la.  nature  &  de  la  jufiiee. 

On  auroit  pu  demander  par  quelie  loi  ,  fept 
"préiîdents  êc  cinquante-cinq  conCeilîers  -y  qui 
compofoient  cette  aiïembléej  pouvoient  erre 
autorifés  à  difpofer  de  la  régence.  Jufqu'aiors 
le  parlement  n'avoit  point  joui  d'un  pareil 
droit.  Pouvoit-il  le  rehifer,  lorfque  l'épée  du 
duc  d'epernon  le  forçoit  à  l'accepter?  Il  donna 
donc  ,  fans  délibérer ,  un  arïêc ,  par  lequel  la 
reine  fut  déclarée  régente.  Pour  donner  plus 
de  poids  à  cecre  première  démarche ,  Louis 
XIII ,  qui  n'avoit  pas  encore,  neuf  ans  accom- 
plis^ vint  le  lendemain  au  parlement ,  accom- 
pagné des  princes ,  des  pairs  &:  des  grands  dut 
royaume,  $c  l'arrêt  de  la  veille  fut  confirme 
dans  un  lit  de  juttice.  On  né  s'étoit  fi  fort 
preiîé  ,  qu  afin  de  profiter  de  l'abience  du  prin- 
ce deCondé,  &  du  comte. de  Soillbns  .,  qui  au« 
roienr  pu  prétendre  à  la  régence,  ou  entrepren» 
dre  au  moins  de  partager  l'autorité  avec  la 
reine. 

L'efprit  de  faction  _,  qui  avoit  été  contenu* 
■ya  reprendre  un  nouvel  eflbr ,  &  les  troubW§ 


I 


M  ô  d  i  k  n  a;  y 

^•ont  renaître.     Car  les  factieux  ont  fur  vécu  à 
tien  ri. 

De  crainte  de  faire  des  mécontents,  la  rc- 

..  f  *    .    .         Elle  ne  laite 

gente  admit  dans  le  conieil  prelque  tous  les  aucune  auca- 
grands  qui  prétencloient  y  devoir  entrer  y  de  [-"j  "^Siè 
lorte  qu'elle  en  ht  une  cohue  plutôt  qu'une  af-  admet  pou* 
emblée.  Ce  conieil,  au  reltej  n  ctoit  que  pour  n<0fe  jéfulc^ 
la  forme:  on  n'y  portoit  aucune  affaire  impor- 
tante ,  ou  du  moins  on  fe  mettoit  peu  en  pei- 
sie  des  réfol  tuions  qui  s'y  prenaient.  Tout  étoic 
•décidé  dans  le  travail  particulier,  que  ia  reine 
Jfaifoit  avec  chacun  des  minières» 


Concini  avoir  la  plus  grande  part  à  façon- 
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fiance.     Ambitieux,  avide,  il  s'élève,  il  s'en-  ea"  donnera 
tichit,  ôc  fe  hite  de  fufeiter  contre  lui  la  ja-  confiancf,faie 
loulîe  &  la  haine.  Dès  ie  commencement  de  "àpid^0"1111^ 
!a  régence,  il  acheta  le  marquifat  d'Ancre,  la 
lieutenance- générale  de  Picardie,  une  charge 
•de  premier  gentil- homme  de  la  chambre.     Il 
obtint  le  gouvernement  de  Péronne,de  Mont- 
-didier  &c  de  Roye;  trois  ou  quatre  ans  après,  il 
fut  fait   maréchal  de  France ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais   tiré   Tépée» 

Le  faite  regnoit  à  la  cour.     Les  ^ratifica*  ■■■»,.,  ■■.■*"« 

•  o      j  r  '  i*        '  Elle  ruine  Lcï 

tions  &  les  peniions  etoient   proaiguees  aux  fl0ance£ii     M 
courtifans  que  la  reine  vouloit  s'attacher.  Les 
tréfors  amaiiés  par  Henri  fe  diîhpoient.     On 
travailloit  à  remettre  dans  les  finances  les  abus, 

A  k    ' 
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dont  Sulli  les  avoir  purgées:  8c  le  peuple  ap* 
plaudiiïoit  à  la  magnificence  de  Marie  v  trop 
îimple  pour  prévoir  qu'il  en  porteroic  toc  ou 
tard  les  frais. 

*r : —         On  pouvoir  Hcentier  Tannée  de  Champa- 

ies  princes  a  .  a 

confédérés      gne  :  car  juliers  etoit  au  moment  de  le  rendre 
prennent  Ju-  au  eomî:e  Maurice  &  aux  iprinces  confédérés. 

heiSt  •■"■£■  •         i     r  r^>>  v     '     j 

qui  en  rormoient  le  iiege.     C  etoit  1  avis  de 

Sulli.  Il  jugeoir  inutile  de  continuer  une  dé- 
penfe,  d'où  Ton  ne  tîreroit  ni  gloire  ni  avan- 
tage :  comme  ion  avis  ne  devoit  pas  prévaloir, 
le  maréchal  de  la  Châtre  eut  ordre  de  marcher., 
de  les  troupes  arrivèrent  pour  être  témoins  de 
la  prife  de  Juliers. 

wrr-. — ~        Sulli  confeilloit  de  donner  des  fecours  au 

Marie  aban-  ,  .  ,  . 

donne  le  duc  duc  de  oavoie  ,  qui  s  ctoir  engage  iur  la  roi 
re,e*  d'un  traité.  On  n'eut  encore  aucun  égard  à  cet 
avis,  de  le  duc ,  abandonné  ,  fut  obligé  d'en- 
voyer fon  fils  en  Efpagne,  pour  s'humilier  aux 
pieds  de  Philippe  III.  Ce  procédé  de  la  France 
étoit  d'autant  plus  odieux,  que  la  régente  avoic 
elle-même  donné  parole  au  duc  de  Savoie  j  de 
remplir  4es  engagements  que  le  feu  roi  avoir 
contractés  avec  lui, 

■  Cette  princefie  avoir  d'abord  voulu  per~ 

iianec    avec  fuader  qu'elle  conferveroit  tontes  les  alliances, 

l'fifpagnc      que  Henri  avoit  faites  :  mais  elle  ne  vouloit 

que  fe  faire  rechercher  par  l'Efpagne,  avec  qui 
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elle  projetoir  de  s'allier  par  un  double  mariage» 
La  négociation  ayant  lbuffert  peu  de  difficul- 
tés, ii  fut  arrêté  que  Louis  épouferoit  Anne 
d'Autriche  ,  &  qu'Elifabech  de  France  feroic 
donnée  au  fils  de  Philippe.  Ces  deux  maria- 
ges furent  déclarés  en  1611.  L'échange  des 
deux  princetïes  fe  fit  en  161 5  ,  &  le  roi  alla 
au  devant  de  l'infante  jufqu'à  Bordeaux,  où 
les  deux  époux  reçurent  la  bénédiction  nuptia- 
le. Sulli ,  qui  n'auroit  pas  conseillé  cette  al- 
liance ,  n'étoit  plus  dans  le  miniftère.  Dès 
la  féconde  année  de  la  régence  ,  ii  a-voit  pré- 
venu fa  difgrace  par  fa  retraite  :  on  ne  cher- 
choit  qu'à  l'éloigner. 

Quoiqu'une  des  premières  démarches  de 
la  régente  eût  été  de  donner  une  déclaration,  nocs  en  pten- 
qui  conhrmoit  i'édit  de  Nantes,  les  Huguenots  ^Markîes 
prirent  l'alarme   auffitôt  qu'ils  apprirent  qu'on  divifs  en  ga- 
négocioit  avec l'Efpàgtie.     Ils  ne  doutèrent  pas  fue^uns^des 
qu'une  pareille  alliance  n'eut  pour  objet  de  les  «hefs. 
détruire      C'eft  pourquoi  ayant  obtenu  la  per- 
miiïion  de  s'aiTemblerà  Saumur  pour  la  nomi-  ~*  4<XI'r""JI 
nation  des  députés  qu'ils   tenaient  à  la  cour , 
ils  fai tirent  cette  occafion  de  faire  beaucoup  de 
pîainres    &   de   demandes.     La  reine  qui   ne 
pouvoit ,  ni  ne  vouloit  les  fatisfaire  fur  tous 
les  points  >  répandit  de  l'argent  Se  des  grâces  3 
afin  de  gagner  les  principaux.     Cette  politi- 
que j  qui  fema  la  divifion  parmi  eux ,    &  qui 
|>ar-là  prépara  leur  ruine  y  n'eft  pas  cependant 

A  | 
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la  plus  (âge:  car  en  achetant  des  mécontent* 
qu'on  craint ,  on  en  invite  d'autres  à  fe  faire 
craindre  pour  fe  faire  acheter,  Il  en  doit  donc 
néceffairement  réfuiteu  des  troubles.  Les  Hu- 
guenots obtinrent  qu'on  leur  laiiîeroit  encore 
les  places  de  furets  pour  cinq  ans. 

La  coût  étoit  dans  la  pins   grande  confu- 

les  grands  fe  .£•  t         _  i  »  j     •  r 

font  des  inré*  nx>n.     Les  grands  ne  s  accordoient  que  lur  une 
r5tsc»ntraire«cijofe  ,  c'eit  qu'ils  étoient  tous  mécontents  du 

&  ne    favenï  -1  »v    i  <  •> 

j»ius-  former  gouverneme nt ,  parce  qua  leur  gre  lis  ny 
aie*  partis,  avoient  point  afïèzje  '  part.  D'ailleurs  con- 
duits chacun  par  des  vues  particulières ,  ils  ne 
favoient  point  fe  réunir.  Les  princes  du  fang 
étoient  contre  Iqs  ponces  du  fang,  les  Guifes 
contre  les  Guifes:  il  fernblok  qu'on  eût  perdu 
le  fécret  de  former  des  partis ,  Ôc  on  ne  f aifoit 
plus  que  des  cabales.  Comme  ces  Vivifions 
afïuroient  le  crédit  du  marquis  d'Ancre  ,  il 
s'appiiquoic  a  les  fomenter  j  prenant  tontes  les. 
mefures  poffiblei,  pour  empêcher  qu'une  fac* 
îion    trop  puisante  ne  s'élevât  contre  lui. 

„ ■„^-.lMiM        Les    Huguenots    étoient  divifés  en  deux 


lots   c-oknt  tachons  principales.     L  une  toujours   prête  a 


îiots 


divifés   en     prendre  les  armes  >  avoit  pour  chef  le  duc  dô 

«leujc  partis.      U     i  p  -  mi 

Rouan  j  1  autre  plus  tranquille  ou  moins  re- 
muante »  fe  lailToîc  conduire  oar  le  maréchal 
de  Bouillon.  Ces  deux  feigneurs  s'étant  trou- 
vés à  Taflembl.ce  de  Saumur,  le  premier  avoii 
,    appuyé  les  demandes  de  fan  partie  tandis  que 
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le   fécond    s'étoit    pue  té    aux    vues     de     la 
cour. 

Le  maréchal  de  Bouillon  fut  récompenfé,  "  Bouillon  k 
&:  ne  fut  pas  courent.     11  vouloir  pour  prix  de  joint  au  pria* 
fes  fer  vices  entrer  dans  le  miniitère  ôc  gouver-      eC     ** 
ner  le  royaume  :  chofe  à  laquelle   le  marquis 
d'Ancre  ne  vouioit  pas  confentir  ,&:  que  ,  par 
confequent,  la  îeine  mère  ne  pouvoir  accorder. 
Le  maréchal,    qui   fe   repentit,,    s'atcacha  au 
prince  de  Condé  ,    afan  de  faire  un  parti  corn? 
tre  le  gouvernement. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Rohan  fe  ren -? — ^r* 

dit  maître  de  S.  Jean  d'Angeli  9  dont  le  com-  ciep«urat£m 
mandant ,  quoique  huguenot,  étoit  dévoué  à  <J*nnerSàint. 

.  T  '  V  ■       1*  '  ^an  d'Angeli 

la  cour.     La  régente ,  au  lieu  d  armer  j  nego-  auduc  deRo- 
cia  ;  parce  qu'elle  craignoit  de.  faire,   prendre  h2n  ^j"  s'2f 

-  ;.      ?  f  1       TT  ^  ^  .        JT    .  .       ,     elî  rendu  ma.-. 

les  armes  aux  Huguenots.      I  ont  le   rruit  de  ue. 
la  négociation  hu  d'abandonner  S.  Jean  d'An-      lizz 
geli  au  duc  de  Rohan. 

Cette  affaire  étoit  à  peine  terminée,  eue  ~T~7, — **** 

1  l     r>       J'£      '    1  r  Condearms* 

le  prince  de  Conde  rit  eeiater  ion  méconten- 
tement ,  fur  le  refus  qu'on  lui  fit  du  gouver- 
nement de  Château- Trompette  j  principale 
forrerefle  de  Bordeaux.  Il  fe  retira  de  la  cour% 
et  fut  fuivi  des  ducs  de  Neveis  ,  gouverneur  — — — -— »- 
de  Champagne  }  de  Mayenne ,  hîs  du  chef 
de  la  ligue ,  gouverneur  de  l'île  de  France  ;  de 
Longue  ville  3  gouverneur  de  Picardie  j  de  Ven» 
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~  dôme.,  dis  naturel  de  Henri  IV  ,  gouverneur 
de  Bretagne  ;  d'Alexandre  ,  grand  -  prieur  de 
France  ,  autre  iiis  naturel  de  Henri  y  de  Lu- 
xembourg 9  de  la  Tremouille  ôc  des  plufieurs 
autres  feigneurs.  Le  maréchal  de  Bouillon 
étoit  le  premier  mobile  de  tous  ces  mouve- 
ments :  mais  ayant  eu  l'adreiTe  de  ne  pas  paroî- 
tre  fufpetr  à  la  cour ,  il  devint  le  médiateur 
entre  les  deux  partis,  dans  l'efpérance  de  les 
facrifier  l'un  &  l'autre  à  £es  intérêts. 

— Le  duc  d'Épernon  confeilloit  de  faire  mar~ 

Vui!eaPccom- cner  ^e  rQl  à  la  tete  de  fa  maifon ,  &  de  fe  ha- 

snodemem..  tel-  ^  aVant  que  les  princes  euflent  ra(Temblé 
leurs  troupes.  Si  l'on  eût  fuivi  ce  confeil  y  le 
parti  des  rebelles  eût  été  diffipé  :  le  gouverne- 
ment, toujours  foiblej  envoya  des  députés  , 
ôC  propofa  un  accommodement. 

- ■■;  Cependant  le  prince  de  Condé  avoit  publié 

Coude  avoit  :r  n  i  1    M   JZ    1  » 

gubiié  mi  ma- wn  manirelte  ,  par  lequel  il  declaroit  n  avoir 
ëifëttë.  d'autre  deîTeîn  que  de  procurer  le  bien  de  Té- 
tât. Ses  plaintes  rouloient  fur  la  diflîpation 
des  tréfors  de  Henri,  fur  la  mauvaife  admi- 
niftration  des  finances  ,  fur  l'abandon  des  an- 
ciens allies  du  royaume  ,  fur  l'alliance  de  l'Ef- 
pagne  ,  &  en  général  fur  ce  que  la  reine  j 
préoccupée ^par  deux  ou  trois  perfonnes ,  ré- 
gloit  tout  ians  confulter  les  princes,  ni  même 
le  confeil  qu'on  naffèmbloit  que  pour  la 
ferme. 


Moderne  f 

II    voulut   enftiite   attirer  les   Huguenots  Le  duccle  Ro; 
.  dans  Ton  parti  :  mais  le  duc  de  Rohan  ,    qai  han  refafe  de 

i    -  i-  >  j  fe    joindre  à 

regardoit  cette  ligue  comme  une  «meute  dont  cett'e  ligiw> 
les  parties  étoiént  mai  liées  j  prévit  l'événe- 
ment ,  &  fe  refufa  à  toutes  les  foliieitations.  Il 
écrivit  même  à  la  reine  ,  que  5  fi  elle  vouloir 
contenter  les  Huguenots  ,  dont  il  ne  fe  fépare- 
roit  jamais ,  elle  auroit  bientôt  réduit  les  prin- 
ces'mécontenrs. 

On  négocia.      Le  bien  public  donc  on  s'é-  — - — "",   - 

•     r  '  '  r       i-         a  il-  /        «        Lesmecoa- 

toit  fait  un  prétexte  ,  rut  bientôt  oublie  ,  ex  tencs  obtie»- 
chacun  ne  fongea  qu'à  fes  intérêts.  Les  me-  jent  ^JJÎ,!18 
contents  demandoient  la  convocation  des 
états-généraux  ,  8c  qu'on  défarmât  de  part  £c 
d'autre.  On  leur  accorda  ces  deux  articles* 
lis  demandoient  encore  que  le  double  maria- 
ge  avec  l'Efpagne  fut  furfis  ^  &  la  reine  l'ac- 
corda à  condition  que  certe  furféance  ne  du- 
reroit  que  jufqu'à  la  majorité  du  roi.  Venant 
enfui  te  aux  articles,  qui  concernaient  les  inté- 
rêts de  chacun  en  particulier  ,  la  ville  d'Am- 
boife  fut  mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  prin- 
ce de  Condé  5  jufqu'après  ia  tenue  des  états  « 
généraux  \  on  donna  S.rs  Menehould  au  duc  de 
Ne  vers  ,  ou  du  moins  on  Fafïura  de  la  furvi- 
vance  du  gouvernement  de  Champagne  pour 
fon  fils  \  on  accorda  à  ceux  de  ce  parti  quatre 
cents  cinquante  mille  francs .,  afin  de  les  in- 
dsmnifer  des  frais  qu'ils  pouvoient  avoir  faits*, 
la  roi  promit  de  déclarer   que   le  prince  dç 


h,.r..7.—<gi  Qondê  &  ceux  qui  l'avoient  fuivi ,  n'avoîent 
eu  aucun  mauvais  deflern  ,  êc  qu'il  étoit  con- 
vaincu de  leur  innocence.  En  un  mot,  par 
ce  traité  ,  qui  fut  /igné  à  S.te  Menehouid  ,  les 
mécontents  obtinrent  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent. Le  gouvernement  les  traita  ,  comme 
s'il  en  a  voit  reçu  de  grands  fervices.  On 
peut  donc  juger  qu'il  y  aura  des  révoltes  y 
tant  qu'il  y  aura  de  l'argent ,  des  villes  &  des 
charges  a  donner. 

*  ~~  Le  18  feptembre,  le  roi,  étant  entré  dans 
Louis xQidî.  fa  quatorzième  année  ,  tint  fon  lit  de  juftice,. 
•cUré  majeur.  ^  fLlt  déclaré  majeur.  11  pria  cependant  fa 
mère  de  continuer  fes  foins  au  gouvernement^ 
&  la  confiance  entière  qu'il  lui  témoigna  ,  pa- 
rut donner  une  nouvelle  puiOTance  à  cette 
princelTe  &  au   maréchal  d'Ancre. 

fr"  ' ,  Les  états  -  généraux  s'ouvrirent  a  Paris  le 

Dein.ers  é- 1  oéloore.  Les  trois  ordres  ne  s'accordèrent 
Sencraux* point.  Chacun  fit  féparément  des  demandes 
oppofées  aux  intérêts  des  autres ,  &  il  y  eue 
de  longues  conteftations.  Le  clergé  ôc  la  no- 
"  bielTe  demandèrent  la  publication  du  concile 
de  Trente ,  l'entier  rétabliffement  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn  ,  la  fuppreflion 
de  la  vénalité  &£  de  l'hérédité  des  charges  ± 
tant  civiles  que  militaires  ,  ôc  l'accompiiiTe- 
ment  des  mariages  conclus  entre  la  France  5£ 
l'Efpague.     Ce   dernier    article    fut  ajou. 


malgré  le  prince  de  Coudé,  qui  s'étoit  flatté 
que  les  états-généraux  s'oppoferoient  à  cette 
alliance  :  mais  les  foliicitations  de  la  reine 
avoient  prévalu  fur  les  députés.  Armand- 
Jean  du  Plefîis  de  Richelieu,  évéque  deL'uçon, 
ad  tira  ,  pour  faire  fa  cour  Ôc  vraisemblable- 
ment contre  fa  penfée  5  que  ces  mariages  cta- 
bliroient  à  jamais  la  paix  entre  les  deux  ro- 
yaumes. 

Le  tiers  état  demanda  une  diminution  des. 
tailles ,  le  retranchement  des  penfîons  &  des 
gratifications  ,  &:  la  fuppreiïion  de  quelques 
droits  _,  qui  nuifoient  beaucoup  au  commerce 
intérieur  du  royaume.  Les  trois  ordres  de 
concert  propoierent  la  création  d'une  chambre, 
de  juftice,  pour  rechercher  les  malveriations 
des  financiers.  Enfin  ils  préfenterent  de  gros 
cahiers,  qui  contenoient  beaucoup  d'autres 
articles. 

Le  roi  difant  n'avoir  pas  le  temps  d'exami- £7roT®ubi?« 
lier  toutes  les  demandes,  promit  de  fatis  faire  «  qu'il  kura 
du  moins  aux  principales  ;  entre  autres  d'abo- 
lir la  vénalité  ôc  l'hérédité  des  charges  9  de 
fupprimer  les  penfîons  ,  6c  de  créer  une  cham- 
bre de  juftice.  Là  delîus  il  rompit  les  états , 
ôc  oublia  toutes  fes  promeflès.  Cette  afïem- 
blée  ne  produifit  donc  aucun  effet.  Ces  états- 
généraux  ont  été  les  derniers.    . 

Le   prince  de  Condé  auroit  bien  pu  pré-  " ;r  m* 

»-i  •  i  /  i-       i  i         /  f  Conde  met 

Voir  quil  auroit  peu  de  crédit  dans  les  états,  le/ parler 


ri  Histoire 

&uuTod par-  pttfqtfil  n'avoit  pas  la  diftribution  des  gra- 

«.  ces.     Il    fît  auprès   du  parlement   une  autre 

tentative,  dont  il  crut  d'abord  fe  promettre 
plus  de  fuccès,  Ôc  qui  pourtant  n'en  eut  pas 
davantage. 

* — " — —  Le  1 8  mars  ce  corps  arrêta  que  ,  fous  le 
Arrêté  du  bon  plaiflr  du  roi ,   les  princes  y  ducs  ,  pairs  & 

parleœeiït.  officiers  de  la  couronne  ayant  féance  ,  &  voix  de 
délibération  en  la  cour ,  &  qui  fe  trouveroient 
alors  à  Paris  ,  feraient  invités  de  venir  en  la  di- 
te cour,  pour.,  avec  monfieur  le  chancelier  5  tou- 
tes les  chambres  affemblées  ,  avifer  fur  les  pro» 
portions  qui  fer  oient  faites  pour  le  fervice  du 
roi  y  le  foulagement  de  fes  fujets  &  le  bien  de 
état. 

'      .,  .  w         Cet  arrêté  fouleva  le  confeil  :  on  en  parla 

Le  roi  lui  de-  _  .    f  i 

fend  depairer comme  d'un  attentat  contre  "autorité  royale  : 
©ncre.  ja  rejne  qUj  je  reaardoit  comme  une  critique 

de  (on  adminiflration ,  en  fut  ofFenfée.  On 
défendit  donc  au  parlement  de  paiTer  outre ,  & 
aux  grands  de  fe  rendre  à  l'invitation  qui  leur 
avoit  été  faite. 

. Cependant   le    parlement   fit  des   remon- 

<«Tu0tparîeltrances  '  dans  lefquelles  après  avoir  entrepris 
ment.  de  prouver  qu'il  avoit  droit  de   prendre  con- 

noiiTance  des  affaires  d'état ,  il  propofoit  des 
réformes  dans  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment ,  parce  qu'il  voyoit  des  abus  dans  tou- 
tes.    Il  difoit  au  roi  qu'il  ne  devoit  pas  com- 
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meneer  la  première  année  de  fa  majorité  par 
des  commandements  abfolus  ,  dont  les  bons 
rois  ,  comme  lui,  n'afoient  que  fort  rarement. 
Il  proteftoit^  que  dans  le  cas  où  fa  majefté  , 
mal  confeillée,  recevroit  mal  fes  remontran- 
ces 5  il  nommeroit  les  auteurs  des  défordres  , 
&  fetoit  connoître  au  public  leurs  raaiverfa- 
tions  ,  afin  qu'il  y  fût  pourvu  en  temps  8c 
lieu.  11  indiquoit  d'-ailleurs  affez  clairement 
le  maréchal  d'Ancre;  &  il  appuyoit  entre  au- 
tres chofes  fur  la  néceilité  d'entretenir  les  al-  - 
Hances  faites  par  le  feu  roi ,  par  où  il  con- 
damnait indirectement  le  double  mariage 
conclu  avec  l'Efpagne. 

Cette  affaire  dura  plus  de  deux  mois.   En-~  ïllesen_  ' 
fin  le  roi  impofa  iilence  au  parlemenr  par  un  «retiennent  le 
je  le  veux  &  la  reine  aujji.     Bien  loin  donc   de  menTdupeû- 
produire  un  bon  effet,  ces temonrrances  en-Pîe» 
tretinrent  ou  augmentèrent  le  mécontentement 
du  peuple,  qu'elles  éclairoient  davantage  fut 
quantité    d'abus.     On   parla    plus   hardiment 
contre  Fadminifïration  ,  dès  qu'on  la   vit  con- 
damnée  par    des   magiftrats  qu'on  refpedtoit. 
C'eft  pourquoi  le  prince  de  Condé  fe  hâta  de 
prendre  les  armes.     Il  parut  défendre  la  caufe 
du  parlement,  3c  il  compta  d'avoir    pour  lui 
ce  corps .,  que  la  cour  venoit  d'aliéner. 

Les  Huguenots  qui  auroient  voulu  empê- 


Les  Hugwo- 


^her  le  double  mariage ,    entrèrent   dans   lesnors  Ol  jca 
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es  ^    prince  de  Condé.  Rokan  âcSoubifé,* 
de.  ion  rrere,  parurent  chacun  a  la  tcte  d  un  corps 

de  troupes ,  pendant  que  Vendôme  armoir  auf- 
iî  en  Bretagne.  Le  roi  eue  befoin  d'une  ar- 
mée pour  aller  à  Bordeaux,  &  il  en  fallut  une 
autre  pour  conduire  Elifabeth  de  France  jus- 
qu'aux frontières,  Ôc  pour  amener  Anne  d'Au- 
triche. 

j-aa*-»»— .  Les  forces  àcs  rebelles  n'étoient  pas  enco- 
tents  £nc°U  re  D^etî  confidérables ,  mais  elles  le  pouvoient 
U*.  devenir:  car  les  Huguenots  tenoient  alors  une 

afïemblée  générale  qui  fut  tranfportée  à  la  Ro- 
chelle. La  reine  mère  jugea  donc  à  propos 
d'entamer  une  négociation.  11  fallut  traiter  avec 
des  fujets  que  le  roi  venoit  de  déclarer  crimi- 
nels de  lefe-majefté,  6c  on  en  reçut  la  loi, 
11  étoitd*autant  plus  facile  de  conclure  la  paix 
en  cédant,  que  toutes  les  parties  de  cette  iU 
gue  étoieiu  fore  mal  aiîorties. 

Quoique  le  maréchal  de  Bouillon  fur,  par 
fes  intrigues ,  le  principal  auteur  de  la  guerre 
civile,  il  ne  s'étoit  joint  au  prince  de' Condé* 
que  poar  fe  faire  rechercher  par  la  cour  ;  ÔC 
il  n'atrendoit  qu«  l'occafion  de  facrirler  à.  fes 
intérêts  le  parti  qu'il  paroifîoit  avoir  errbraflTé. 
Le  duc  de  Mayenne  croit  dans  les  mêmes  dif- 
pofitions.  Nevers  avoit  armé  fans  fe  décla- 
rer j.  comptanr,  dit-on  ,  fe  porter  pour  mé- 
diateur >  èc  menaçant  de  fes  armes  celui  des 


fïeux  partis  qui  refuferoit  fa  médiation  :  def- 
fem  ridicule  pour  un  gouverneur  de  Champa- 
gne, Vendôme  ne  fe  déclara  que  lorsqu'on 
eue  fait  une  trêve  pour  faciliter  la  négociation^ 
de  forte  qu'il  rendît  meilleure  la  condition  du 
prince  de  Condé ,  fans  en  tirer  aucun  avanta- 
ge pour  lui.  Enfin  Rohan,  Soubife  êc  l'af- 
îemblée  de  la  Rochelle  coaiptoisnt  trop  peu 
fur  de  pareils  confédérés ,  pour  defirer  la  con* 
tinuation  de  la  guerre.  Parle  traite  conclu  a  Ulé 
Loudun,  le  prince  de  Condé  fut  fait  chef  du 
confeii  :  -en  lui  donna  quinze  cents  mille  li- 
vres pour  les  frais  de  la  guerre  :  on  confirma 
tous  les  edics  donnés  en  faveur  des  Huguenots: 
on  accorda  une  amniftie  générale  ,  .&  plu* 
fîeurs  autres  chofes  que  les  mécontents  exi- 
gèrent. 

Des  rebelles   qu'on  récompense,   ne  font 


~*s* 


amais  îatisraits.     Lqs    uns   n  ont   pas  obtenu  fes«ue  Marie 
tout  ce  qu'ils  demandoient:  ceux   à  gui  l'on  £•/"*•  auxire- 

>         -  r    r>  i  i  1  belles ,  invi» 

il  a   rien  rerule  ,    veulent   demander  encore-;  t«<nt  à  de  neu* 
Se  tous  s'accordent  à  caufer  de  nouveaux  trou-  vdlcs  révoî^ 
blés.     Le  traité  de  Loudun  ne  fit  qu'accioî- 
ïre  le  mécontentement. 

Bouillon    fur-tout,  ne  pouvoir  relier  tran-  ■* '  ,    ■-« 

Uc  i  /  f,  Bouillon 

e.     Son   pian  croît    d  exciter  des    trou-  nefongcqu9^ 

blés  pour  avoir  le  mérite  de  les  appaifer.     Il  trouble*- 

fe  flatroit  de  fe.  rendre  par-là   riéceflaxre  à  la 

cour,  §c  d'entrer  dans  le  miniftère, 
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Lemaréchaî        ^e  touchai  d'Ancre,    toujours  en  but© 
d'Ancre  fait  aux  mécontents ,  découvrit   une  confpiration 

ïicompenft? contre  &  v*e-  ^  flic  ceilx  qui  la  tramoient , 
prodiguées,  il  en  fît  part  à  la  reine  mère  ,  &  l'ordre  fut 
donné  d'arrêter  le  prince  de  Coudé.  Les 
ducs  de  Bouillon  ,  de  Mayenne ,  de  Vendô- 
me ,  de  Gurfe ,  de  Longueville ,  ôc  d'autres 
qui  avoient  confpiré ,  ou  qui  craignoient  d'en 
être  foupçonnés ,  échappèrent  par  la  fuite. 
Thémines ,  qui  avoit  arrêté  le  prinee,  eut 
pour  récompenfe  cent  mille  écus  &:  le  bâton 
de  maréchal.  La  Grange  -  Montigni ,  ayant 
«lit  par  tout  qu/il  mcritoit  mieux  le  bâton, 
on  le  lui  donna  pour  le  contenter.  On  ne 
favoït  pas  qu'il  avoit  donné  fes  chevaux  pour 
hâter  la  fuite  du  duc  de  Vendôme.  On  pro- 
mit encore  le  même  honneur  â  S.  Géran ,  qui 
crioit  contre  l'ingratitude  de  la  cour  ,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  crier  pour  obtenir  des 
grâces.  C'erl  ainii  qu'on  prodiguoit  les  plus 
grandes  faveurs. 

rr — T7~.        Le  maréchal  d'Ancre  ,  fe  croyant  plus  af- 

Le  maréchal  _         .  .  '  J  ■     •  o  \ 

d'Auccechan- rermi  que  jamais  ,  changea  tout  le  miniitere. 

^eftc|r^lemi"Le  chance iiex  Silleri  avoit  déjà  été  difgracié, 
le  garde  des  fceaux  du  Vair ,  Jeannin  ôc  Vil- 
leroi  le  furent  encore.  L'évêque  de  Luçon 
fut  fait  fecrétaire  d'état  avec  les  départe- 
ments de  la  guerre  &  des  affaires  érrangéres. 
Il   dut  la  fortune  au  maréchal,,  qui   bientôt 

après 


Moderne.  ïf 

après  vonlut  le  perdre  ,  &  qui  n'en  eut  pas 
le   temps. 

Cer>en  tant  le  dnc  de    Nevers   avoir  armé — • 

i  z~\         i  /       a,    1  "1  Les  mécon. 

p  nu  le  prince    e  Cou  ie  ,  ôc  la  guerre  civiL  cencs  arment 
rec  oininençjit*  M-is  le  gouvernement  paroif  encore:  maïs 

r   '        ]'■  C  J  •  i»  -     a  i     lévêque      de 

luit  déjà   plus  terme  ,  depuis  que   leveque  de  Luç0n  Jonne 
Lucou  éroic  dans    le    mimitère.     Les    opéra- (le  la  ferrnei« 

.     '  .  ,  .  .  ^  au  gouvecne- 

tlOnS  ,  mieux   Goncertees  oc  mieux  conduites  .,  mène. 

rompoient  toutei  les  mefurt-s  des  mécontents. 
On  ne  fongeoit  plus  à  neg-cier  avec  eux,  ëc 
ilsétoient  prelîés  de  toutes  parts.,  lorfque  tout 
chmgea  par  une  révolution  qu'on  n'avoir  pas 
prévue. 

Charles  d'Albert  de  Luines ,  qui  avoit  été  * — ^TÏT 

1       /     1      i  i  \         i        r         ■       i  Faveur  ci  Al- 

place  de  bonne  heure  auprès   de   Louis  dau-beit  de  Luines 
phin,  s'étoit  fait  une  étude  d'amufer  ce   prin  ^lsfttimreL- 

x  >  m  r  ligencc    avee 

ce  ,  Se  5  par  confequenr ,  il  en  avoit  gagne  la  les  méc&a^ 
confiance.  Sa  faveur  s'accrut  ^  lorfque  Louis  cents* 
monta  fur  le  trône.  El<e  s'accrut  encore  % 
lorfqu'il  fut  majeur:  le  maréchal  d'Ancre  prit: 
ombrage  d'un  ravori ,  dont  l'ambition  pou- 
voir confeiiler  au  roi  de  gouverner}  Se  la 
reine  mère,  qui  partageoit  ces  inquiétudes  s 
tenta  de  fe  l'attacher  par  des  bienfaits.  Lui* 
îies  en  attend jit  de  plus  grands  du  roi. 

Ce  favori  avoit  depuis  long-temps  prépa- 


ré i'efprit  du  roi  à  fe.ouer  l'autorité  de  fa  éloigner^Mà* 
m^re.  La  nouvelle  guerre  civile  lui  parut  ri.e  **6  Me<&- 
une  occalî on  propre  à  porter  les  derniers  coups* 


Il  obnens 
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Il  y  étoit  excité  par  les  mécontents,  aveè 
qui  il  étoit  d'intelligence  :  mais  naturellement 
limide  &  foupçonneux  ,  il  n'ofoit  rien  pré- 
cipiter* &  cependant  les  princes  ligués  fe  vo- 
yoient  dans  la  iiécefiicé  de  fortir  du  royaume, 
-ou  de  fe  foumettre  à  la  difcrétion  de  la  reine 
mère. 

Luines  obtint  enfin  un  ordre  d'arrêter  le 
i'onliedarrê-maréchai  d'Ancre  ,  8c  même  de  le  tuer  en  cas 
iiw/a'Anoe^0  réfîftance.  Son  de  (Te  in  n'étoit  pas  de  laif- 
fer  vivre  un  ennemi  auffi  puiffant:  mais  il 
craignait  qu'après  la  mort  du  maréchal  ,  la 
reine  n'eût  aifez  d'empire  fur  Ton  fils  pour 
punir  les  auteurs  du  meurtre  :  il  falloit  donc 
l'éloigner  de  la  cour;  &  on  employa  toute 
forte  de  moyens  pour  vaincre  la  répugnance 
du  roi,  On  rejeta  les  malheurs  de  l'état  fur 
l'incapacité  de  cette  princeflfe,  &  fur  fa  pré- 
vention pour  la  maréchale  d'Ancre.  On  al- 
la jufqn'à  dire  -qu'elle  feroit  capable  de  faire 
empoifonner  ie  roi  ,  pour  mettre  la  couronne 
fur  la  tête  du  duc  d'Anjou  5  fon  fécond  fils, 
qu'elle  aimoit  davantage. 

Le  maréchal  fut  arrêté  Se   tué  par  Vitri 


u  m><.rc  ...  .  ,  ,        -         1         i    A 

«fi  tu*.  Marie  capitaine  des  garder,  auquel  on  oonna  le  ba- 
e;r  r -i^uée  à  ^^  fe  maréchal.  Le  chancelier  Silleti  ,  du 
coarcats  re- Vair,  Jeannm  &  Viïleroi  turent  rappelles, 
■wjetweas  à  la  j^a  reine  mere  fut  reléguée  a  Biois,   où   l'évc* 

que  de  Luçon  la  fui  vit  :  &  le  roi  paronTane 
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Vouloir  remédier  aux  abus  ,  fit  tenir  à  Rouen 
une  alîemblée  des  Notables.  11  lui  demanda 
des  confeiis  ^  elle  en  donna  de  bons  .,  &  il  né 
les  lui  vie  pas.  Cette  révolution  dans  le  gou- 
vernemeui  termina  la  guerre  civile*  On  po- 
fa  les  armes  de  part  Se  d'autre  ,  fans  faire 
aucun  traité*  Vendôme,  Ne  vers  ôc  Mayen» 
ne  ,  quoiqu'ils  enflent  été  déclarés  criminels 
de  leie-majefté ,  vinrent  à  la  cour  -,  avant  d'a- 
voir pris  des  ieteres  d'abolition:  &  le  roi  don- 
na une  déclaration  qui  parut  l'apologie  de 
leur  conduite. 

Ou  fit  le  procès  à  la  mémoire  de  Concî-.     .   v     ■- 
ni  oc  a  la  Gangai.     11  parut  plus  d  animoiite  ces  à  la  nié- 
mie  d'équité  dans  cette  pourfuite  ,  ôc  plus  Jemo,I0e^c^n' 
lottile   encore:  on    accula    la  Cjaiigai   detreiigaï. 
forciere.       Lorfquon   lui   demanda    de  quel 
charme  elle  s'étoit  fervie  pour  conduire  à  fan 
gré  la  reine  ;  on  prétend  qu'elle  répondit,  que 
fon  charme  étoit  le  pouvoit  des   âmes  fortes 
fur  les  efprits  faibles.     Elle  eut  la  tt-te  tran- 
chée ;  Luines   eut  la  conrlication  des  biens  dû 
maréchal  Se  de  la  maréchale  j&  peu  de  temps 
ap* es,  la  terre  de  Maillé  fut  érigée  en  duché - 
jpairie,  fous  le  nom  de   Luines, 

Marie  de  Medicis  ,qui  cherchoità  s'échap  -  ;  ;-/.r~* 
]per  de  fa  pnlon  de  Blois  ,  eut  recours  au  duc  p^eje  S  3* 
d'Epernon  .  alors  mécontent  de  la  cour  ,  &  cef  a»  mei,a:^ 
leigneur  la  conduiiit  a  Angoulemé.  A  cette  â  un  accom- 
nouvelle^  on  fe  crut  encore  menacé  d'une  g^er>Wsm!?5S(C- 


Wfïp 
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*"  re  civile:  car  la  reine   ne  vouloit  fe  prêtera 
aucun   accommodement.     Toutes  les  tentati- 
viïs  de  la  cour  furent  inutiles,  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  rappelle  d'Avignon    Tévèque   de  Luçon  , 
•qui  eue  feul  aif~z  de  crédit  fur  elle  pour  la  ré- 
foudre à  la  paix.      Pau  le  traité,  elle  obtint  le 
gouvernement  d'Anjou  ,     de    la    ville   &c    du 
château  d'Angers,,  de  Chinon  8c  du  pont  de 
Ce  ,  ôc  ia  liberté  de  fe  retirer  où    elle   jtige- 
roit  à  propos.     Son  entrevue  ,    en  Touraine , 
avec  fon  fils  fut  fort  tendre:  mais  elle  fe  fé- 
para,  bien    déterminée    à    fe    venger  du  duc 
de   Luines,     qui  empêcha   (on    retour  à    la 
cour. 
^iléFMnc      ^a  même  année  ,  Luines  fit  ren  !rè  la  libér- 
aux   mécon-  ré  au  Prince  de  Coudé,  dont  il  vouloit  fe  fai- 
^SÎS**  un  appui  ^  &  le  roi  publia  une  déclaration, 
par  laquelle  il  juftifioit  ce  prince  ,  &  le  louoit 
même  de  s'être  élevé  contre  ceux  qui  avaient 
abufé  de  fon  nom  &c  de  fon  autorité.     Cette 
apologie  injurieufe  à  la  reine  mère  ,  fut  pour* 
elle  un  nouveau  motif  cle  vengeance.     Elle  ne 
fongea  plus  qu'à  le  faite  un  parti ,  &c  elle  le 
trouva  tout   formé  dans  les   ennemis    qu'une 
fortune  trop  rapide  avoit  faits  au  duc  de  Lui- 
nes. Les  ducs  de  Vendôme  ,  de  Mayenne  3  de 
• — —- —  Longueville  &  d'Epernon  prirent   les  armes 
pour    elle.     Le    duc  de    Rohan    entra   aulîî 
dans  cette  ligue,  &  les  Huguenots    parurent 
la  vouloir  foucenir  de  toutes  leurs  forces*  Lorf? 
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que  Henri  IV  avoit  permis  dans  le  Béarn  l'e- 
xercice de  la  religion  catholique  y  il  avoit  laif- 
fé  aux  prétendus  réformés  tous  les  biens  qu'ils 
a  voient  enlevés  aux  églifes  de  cette  province. 
Or  y  Louis  XIII  venoit  de  leur  ordonn-er  de 
les  reiiituer:  c'eft  ce  qui  fit  le  fujet  de  leur 
mécontentement. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  longue.  Louis  Eilerevknt  à 
marcha  j  oc  ia  reine  mère  fut  bienrôt  obligée  la  cour, 
de  négocier.  Le  raccommodement  fe  fit  en- 
core par  Tentremife  de  l'évêque  de  Luçon , 
pour  qui  le  roi  promit  de  demander  le  cha- 
peau de  cardinal.  Cette  ligue  avoit  été  mal. 
concertée  :  car  les  différentes  parties  ne  pu- 
rent pas  fe  réunir ,  &:  les  places  fe  trouvèrent 
dépourvues  de  munitions.  Marie  de  Medicis 
revint  à  la  cour. 

Louis  fe  tranfporta  enfuite  dans  le  Béarn    - 

v     -,    r  •     t       tt  •     /  i'    i  •    ^Guerre  ■  avec 

ou  il  ioumit  les  Huguenots  qui  etoient  dechi  ies    Hugue- 
rés  par  des  faéfcions.     Cette  époque  eft  le  com- 
mencement  d'une  guerre    qui  durera  jufqu'à 
leur  ruine. 

Dès  l'année  fuivante  ,  ils  reprirent  les  ar~ 
mes  dans  le  Béarn  ^  le  Poitou ,  la  Saintonge 
&£  la  Guienne.  Ils  en  revenoient  encore  au, 
projet  de  leur  république  ;  projet  plus  chimé- 
rique que  jamais  ,  parce  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais été  moins  unis.  Cependant  la  premiè- 
re campagne  fut  heureufe  pour  eux;  car  fi> 
Louis  eut  d'abord  des  fuccès  a  il  échoua  de- 
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»— — -  vaut  Monrâuban  :  ou  plutôt  Luines,  a  qui 
il  avoit  donné  le  commandement  ,  parce 
qu'il  l'avait  fait  connétable,  fut  obligé,  de 
lever  le  fiege  ,  après  avoir  perdu  bien  du 
monde  ;  Bc  les  Huguenots  reprirent  Montpel- 
lier &  plufîeurs  autres  places.  Le  duc  de  Lui- 
nes étant  mort  peu  de  temps  après  ,  le  fa* 
meux  Lefdiguieres  fut  fait  connétable  ,  & 
fit  abjuration. 

*--■->,  ^ '•       Les  fuccès  furent  variés  la  campagne  fui- 

vante,  quoique  plus  gralids  du  coté  du  roi, 
qui  donna  plufîeurs  fois  des  preuves  de  valeur» 
Plufieurs  feigneurs  fe  fourniront  les  uns  après. 
les  autres,  Se  furent  récompenses.,  Le  mar- 
quis de  la  Force  obtînt  le  bâton,  de  maréchal 
avec  deux  cents  mille  êaus  ,  &:  on  lui  confer- 
,  va  (es  charges  Se  fes  gouvernements.  Les  Hu- 
guenots ^  fe  voyant  infenfiblement  abandon- 
nés par  leurs  chefs  5  demandèrent  la  paix  : 
on  la  leur  accorda  ,  en  confirmant  Tédit  de 
Nantes.  Il  fe  commit  bien  des  cruautés 
pendant  cette  guerre. 
"■£;-'-;"      •-        Après  la  mort  du  connétable  de  Luines  , 

Marje  entre  ff  .  » 

^zconfeil.  toute  1  autorité  ie  trouva  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Retz  ,  du  comte  de  Schomberg  s 
&  du  marquis  de  Puifie-ux  ,  fils  du  chancelier 
Silleri.  Ces  minimes,  qui  craignoient  que  la 
reine  mère  ne  rentrât  dans  le  confeil,  firent 
riinpoilible  pour  l'exclure  :  mais  cette  prin- 
çejïe  j,  confeillée  par  l'évêque  de  Luçon  a  eut 
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une  converfation  avec  le  roi,  &  obtint  la 
place  quelle  demandoit.  Elle  fe  cond«iilt 
d'abord  avec  beaucoup  de  circonfpe£hon , 
cherchant  moins  à  dominer,  qu'à  ie  confor- 
mer à  ce  quelle  jugeoit  agréable  à  fow 
fils. 

Quelques  miniftres  moururent,  d'autres  '-""/^  l 
furent  disgraciés ,  ôc  les  factions  de  la  courtier  revenue 
produifoient  fouvent  des  changements  dans  le^ufnI1,.clul 

r  ,  ■     §  fc  Is.uk  bien-* 

confeii.     Le  chancelier  Silleri   8c  le  marquis  tôt  de  toute, 
de  Puifieux  vouloient  éloigner  la  reine- mère  ,  aatollu' 
en  la  rendant  fuipectej  ite   ils  furent  chaiTés 
par  cette    princeiïe  ,     qui  fit  entrer   dans  fes 
vues  le  marquis  de  la.  Vieuville ,  alors  furin- 
tendant    dQS  finances.     Elle    trouva    de   plus 
grandes  difficultés,  lorfqu'elle   voulut  mettre 
dans  le  miniilère  l'évèque  de  Luçon  qui  ve-"      ~     *" 
noit  d  être  fait  cardinal.   Elle   croyait   anurer 
fon  crédit  en  donnant  de  l'autorité  à  un  hom- 
me  en  qui  elle    mettoit  toute  fa    confiance  : 
mais  le  roi  étoit  fort  prévenu  contre  lui.    Je 
le  connois   mieux  que  vous.,  diloit  il  à  fa  mè- 
re ,  c'eil  un  homme  d'une  ambition  démefu- 
lée.  Le  marquis  de   la   Vieuville  ,  qui   avoir 
alors  toute  la   faveur  ,     le  redoutait   comme 
un  rival  dangereux,    qui  n'entreroit  dans  le 
confeii  que  pour  l'en  chaffer.    Cependant  il 
eut   la  complaifance  de   céder  aux    prenantes  . 
follicitations  de   la  reine.       Richelieu    entra 
donc  enfiu  au  confeii ,    à   la  fin   d'avril,  8c. 

B  -♦ 
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la  Vieuville  en  fortit  au  mois  d'août  de    la 
même  année. 

La  Vieuville  étoit  le  feul  qui  pûç  balan- 
cer le  crédit  du  cardinal.  Lçs  autres  minif- 
tres  j  fans  ambition  ,  fans  génie  ou  fans  fer^ 
meté ,  n'étoient  pas  redoutables.  Richelieu 
ïéunir  donc  bientôt  en  lui  feul  toute  l*autQ~ 
cité  du  miniftère. 


CHAPITRE    IL 

De  la  France  &   de  l*  Angleterre  juf- 
au  à  la  prife  de  la  Rochelle* 


ZiEruis  que  Louis  Xîll  eftfur  le  trône,———— 
les  grands  n'ont  fongé  qu'à  fe  relever  de  l'a-  ra  «mduke 

i      ■  rr  \tt  •     rir    i  *         '  \     '  "e  la  régence 

bâillement  ou  Henri  IV  les  avoir  réduits  ,  &  divifoû  les 
les  Huguenots  qui  prévoyoienr  combien  le  ?*""  >  &  l" 
gouvernement  leur  fetoit  contraire  j  ont  tenté  ue. 
de  fe  fou  tenir  par  eux-mêmes  Se  de  fe  faire 
redouter.  Mais  comme  ,  d'un  côté  ,  les  grands 
avoient  été  plufieurs  années  fans  ofer  remuer, 
8c  que  de  l'autre  les  Huguenots  avoient  vécu 
dans  une  fécurité  entière  ,  tout  le  monde  fut 
pris  au  dépourvu  par  la  mort  fubite  de  Hen- 
ri ,  &  il  ne  fe  trouva  point  de  parti  formé. 
Dans  cette  conjoncture  >  chacun  ne  fongea  qu'à 
foi  :  les  factions  y  à  peine  ébauchées  3  furent 
diiïipées  par  les  tréfors  que  Marie  prodigua  j 
ôc  il  ne  put  jamais  y  avoir  aflTez  d'union  par- 
mi les  grands  ni  parmi  les  Huguenots.  Voilà 
fout  le  bien  que  produiiit  la  conduite  de  la 
régenté, 
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Une  pareille  politique    ne  peut  pas  être 
jn-opof;  d'à»  employée  long-remps  :   car  les   tréfors  s'épui- 

g«ndsjlcS  *~enc>  *es  ^^eux  reftent,  &c  on  ne  peut  plus 
divifer  5  parce  qu'on  craint  davantage.  Ri- 
chelieu jugea  donc  qu'il  étoit  temps  d'ufer 
de  fermeté. 

Ce  miniftre  prévit  bien  qu'on  feroir  ja- 
loux de  (on  crédit ,  comme  on  l'avoir  été  de 
la  faveur  de  ceux  qui  l'a  voient  précédé.  Les 
cabales  alloient  renaître  ,  &  les  déiordres  au- 
raient continué  ,  s'il  eût  été  d'un  caractère 
foible ,  ou  s'il  eut  manqué  de  vues  &  de 
prudence.  Mais  il  ne  fera  pas  d&s  traités 
honteux  :  il  n'achètera  pas  l'oBéinance  des 
rebelles  :  c'efl  par  le  fuppliçe  d^$  chefs  qu'il 
terminera  les  guerres  civiles.  Cette  iévérité, 
devenue  néceiTaire  ,  ne  laiffera  plus  aux  grands 
le  pouvoir  ni  même  l'envie  de  troubler  le 
royaume. 

—        Vous  voyez  qu'un  de  {es   de  (Teins  eft  de 

te  de  mettre     /  ï    •  ï  i  u       /  -ï 

lesHuguenots  réduire   les  granas:  or  _,    pour    1  exécuter ,  il 
hois  d'état  de  falu    abfolument   ruiner   les   Hucuenots,  qui 

fc  ioulcver.  \        r  •  i  i  • 

peuvent  les  ioutenir ,  ou  qui  par  des  diver- 
ïions  s  peuvent  partager  les  forces  du  gou- 
vernement. Là  guerre  elt  ouverte  avec  eux. 
Il  les  faut  poufler  avec  vigueur.  Si  on  peut 
tolérer  leur  religion  ,  on  ne  leur  doit  plus 
Jaifier  de  place  de  fureté  a  ni  le  pouvoir  de 
reprendre  les  armes. 
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A  ces  deux  deffeins ,  le  cardinal  en  îoignoit  ^rr; 

,*.,.'.  x        '  .  s.  Il  le  propo» 

nn  troiiieme  j  il  vou!o;t  diminuer  la  pumancefoit  en*ore 
de  la  maifon  d'Autriche  :  mais  avant  d'entre-  maifouaiAu- 
prendre  une  guerre  au  dehors  ,    il  fallait  que  triche, 
tout  fut  tranquille  au  dedans.     Ce  projet  de- 
voit  donc    être  tenté   le  dernier.     Telles  ont 
été  les  vues  de  ce  miniftre. 

Pour  concevoir  de  pareils  deffeins,  ilfem- 

ble  qu  il  railoit  être  maître  ablolu,  ou  gouver-  çcs  deffçœ*. 
ner  fous  un  prince  capable  par  la  fermeté  de 
ioutenir  les  entrepuifes  de  fon  miniftre.  Or  j, 
Louis,  jaloux  de  {on  autorité,  la  vouloit  tou- 
jours ôter  à  ceux  à  qui  il  l'avoit  dennèQ-y  & 
cependant  il  la  laifïbit  toujours  aller  à  d'aur- 
tres  3  parce  qu'il  ne  la  favoic  jamais  garder. 
Quand  on  réfléchit  fur  le  caractère  du  roi  8c 
fur  les  intrigues  des  grands,  on  croiroit  que 
Richelieu  ne  pouvoit  former  que  des  délits. 
En  effet,  il  n'étoit  pas  poilible  de  rencontrer 
plus  d'obitacles.  C'eft  dans  la  cour  qu'il  trou- 
vait les  plus  grands.  C'eft  là  qu'il  aura  pour 
ennemis,  non-feulement  les  courtifans  jaloux, 
mais  les  princes  du  faug3  mais  les  deux  rei- 
nes j  mais  le  roi  même.  Il  appefantira  fon 
joug  fur  tous. 

La  Valteline  étoit  entre  la  France  Se  l'Ef-  Guerrc  avC4î 
pagne  le  fujet  d'une  guerre  ,  dont  je  parlerai  ,iesHu§ucn©H 
quand  je  traiterai  des  affaires  étrangères  :  car 
je  continue > comme  j'ai  fait  jufquici,  à  préfet 
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rer  Tordre  des  chofes  à  celui  des  temps.  Les 
Huguenots  qui  jugeoient  cette  circonitance  ra- 
vorable  pour  une  révolte ,  prirent  les  armes  % 
fous  prétexte  de  l'inexécution  du  dernier  trai- 
té. Rohan  &  Soubife  étoient  toujours  leurs 
chefs  ,  &c  les  Rochellois  qui  formoient  une  ef- 
pece  de  république,  les  favorifoient  fans  ofec 
encore  fe  déclarer. 

Le  roi  fit  de  nouvelles  recrues  de  entretins 
cette  année  foixante-fix  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  :  c'étoient  des  forces  confidérables 
dans  ce  temps-là.  Pluîieurs  villes  des  Hugue- 
nots en  eurent  de  la  frayeur ,  &  défavouerenc 
Soubife  ,  qui  avoit  fait  les  premières  heftilites. 
Cependant  comme  l'Italie  faifoit  une  diver- 
fion,  la  guerre  s'alluma  dans  leVivarais  ?  dans 
la  Guieiine ,  dans  le  Languedoc  y  Se  la  Ro- 
chelle ne  balança  plus  à  prendre  les  armes, 
Les  '  religionnaires  eurent  des  fuccès  :  mais 
les  généraux  du  roi  remportèrent  de  plus 
grands  avantages;  Thémines  fur  Rohan  ,  ôc 
Thoiras  fur  Soubife  ,  qui  fe  retira  en  An- 
gleterre. 

• Le  roi  d'Angleterre  ,    follicité  par   Soubi- 

LesCathoU-fe  ,  engagea  les  Etats-Généraux  à  redemander 
ques  ne  par-  [es  vailfeaux  qu'ils  avoient  prêtés  au  roi  de 
au  cardinal  la  France ,  Ôc  il  redemanda  lui-même  les  Mens  A 
paix  à  laqael- prenanj:  ja  Rochelle  fous   fa   protection.     Il 

le  le   roi  eft  r_  .  r 

forcé..  railoit  donc  renoncer  au  delieinae  larcerceç- 
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te  ville,  qui  étoit  la  principale  du  parti, 
Ôc  fonger  à  donner  la  paix  aux  Huguenots. 
Richelieu  fentoit  combien  cette  démarche 
paroi  croit  fcandalenfe  de  la  part  d'un  cardi- 
«iiiial  j  mais  enhn  il  falloit  une  marine  pour 
forcer  la  Rochelle  .,  ôc  on  n'en  avoir 
point; 

Lorfque  tous  les  articles  furent  arrêtés,  Se 
ou'ilne  s'agiiïoit  plus  que  de  les  figner,  les 
cardinaux  de  la  Rochefoucauit  êc  de  Richelieu 
forcirent  du  confeil  ,  pour  avoir  l'air  de  déiap- 
prouver  qu'on  fit  la  paix  avec  des  hérétiques. 
Le  zèle  des  Catholiques  ne  fe  tailla  pas  trom- 
per à  cet  artifice  ;  ôc  il  courut  bientôt  des  li- 
belles ,  dans  lefquels  Richelieu  ctoit  appel- 
lé  le  cardinal  de  la  Rochelle  ,  le  patriarche  des 
Athées  j  le  pontife  des  Calvinijles.  La  jalouiie 
qu'on  avoit  de  ce  miniftre  contribuoit  beau- 
coup à  ce  zèle  ck:  à  ces  injures» 

Richelieu  avoit  alors  toute  la  confiance  du • 

•    o      J      1  t-  r      C  '  r  '  1     •       Richelieu  fs 

roi  &  de  la  reine.      1  out  ie  raiioit   par  lui  3  ménage  tom- 
&  il  s'aflTermidbit  d'autant  plus  qu'il cachoita~ia  fois  dans 

r  1  •   •  •  rr  •  '  l'efprir  du  rci 

ion  ambition  _,  ne  paroiliant  point  impatient  &daosi'efprît 
d'obtenir  des  grâces  nj  d'avancer  fa  famille. de  Ia  teinc 
Il  faifoit  allez  la  cour  à  la  reine  mère  pour 
la  ménager  ,  &  pas  allez  pour  donner  de 
l'ombrage  au  roi ,  auquel  il  avoit  l'adreiïe  de 
perfuader  qu'il  ne  vouloir  dépendre  d'aucun 
autre  j  8c  pour  lequel  il  montroit    beaucoup 


mère. 
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de  camplaifance.     Dans  ces  circonitances,  il 
s'éleva  un  ora^e  contre  lui* 

- — ; ■        Marie  de  Medicis  propofâ  de  marier  GaC- 

feïmïmgëto11»  duc  d'Anjou ,  avec  l'héritière  deMontpen~ 
de  Gafton  a- £er#     £j[e  follicitoit  vivement  ce  mariage,  Se 

y  ce  rheriuere ,  .  ,  A  ,^  •  i       »    ' 

<le  Mttitpan-le  roi  ne  s  y  preroïc  pas.     Comme    il  n  avoit 
ûcu  point  d'enfants  5  &  qu'il  craignoit  de  n'en  pas 

avoir  ,  il  appréhendoit  que  fon  frère  n'en  eût  > 
6c  n'attirât  dès-lors  tous  les  refpeéts.  Le  car- 
dinal qui  ne  vouloit  déplaire  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre ,  paroiiîoit  n'avoir  point  d'avis  :  il  fe 
contentoit  de  montrer  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Mais  lorfque  la  reine  mère  eut 
enfin  déterminé  le  roi  ,  il  fe  déclara,,  &  pref- 
fa  la  coneluuon  de  ce  mariage* 

T    "~  Ce  delTein  partagea  toute  la  cour*    Cha- 

Cs  projetpar-  .   *■  P 

rage  toute  lacun  cabala  fuivant  les  intérêts:    la  maifon  de" 
cour.  Condé  ne  deliroit  pas   qu'on  fe  hâtât  fi  fort 

da  marier  le  frère  du  roi.  Le  duc  de  Ven- 
dôme vouloir  lui  donner  fa  fœur  ,  6c  la  rei- 
ne Anne  fongeoit  avec  jaloufie  à  une  belle- 
fœur  j  qui  pourroit  donner  un  héritier  au  trô- 
ne. La  prince  (Te  de  Condé  gagna  le  maré- 
chal d'Ornano,  gouverneur  du  duc  d'Anjou, 
&:  ce  prince  fit  voir  un  éloignement  marqué 
pour  ce  mariage. 

•~ — -r-r        Les  grands ,  croyant  avoir  trouvé  un  chef 

Complot  des  &  »   _     /  / 

grands  contre  dans  le    duc  a  Anjou ,  le  réunirent  pour  per* 
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dre  le  cardinal  :  ils  voy oient  les  deiTeins  de^ch 
ce  miniftre  .,  ils  vouloient  prévenir  leur  chute. 
On  pa'rla  de  le  faire  chafier  ,  de  PaiTafliner. 
On  parla  même  d'enfermer  le  roi  dans  un 
cloître ,  &  de  mettre  le  duc  d'Anjou  fur  le 
trône.  On  vouloir  au  moins  que  ce  duc  épou- 
fât  une  princeiTe  étrangère  ,  afin  de  devenir 
plus  indépendant. 

Richelieu,  inftmit  de  ces  complots,  fit  ar-Ileftévenvé* 
ecter  d'Ornano  ,  fes  deux  frères  j  Chaudebon- 
ne ,  Modene  ôc  Deagent.  Les  uns  furent 
conduits  à  Vincennes ,  les  autres  a  la  Baitilie. 
Mais  afin  de  ne  pas  donner  l'épouvante  au 
relie  des  conjurés,  le  roi  écrivit  à  tous  les  gou- 
verneurs que  cette  affaire  n'auroit  point  de 
fuite  ,  parce  qu'il  favoic  que  d'Ornano  n'a- 
voit  pour  complice,  que  les  perfonnes  qu'on 
avoir  arrêtées  :  il  s'agiiïoit  d'attirer  a  la  cour 
le  duc  de  Vendôme,  qui  étoit  alors  dans  fon 
gouvernement  de  Bretagne. 

Les  conjurés  ne  furent  pas  raiTurés.     On  -~ " 

.      N  .  V  ,  , ,       Aurre  cam- 

commençoit  a  craindre  une  fermeté  ,  qui  n  e-  pioc  q-y  *e 
toit  pas  naturelle  au  roi:  &  on  voulut  fe  dé- leurréulilt^ 
faire  de  celui  qui  la  lui  infpiroit.  Le  delTein 
fut  pris  de  fe  faifir  du  cardinal  ,  lorfqu'd  fe- 
roit  à  fa  campagne.  Le  duc  d'Anjou  devoit 
même  autorifer  cette  entreprife  par  fa  préfen* 
ce.  Mais  le  bonheur  de  Richelieu  ayant  per- 
mis qu'une  indifcrétion  fit  éventer  ce  complot* 


mieux. 


ji  Histoire 

le  roi  fe  hâta  d'envoyer  trente  gendarmes  8i 
trente  chevaux-légers  pour  mettre  Ion  minif- 
tre  en  fureté,  8c  la  reine  mère  lui  envoya 
tons  les  gentils- hommes  qu'elle  avoir  auprès 
délie. 

*  Richeiieu  Le  cardinal  faifit  cetre  occafîon  pour  de- 
feint  de  voa-  mander  fa  retraite ,  bien  allure  de  ne  pas  l'ob- 

loirfe  retirer*  *    »      i         '    cr  •         j 

&  obtient  une tenir-»  &  °e  s  ariermir  au  contraire  davantage» 
garde.  H  fupplia  la  reine  mère  d'appuyer  fa  demande 

auprès  du  roi.  C'étoit  encore  un  moyen  d'ob- 
tenir plus  fnremcnt  un  refus:  car  cette  prin- 
ce{ïè9  qui  comptoir  fur  lui,  Se  qui  en  avoir  be- 
foin  ,  n'avoit  gardé  de  confentir  à  Ion  éioigne- 
ment.  On  lui  répondit  que  l'état  ne  pouvoit 
fe  paiTèr  de  fes  fervices,  &:  qu'on  vouloit  qu'il 
eût  déformais  une  garde.  Il  en  eut  une.  Il  fît 
cependant  de  nouvelles  infrances  •  foit  pour 
montrer  que  fa  démarche  avoit  été  fîneere, 
foit  pour  fe  faire  rechercher  d'autant  plus,  qu'il 
paroifloit  davantage  vouloir  s'éloigner.  Il  don- 
noit  pour  prétexte  fa  mauvaife  fanté  j  le  befoirt 
de  s'abfenter  fou  vent  de  la  cour  pour  prendre 
du  repos,  ôc  les  calomnies  auxquelles  il  émit 
expofé  pendant  fon  abience.  Il,  eut  une  ré- 
ponfe  telle  qu'il  l'avoit  prévue  s  &  qu'il  la  de- 
îîroit. 

■Finciesintti-  Le  roi  étoit  allé  à  Blois  j  où  il  fe  propofoit 
guesocca!lon-de  faire  arrêter  le  duc  de  Vendôme  ëc  le  grand- 
grejetdïnia-ptieur  fon  frère  j  ce  qu'il  exécuta.     Ces  deux 

princes 


roo» 
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princes  furent  conduits  au  château  d'Amboiie.rîa^Tdc  GaC- 
Le  cardinal  avoit  affecté  de  ne  pas  fuivre  la 
cour  ,  craignant  que  dans  les  premiers  mo- 
ments d'un  coup  d'autorité  de  cette  efpece  3  fa 
picfence  n'excitât  encore  davantage  les  mur- 
mures   des    grands.     Il    s'y    rendit    bientôt 


après. 


Le  duc  d'Anjou,  follicité  par  fa  mere,con- 
fentit  enfin  à  fe  foumettre  aux  volontés  du 
roi ,  &  à  f e  réconcilier  avec  Richelieu.  Si  cet- 
te démarche  fut  d'abord  fincere,  on  lui  fit  bien- 
tôt prendre  d'autres  fentiments  :  car  il  voulut 
quitter  la  cour .,  &  fit  fonder  des  gouverneurs 
pour  avoir  une  retraite.  Le  comte  de  Chalais, 
qui  conduifoit  cette  intrigue  3  Ôc  qui  avoit  été 
des  autres  confpirations,  fût  arrêté.  Alors  le 
prince  cefTa  de  réfifter,  ôc  fon  mariage  fe  fit  à 
Nantes,  où  le  roi  étoit  allé  pour  affifter  aux 
états  de  Bretagne.  Mademoifellê  de  Mont- 
pellier lui  apporta  les  principautés  de  Dom- 
bes  ôc  de  la  Roche- fur-Yon ,  les  duchés  de 
Montargis ,  de  Châtellerault  &c  de  S.  Fardeau. 

P  .  o 

Il  eut  lui  même  pour  apanage  les  duchés  d'Or- 
léans ôc  de  Chartres,  ôc  le  comté  de  Blois. 
Ayant  alors  renoncé  à  fes  premiers  projets ,  ii 
découvrit  tout  ce  qu'il  favoit  des  intrigues  de 
Chalais,  à  qui  on  fit  Ton  procès,  ôc  qui  eut  la 
tcte  tranchée.  Bien  des  perfonnes  fe  trouvè- 
rent impliquées  dans  toutes  ces  confpirations, 
La  reine  régnante  fut  elle-même  du  nombre, 
Torn.  XLF<  C 
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On  allok  faire  le  procès  à  d'Ornano.,  lorfqu  il 
mourut:  alors  toute  cette  faction  fut  éteinte: 
niais  on  répandit  bien  des  calomnies  fur  le 
cardinal. 

Le  crédit  de  ce   miniftre  crohToit  néan- 

Aflure  de  .  •     _  .  .  . 

fonetédir, Ri- moins.     11  rut  tait  cher  de  iurintendant  de  la 
tou!iCceCqrui  navigation  ôc  du  commerce.  Il  fit  fnpprimer 

peur  faire  obf- la  charge  de  grand  amiral    8c  celle    de  COll- 
tadc    à     fou      r    m  i  5    11         1  •  •    ' 

ambition.  netabie,  parce  qu  elles  donnoient  une  autorité, 
qui  pouvoir  être  un  obitacie  à  fes  deiîeins.  En- 
fin pour  s'autorifer  A  faire  d'autres  changements, 
il  ht  tenir  aux  Thuilleries  une  aflemblée  de 
Notables  dont  la  plupart  des  députés  lui  étoient 
dévoués.  II  y  fut  arrêté .,  entre  autres  chofes, 
qu'on  diminueroit  les  pendons  <k  qu'on  démo- 
liroit  les  places  fortes  de  l'intérieur  du  royau- 
me, parce  qu'elles  coutoient  beaucoup  à  l'état, 
êc  qu'elles  fervoient  de  retraite  aux  rebelles. 
C'eit  ainll  qu'il  écartoit  peu-à-peu  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  obftacle  à  rautoricé  qu'il  vouloit 
s'arroger, 

""      "'  La  guerre  recommença  Tannée  fuivante 

Les  Anglois  avec  les  Calviniites.   Mais  comme  les  Anglois 

aîagicSesX  P^edt  part,  il  eft  à  propos,  pour  fe  rendre 

Hugueaots.    raifon  des  événements .   de  favoir  comment 

l'Angleterre  étoit  alors  gouvernée. 

■fr-1 tt         Elifabeth  étoit  morte  en  1602 ,  après  avoir 

înagiuoic  que  fait  plier  les  Anglois  fous  une  autorité  abfol.ue, 
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«que  les  cîrconftances  rendoienc  nécefTaire,  que  fapiérogative 
fa  fermeté  fit  refpecter.,  &  que  fes  aurres  ver-  lut    donnok 
eus  tirent  aimer,  Jacques  qui  lui  1  accéda ,  crut  faR?  hi)m^ 
que  la  prérogative  royale  donnoit  par  fa  na- 
ture une  piuflance  aufîi  étendue  ,  &  que  (i  les 
peuples  avoient  quelques  privilèges,  ils  n'en 
jouiiloient  que  par  la  faveur  des  rois.  N'ima- 
ginant pas  feulement  qu'on  put  !ui  contefter  de 
pareilles  maximes  ,  il  laiiîbir  voir  fans  précau-  ' 
tion  cette  façon  de  penfer  dans  fes  difeours  par- 
ticuliers &  jufques  dans  les  harangues  au  par- 
lement.    C'étoic  plus  fimplicité  que  tyrannie 
de  fa  part  :  car  autant  il  tendoit  au  defpotifme 
dans  la  foécuîation  ,  autant  fou  caractère  l'en 
écartoit  dans  la]  pratique. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  roi  d'Angleterre  ■ — — ; 

fe  fût  fait  cette  idée  de  la  monarchie ,  puif-  aCœHturaçs  i 
qu'en  général  le  peuple  même  ne  s'en  faifoit  obéir , paroit 

*■         i»  r*  V    C  a    !         '     1        J        foiem  avoir  la 

pas  d autres.  Comme  Image  eit  la  règle  des -iname idée de 
jugements  de  la  multitude ,  cette  opinion  s'e-  îapiérogarivs 
toit  infenfiblement  établie  fous  les  rois  de  la 
maifon  de  Tudor ,  &  le  règne  d'Elifabeth  y 
avoir  mis  le  fceau.  Depuis  long-temps  les 
parlements,  toujours  fournis,  paroiifoient  n'ê- 
tre convoqués  que  pour  impofer  des  fubfîdes, 
Ils  n'ofoient  fe  mêler  d'aucune  affaire  d'état  : 
ils  appréhendoient  continuellement  de  toucher 
a.  la  prérogative  ,  Se  ils  s'en  tenaient  d'autant 
plus  éloignés,  qu'ils  n'en  appercevoient  pas 
les  limites.     Les  fouverains,  de  leur  feule  au- 
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"  toriré,  exigeoient  des  prêts  forcés .,  des  bien- 

veillances ou  dons  gratuits  :  ils  levoient  des 
droits  d'entrée ■:  ils  donnoient  des  privilèges  ex- 
clufifs  :  ils  puniiloient  par  la  prifon,,  comme  re- 
belles ,  les  membres  même  du  parlement,  qui 
n'a  voient  pas  été  affez  dociles  :  ils  envoyoient 
leurs  ordres  a.  Ge  corps  >  ils  le  menaçoient ,  ils 
le  châtioient  par  des  réprimandes  féveres.  Ce- 
pendant le  parlement  refpectoit,  comme  partie 
de  la  prérogative  _,  tous  les-  droits  que  le  mo- 
narque s'arrogeoit;  il  ofoit  à  peine  faire  des  re- 
montrances. Vous  avez  vu  l'autorité  que  la 
cour  de  haute  commiflïon  donnoit  à  ia  reine 
Elifabeth  dans  les  affaires  eccléfiaftiques.  Une 
autre  jurifdi&ion ,  qui  étoit  fort  ancienne,  ne 
lui  en  donnoit  pas  moins  en  matière  civile.  Ou 
la  nommoit  la  chambre  étoilée.  Au  delfus  de 
toutes  les  loix,  cette  cour  n'avoit  de  règles  que 
la  volonté  du  prince. 

„,,..„.„ L'Angleterre  fe  fournit  infeniiblement  à. 

&necontcf-cette  pUî([ance  illimitée; parce  que,  depuis  Hen- 

«•îcncnem,        •  Trif    ,  i  1       •  i  1 

n  Vil,  les  arts  de  paix,  tous  les  jours  plus  cul- 
tivés ôc  plus  goûtés,  ne  permettaient  pas  de 
reprendre  les  armes  qu'on  a  voit  quittées  par 
épuifement.  L§s  Anglois  s'adonnèrent  à 
l'agriculture  ;  les  manufactures  s'établirent 
parmi  eux  :  ils  devinrent  commerçants, 
&  ils  commencèrent  à  s'appliquer  aux  fcien- 
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Âinfi,  bien  loin  de  contefter  l'autorité, dont 
le  monarque  étoit  en  poifeffion  ,  les  peuples, 
fans  remonter  plus  haut,  jugeoient  qu'il  avoit 
droit  d'en  jouir  ,  par  la  feuie  raifon  qu'il  en 
jouilfoit.  On  ignoroit  trop  l'hiiïoire  pour 
combattre  les  exemples  qu'on  voyoit,  par  des 
exemples  plus  anciens,  Tout  paroifTok  donc 
favorable  à  l'idée  que  Jacques  I  fe  faifoit 
de  fa  prérogative.  Mais  remarquez  que  ce 
prince  n'a  ni  argent  ni  troupes.  Toute  fa 
pui fiance  eft  donc  appuyée  fur  l'opinion. 
Elle  s'évanouira  ,  par  conféquent  ,  li  le  peu* 
pie  s'éclaire  j  &:  fi  quelque  intérêt  l'invite  à 
iecouer   le  joug. 

Suppofons  donc  qu'une  faction  foit  interef- 
fée  a  diminuer  l'autorité  du  roi  ;  elle  formera  conduite 
d'ahord  des  doutes  .,&  elle  acquerra  bientôt  des  croient  'du 

1  '11'  j  c:J  1  "1    teiair  les  rois 

lumières  qu  elle  répandra,     bi  dans  de  pareil-  a'An^etcu-e 
les  conjonctures  j  le  monarque  laiffe  échapper  pour  confei-- 

i       •  ^  i  •         \     r  i  *  vet  cette  puif- 

aaroitement  quelques  parties  de  la  prérogative,  fance,  qui  n'é- 
il  en  confervera  plus  furement  les  autres.    En  toit  /°"dé* 
ceaant  les  droits  qui  erhrouchent  davantage  la  j  - 
liberté ,  il  écartera  toute  inquiétude;  il  gagnera 
la  confiance  j  il  obtiendra  des  fublides:  il  don- 
nera le  temps  de  s'éteindre  aux  factions.,  oui 
s'allument  par  la  réfi fiance;  &  il  pourra  recou- 
vrer un  jour  tout  ce  qu'il  a  cédé.  11  faut,  fur- 
tout,  qu'il  paroiife  d'autant  plus  refpecter  les 
privilèges  du  peuple ,  qu'on  s'appliquera  da- 
vantage à  vouloir  limiter  fa  prérogative.  Voir 

G    % 


mon. 
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îi  i'KIfboirê  de  ce  que   les   Stuarts  nyont  pas 

fait. 
*~:       " —      Jacques  &  fon  fils ,  Charles  I,  ne  fe  eonten- 
nnc  ««hHukc  teront  pas  de  dérendre  opiniâtrement  la  prero-* 

Éumer^tout* Eât*vê*     ^^QS  on  VO)iC^"a  ^a  limiter,  plus  ils 
à-fait,  voudront  l'étendre»    Si  le  parlement  refufe  des 

fubiides,  ils  mettront  des  impôts  de  leur  feule 
autorité  r  ils  châtieront  11  on  leur  redite , 
ou  fi  on  crie  a  la  tyrannie  :  en  un  mot ,  ils 
parieront  &  ils  agiront  toujours  plus  en  maî- 
tres. Cependant  l'opinion,  qui  faifoit  l'ap- 
pui du  trône  >  paiTera  peu- a  peu:  la  violence, 
fans  armées  ,  trouvera  tous  les  jours  plus  de 
réfiltance  :  ce  fera  une  néceffité  d'avoir  recours 
aa  parlement ,  qu'on  projetait  de  ne  plus  con- 
voquer :  ce  corps  fe  plaindra  êc  refuiera  des 
fublides.  Il  faudra  donc  revenir  a  des  moyens 
violents ,  avec  aufli  peu  de  fuccès  que  la  pre- 
mière fois ,  pour  revenir  enfuire  au  parlement 
qui  fera  plus  fondé  que  jamais  à  fe  plaindre  & 
à  refufer.  Ainfi  les  rois  ,  montrant  tour-à  -tour 
de  la  fermeté  &  de  la  foiblelTe ,  élèveront  in- 
fenfiblement  un  parti  contre  eux  j  Se  enfin  ils 
fe  verront  à  la  diferetion  des  fujets  armés.  Cet- 
te conduite,  qu'on  ne  conçoit  pas  dans  un  fou- 
verain,  qui  n'a  point  de  troupes,  &  qui  même 
n'a  point  de  gardes,  caufera  de  grandes  guer- 
res 6c  d'étranges  révolutions. 

Après  avoir  indiqué  les  caufes  des  princi- 
paux événements  des  deux  premiers  règnes  de 
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Ta  maifon  de  Stuart ,  je  me  dirpenferai  de  m'ar- 
rèter  fur  des  détails  que  vous  trouverez  parfai- 
tement développés  dans  la  nouvelle  hiftoire 
d'Angleterre.  (*). 

Le  gouvernement  féodal  pénétra  en  ÈcofiTe  combien  le 
pour  y  devenir  plus  abfurde  qu'ailleurs.     Il  en  fananfmc  des 
tut  de  même  aucalvinilme.    Vous  avez  vu  les ^ ie<iOUC8». 
troubles  qu'il  produisit  pendant  le  règne  de 
Marie.  Les  Écoftbis ,  parce  qu'ils  étcient  igno^ 
rants,  ont  toujours  été  fort  attachés  à  leurs  an- 
ciens ufages;  ôc  par  cette  même  raifcnr,  ils  ne 
dévoient  point  changer  y  ou  ils  dévoient  deve^- 
nir  piies.  fanatiques  par  ftupidité  ,  ils  dévoient 
fe   porter   aux  derniers  excès  ,  aufïitôt  qu'ils 
feroient  perfécutés,  ou  qu'ils  s'en  croiroiem 
menacés. 

Jacques  cependant  avoit  maintenu  la  paix 


Jacques 


parmi  ces  peuples  indociles  5  &  fon  autorité  cependant  fe 
en  étoit  mieux  affermie.     Connoiflant  corn- cwk    *hÇo}* 

b. ,    f      .        .  .  -  A  'iJ/'    en  Eccme,  ckj- 

ien  il  etoit  chancelant  iur  ce  trône,  il  s  etoitpUi$  qu'il  eft 

conduit  d'après  fon  caractère,  plutôt  que  d'après toi  d'An&le-- 

fes  préjugés  j  Se  il   en  avoit  montré  plus  de 

prudence.  Mais  en  devenant  roi  d'Angleterre, 

il  crut  fuccéder  à  toute  l'autorité  d'Elifabeth  ; 

il  prit  donc  pour  règle  unique ,  les  droits  qu'il 

jugeoit  appartenir  à  la  royauté. 


(*)■  Par  Mr,.Hum«„ 
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Comme  il  fe  piqnoît  d'être  théologien,  il 
'    en  fut  plus  jaloux  de  fa  fuprématie.  Il  fe  flatta 
de  faire  fervir  la  religion  à  fa  puiflance ,  parce 
qu'il  en  connoiifoit  l'influence  fur  l'efptit  hu- 
main. 
r  1   .    . .  Il  y  avoit  trois  fectes  principales  dans  la 

Trois   fe&es  ,  '  t       •  1  ■  s    n 

dans  la Gran» Grande-Bretagne  :  la  religion  anglicane,  c  eft- 
de-Bicwjnc.  à-dire,  la  reforme  que  Henri  VIII  avoit  in- 
troduire. Ceux  qui  la  profcflent ,  fe  nom- 
menr  Epifcopaux  ,  parce  qu'ils  ont  confervé  la 
hiérarchie  de  l'églife.  Les  deux  antres  fectes 
croient  les  Calviniftes  d'Écoffe  &  les  Puritains 
d'Angleterre.  Ils  rejetoient  toute  hiérarchie, 
êc  ne  reconnoifloient  point  d'évcques.  On  les 
nomme  par  cette  raifon  Presbytériens. 
"Y"   "'  .-'"        Vous  avez  vu  combien  ces  deux  dernières 

Autant  lei  -.  _       - ,      .  ,        \  r    r      \ 

ipifcopauxé  iectes  etoient  portées  a  le  ioulever  contre  tou- 

«oient favora-  ce  autoricé.  Les  Epifcopaux , au  contraire,  adop- 
bles  aux  prc-       .  •  1      t  i 

tentions  de  toient  toutes  les  maximes  de  Jacques,  Se  don- 
tan?licVcak  nolent  *a  même  étendue  à  la  prérogative  ro- 
vmiftes  d'E  yale.  Auffi  leur  religion  étoiteUe  l'ouvrage  des 
»kaLs  d'An"  ï01s-  Jacques  projeta  de  l'établir  dans  fes  trois 
siçrei-re"  y  é- royaumes.     Ce  deflein  demando.it  beaucoup 

toient    con-      i  i  i  •     i 

traire*.  "e  prudence  :  parce  que  les  moyens  violents 

alîumeroient  le  fannifme,  qui  s'éteindroit  de 
lui- même  j  fi  on  ne  le  perfécuroit  pas.  Il  eft, 
fur  tout,  à  craindre  que  ces  Jeux  fe&es  fana- 
tiques ne  raifonnent.  Car,  avec  des  raisonne- 
ments bons  ou  mauvais ,  elles  doivent  à  la  lon- 
gue vaincre    une  puilïance  qui  n'eft  fondée 
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qu'en  opinion.  Si  l'opinion  perd  tous  les  jours 
de  (es  parrifans.,  les  raisonnements  en  auront' 
tous  les  jours  plus  de  force,.  Alors  on  arme- 
ra pour  les  foutenir.  Jacques  n'ignoroit  pas 
que  les  Presbttériens  d'ÈcMîe,  ennemis  de  la 
monarchie  par  inclination  ,  i'étoient  encore 
par  principes  \  Se  il  connoifioit  leur  pouvoir 
fur  le  peuple.  Forcé  néanmoins  à  dilhmuier 
avec  eux,  il  ne  les  avoit  pas  peifccutés  :  au 
contraire j  il  avoit  recherché  leur  faveur,  en 
paroiflant  adopter  leur  doctrine:  les  .Puritains 
qui  jugeoient  de  fes  fentiments  par  fa  condui- 
te pafTée,  fe  félicitèrent  en  le  voyant  monter 
fur  le  trône  d'Angleterre.  Perfuadés  qu'ayant 
été  favorables  à  leurs  frères  d'Ecolïe ,  il  les 
traireroit  eux-mêmes  avec  bonté _,  ils  fe  hâtè- 
rent de  lui  préfenter  un  mémoire  que  fept 
cents  cinquante  ecciéiïaitiques  de  leur  fecte 
avoient  figné  ,  Se  dont  beaucoup  d'autres  ap- 
puyoient  encore  les  demandes  ;  mais  Jacques 
ne  croyoic  plus  devoir  diiïimuîer. 

Il  ne  fuffifoit  pas  de  méditer  la  ruine  dès  ~ r~" 

.      .  r  . ;    ;   .  /        Jacqucsfou- 

Puntains  d  Angleterre  &  des  Presoitenens  d  E- lève  les  partis 
coire,ii  falloir  fa  voir  choifir  les  moyens.  Jac-*"^°Je*nc1^ 
ques  fe  flattant  de  concilier  les  Puritains  avec 
les  Anglicans  ,  fe  prelTa  de  convoquer  des  doc- 
teurs des  deux  partis.     11  fe  crut  fait  pour  les  « 
éclairer  j  car   étant   un  docteur  lui-même  ,  il 
me  troit  toute  fa  confiance  dans  l'étude   qu'il 
av©it  faite  de  la  théologie  :  étude  au  moins  in- 
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utile  à  un  roi  j  qui  ne  doit  apprendre  îa  religloft 
qu'en  étudiant  le  catéchifme  àc  Thiftoiiev 
Vous  compterez  peu  fur  la  théologie  de  Jac- 
ques ,  fi  vous  confidéiez  que  depuis  Conftantin, 
tous  les  princes ,  qui  fe  font  cru  théologiens , 
on  fair  du  mal  à  l'état  ôc  à  la  religion.  En 
effet,  il  ne  fit  que  donner  de  l'importance  à  des 
queftions  frivoles,  qui  feroient  tombées  dans 
l'oubli ,  s'il  les  avoit  fu  méprifer.  Ou  raifon- 
na,  mal  à  la  vérité  j  mais  il  ne  falloir  pas  don- 
ner lieu  à  ces  raifonnements,  parce  qu'ils  atta- 
quoient  indirectement  la  puillance  royale.  Le 
grand  principe  que  Jacques  répéta  fouvent, 
étoit  point  £evêques  _,  point  de  roi.  C'éroit 
dire  aux  Puritains  :  foumertez-vous  aux  évê- 
ques  ,  ou  détrônez  moi.  Les  Puritains  fe  plai- 
gnirent qu'il  y  avoit  de  la  partialité-  dans  la 
difputej  il  y  en  avoit  en  effet,  parce  qu'en  pa- 
reil cas ,  il  n'en:  pas  pofLible  que  la  chofe  loic 
autrement ,  puiique  ceux  qui  difputent  font 
parties.  Pour  exclure  toute  partialité >  il  fau- 
droit  n'affembler  que  des  gens  neutres ,  &C 
des  gens  neutres  ne  difputeroient  pas.  Le 
malheur  de  ces  difputes  .,  c'eit  que  chacun  eft 
néceflaiiement   juge  ôc  partie. 

*~  '  ''  Il  fe  tint  un  parlement  bientôt  après  cette 

Les  parle-  aflemblée  eccléfiaftique.     11  étoit  naturel,  que 

^rerpcaîi^x  ^ous  un  nollveau  règne,  ce  corps  tentât  d'acqué- 

chcrchoienc  à  rir  quelque  autorité  :  c'étoit  une  conjoncture 


favorable,  qu'un  roi  étranger >  qu'on  préfumoit compofcr  a"* 
ignorer  une  partie  des  ufages.  Mais  d'un  côté,  vecicroipouc 
le  temps  qui  avoit  confondu  tous  les  droits ,  ne  ™pc"e*  ^  *\A 
permettoit  pas  au  parlement  de  connoître  fes  p>*ro&aùve. 
privilèges  j  ëc  de  l'autre,  FobéiiTance  dont  il 
s'étoit  fait  une  habitude  ,  lui  laiiïoit  à  peine  la 
hardiefïe  de  former  des  prétentions.     Cepen- 
dant le  roi  parloir  >  comme  un  monarque  ab- 
folu  ,  qui  peut  demander  des  confeiîs ,  mais 
qui  ne  veut  pas  recevoir  la  loi.     Vous  -jugez 
par -la  que  le  parlement  dut  d'abord  être  timi- 
de 8c  refpeétueux.     Il  le  fut  en  effet  pendant 
la  plus  grande  partie  du  règne  de  Jacques  I. 
Ordinairement  il  ne  paroiîïoit  faire  que  des  re- 
montrances j  Se  lorfqu'il  demandoit  que  le  roi 
cédât  quelques  parties  de  fa  prérogative,  c'é- 
toit  moins  pour  lui  conteiter  fes  droits  ,  que 
pour  remédier  à  des  abus  j  &  il  offroit  volon- 
tiers des  dédommagements. 

Dans  cette  difpofition  des  efprits,  il  eût  rrrz ' 

,,».,,  l    c  iioj    Ma,s  Jacquos 

ete  lacile   de  compoier  avec  le  peuple  &  de  u  chartes  i 

conferver  encore  la  plus  grande  autorité.    On  "c  Pcnfoleilc 

A       ,     C5  pasque  la  pre- 

pouvoir  fe  relâcher  fur  les  chofes  raisonnables,  rogaàve  pûc 
fans  montrer  de  foibleffe  j  &  défendre  les  au-  "lc  liraic"* 
très  avec  une  fermeté  qui  auroit  maintenu  la 
timidité  &c  le  refpecl:.  Mais  il  falloit  renoncer 
à  tous  les  principes  du  defpotifme.  Jacques 
n'en  étoit  pas  capable.  Quoiqu'il  ne  voulût 
pas  abiuer  du  pouvoir  abfolu  ,  fon  imagination 
ne  fouffroit  pas  qu'on  le  lui  conteftât.  Il  n*a  pas 
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ete  tyran:  ion  hls  ne  la  pas  ete  non  plus:  ils 

ont  ufé  l'un  &  l'autre  de  leur  prérogative  avec 
plus  de  modération  ,  que  les  princes  de  ia  mai- 
Ion  de  Tudor  :  les  peuples  ont  été  moins  fou- 
lés fous  leur  gouvernement ,.  que  fous  celui 
d'Elifabeth  j  mais  tous  deux  ont  dit .,  je  fuis 
abfolu  :  le  parlement  a  répondu _>  vous  ne  Vêtes 
pas  ;  &  cette  difpute  de  pure  fpéculation  pro- 
duira des  guerres  civiles. 

iZ<  »-,',':,■•;«.        Si  l'amour  feul  de  la  liberté  eût  animé  les 

jlcs    Puritains 

combattront  Ànglois.,  il  n'y  auroit  rien  eu  à  craindre  pour 

le  defpocifme  y  •  1  •  r  j>: 

de  ces  deux  ces  deux  rols  :  car  ces  peuples  avoient  il  peu  d  1- 
»»«•  cjée  de  liberté  ,  qu'ils  croyoient  avoir  été  libres 

fous  Eiifaberh.  À  plus  forte  raifon ,  auroient- 
ils  cru  l'être  fous  un  gouvernement  plus  doux  y 
mais  les  Puritains  que  ce  gouvernement  oerfé- 
cutoit,  ne  pouvoient  pas  fe  faire  la  même  ii- 
l.ufion.  Intérefîes  à  limiter  la  prérogative,  ils 
ouvriront  les  yeux  à  leurs  concitoyens:  ils  as- 
querront  tous  les  jours  de  nouveaux  partifans, 
leur  fanatiime  deviendra  contagieux  ,  Ôc  tien- 
dra lieu  d'amour  de  la  liberté. 

Lorfque  les  grands  appel  lerent  lès  commu- 
nes au  parlement  ,  vous  jugez  bien  qu'ils  leur 
qais  beau- donnèrent    d'abord    fort    peu    d'autorité.     Ils 

up  d'auto-  i  •  rr  a  r 

mé.  avoient  eu  peu  de   puirlance  eux-mêmes  fous 

les  premiers  princes  Normands.  Ils  en  acqui- 
rent enfuite ,  &  principalement  fous  les  Planta- 
genets.     Ils    s'épuiferent    dans    les    guerres 


Le?  commu 

nés    avoient 

ac 

coup  d'auto 
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civiles  des  maifons  d'Yorck  ôc  de  Laacaftre  j 
êc  ils  fe  trouvèrent  fans  forces  &  fans  autorité 
fous  Henri  VII,  premier  roi  de  la  maifon  de 
Tudor.  Voilà  l'époque  où  la  chambre  des 
communes  étant  plus  nombreufe ,  &  contri- 
buant davantage  aux  charges  de  l'état ,  acquit 
infenfiblement  afïèz  de  puillance  pour  dominer 
enfin  fur  la  chambre-haute.  Elle  accordoit , 
régloit  ou  refufoit  les  fubudes  ;  &  cela  feul  lui 
donnoit  un  grand  poids.  Cependant  fes  pri- 
vilèges j  ouvrage  du  temps  ,  n'étoient  point  dé- 
terminés ;  §c  les  rois,  profitant  de  cette  confu- 
sion, avoient  introduit  un  ufagesqui  pouvoir 
les  rendre  maîtres  de  cette  chambre. 

Lorfque  les  parlements   étoient  prolongés  77— — t- 

1tv-4  *■         s--  1        1  ••  Maisunufags 

au  de4a  du  terme  ordinaire)  le  chancelier  pou-  donnoit  au  rei 
voitappeller  de  nouveaux  membres,  pour  rem-  «.pouvoir  «te 

1  rr  ,  .   .  •      •  ,  ,         \      r  changera  ion 

placer  ceux  quil  jugeait  incapables  de  iervice,  choix    les 
ou  parce  que  leurs  emplois  les  appelloient-  ail-  «^"ham! 
leurs,  ou  parce  qu'ils  étoient indifpofés,  ou  par  br«. 
d'autres  raifons.  Elifabeth  regardoit  cet  ufage~ 
comme  une  partie  de  fa  prérogative,  Se  k  peine 
a-t-on  réclamé  quelquefois.   Elle  pouvoir  donc 
compofer  la    chambre  des  communes   à  fon 
gré. 

Dans  le  premier  parlement  que  Jacques  -~ — T~~~"?. 
convoqua,  les   communes  s'élevèrent  contre  aboli, 
une  pareille  entreprife  du  chancelier.   Le  roi 
parla  d'abord  en  monarque  abfolu,  les  corn- 
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"  munes  înfîfterent  avec  refpecl:.  Il  examina.  Il 
parut  recoimoître  que  fon  droit  n'étoit  pas  fon- 
dé, &  il  céda.  Les  communes  conftaterenc 
donc  un  privilège ,  qui  jufques  alors  avoit  été 
incertain  y  Se  qui  ctoit  bien  effeutiel  pour 
elles. 

T~~~        Elles  tentèrent  enfuite  inutilement  d'abc- 

.Les  commu-     . 

Mes  ferefufent  ht  des  droirs  d'entrée  &  d'autres,  onéreux  au 
des^euTro-  peuple  &  nuiribles  au  commerce.  Elles  refufe- 
yaumes.  reut  les  fubiides,  que  quelques  membres,  at- 
taches à  la  cour,  propoloient  comme  néceffai- 
res  aux  befoins  de  l'état;  ôc  ce  qui  chagrina 
davantage  le  roi ,  c'eft  qu'elles  ne  voulurent 
pis  confentir  à  la  réunion  des  deux  royaumes  : 
chofe  qu'il  deiiroit  vivement  ,  Ôc  qui  étoit 
avantageufe  à  l'Angleterre  encore  plus  qu'a  l'É- 
co(Te.  Il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  quel- 
que mécontentement ,  ôc  de  Te  plaindre  de  la 
jnauvaife  volonté ,  que  l'efpric  puritain  com- 
muniquoit  aux  communes. 

'    ~         .      L'année  fuivante  on  découvrit  une  confpi- 

con^irarîoB  ration ,  dont  on  aceufa  les  Catholiques.    Les 

£k?Tu'encconJar^s  ^voient  réfolu  de  faite  fauter  avec  de 

pioduufuricsla  poudre  la  falle  où  le  parlement  s'affembloit, 

*,?"".         ^  d'exterminer  tout-à-la  fois  les  grands,  les 

communes,  le  roi  &  la  famille  royale.  Les 

auteurs  de  cet  horrible  complot  ayant  été  fai- 

Hs  ,  avouèrent  leur  attentat,  &c  furent  punis. 

Cet  événement  fit  croire  que  Jacques  était  haï 
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lies  Catholiques  ;  Se  cetre  haine  étant  un  mé- 
rité aux  yeux  des  Anglois  ,  le  parlement  lui 
accorda  des  fubfides  pour  quatre  cents  mille 
livres  fterhng.  Les  communes  montrèrent  au  i*o* 
refpecl  Ôc  même  de  la  condefeendance  :  mais 
elles  parurent  donner  beaucoup  d'attention  a 
tout  ce  qui  concernoit  la  liberté  nationale. 
Elles  portèrent  quelque  atteinte  à  la  jurifdic- 
tion  eccléfiaitique  du  roi,  &  elles  fe  refusè- 
rent obftinément  à  la  reunion  des  deux  ro- 
yaumes. 

Les  revenus  de  la  couronne  ne  fufhYoient  r — — T" 

j     iw  T1        ,/      -  ,       Jacques  cafie 

pas  aux  charges  de  1  état.   Ils  n  etoient  pas  plus  i«  padsmenc 
grands  que  lous  les  règnes  précédents  j  cepen-  qui  tentd*dte^c 
da?n!.  l'argent  devenu  plus  commun  ,  portoit  les  bornes  à   la 
déniées  a  un  plus  haut  prix-  Le  luxe,  qui  s'in-  PreloSaure* 
troduifoit,  jetoit  dans  de  nouvelles  depenfes: 
èc  Jacques ,  pour  vouloir  être  généreux  ,  fe  dé* 

_rangeoit  par  des  profufions.   11  fut  donc  dans  «g 

la  néceiîîté  d'avoir  encore  recours  au  parlement  : 
mais  bien  loin  d'accorder  des  fubfides,  les  com- 
munes firent  un  bill  pour  abolir  quelques-uns 
des  impôts  que  le  roi  levoit ,  ôc  un  autre  pour 
lui  ôrer  le  pouvoir  de  porter  aucune  loi  ecclé- 
iiaitique fans  le  confentement  des  deux  cham- 
bres. Ces  deux  bills  ne  parlèrent  pas ,  parce 
que  la  chambre  haute,  qui  étoit  dans  les  in- 
térêts de  la  cour,  les  rejeta.  Les  communes 
firent  enfuite  des  remontrances  contre  les  pro- 
cédures de  la  haute  eom million.  En  un  mot, 
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elles  attaquèrent  la  prérogative  plus  vivement, 
qu'elles  n'avoient  encore  fait;  &  elles  paru- 
rent vouloir ,  fur  tour,  porter  les  derniers  coups 
à  la  mprëmatié\  Le  roi,  ofFenfé  de  ces  entre- 
piiies  ,  caiïa  ce  parlement,  le  premier  qu'il  eût 
convoqué. .  Il  durcit  depuis  fept  ans. 

' "****"        Quelques  années  après,  il  en  rafTemblaim 

Aurrc  par  autre  ,  qu'il  ne  trouva  pas  plus  docile.  L'efprit 
«SS^eJe  ^e  ^ereé  parut  même  faire  des  progrès  ,  car 
premier,   &  pendant  que  quelques  membres  s'échappoient 

que  le  roicaf-  i        j;      c  1  1 

?c  encore,  en  propos  hardis  6c  violents,  les  communes  pa- 
roifïoient  applaudir  en  filence.  Ce  parlement 
ne  dura  pas:  le  roi  le  caiTa  ,  &c  fit  mettre  eu 
pnfon  les  membres  qui  lui  avoient  été  les 
plus  oppofés.  Violence  autorifée  par  l'exemple 
d'Eliiabeth  ,  &  qu'on  blâmoit  alors  ,  comme 
étant  contraire  à  la  liberté  du  parlement  &  de 
la  nation. 

— ~ — "; — r  Jacques  préoccupé  de  fon  pouvoir  abfolu  . 
que  des  idée»  ne  le  butoir  qu  une  idée  tort  connue  de  1  au- 
confufc$deiatorjt^  qHj  devoit  appartenir  au  parlement.    Il 

prérogative  1  .         .       i  l.         .       .  r 

royale  &  des  Le  convoquoitj  il  lui  taitoit  des  demandes,  il 
£dlmScm.dlllie  lui  ^mi*oit  pas,  comme  Elilabeth,  la  liberté 
Ûe  délibérer.  Il  reconnoifïbit  donc  que  ce  corps 
pouvoit  s'arroger  quelque  part  dans  le  gouver- 
nement. Dans  le  fait  cependant  j  il  ne  lui  vou- 
loit  accorder  aucune  influence,  &  il  fouffioit  im- 
patiemment que  le  parlement  eût  une  volonté 
qui  contiarioic  fon  pouvoir  abfolu.  Alais  le  par- 
lement 


Iemçnt  ne  fouffroit  pas  moins  impatiemment 
un  pouvoir  abfolu  ,  qui  ne  lui  Iaiiïoit  aucune 
liberté.  Or,  les  chofesne  peuvent  pas  toujours 
fubiifter  dans  un  état  auili  cantradicïoire:  il  faut 
néceiîairement  qu'il  naiiïe  des  difputes.  Elles 
feront  fanglantes ,  Se  il  en  coûtera  be-aucoup 
à  l'Angleterre,  avant  que  le  parlement  &  le 
fouverain  fe  foient  fait  une  idée  nette  de  la 
conftitution  du  gouvernement. 

Lorfqu  Elifabeth  donna  êss  fecours  d'ar-  ; , 

n  Tï  le  r->     '  Jaques  rroà 

gent  aux  Provinces- Unies,  les  Etats- Généraux  aux  Etats- Gé- 
Iiû  donnèrent  en  garantie  les  villes  de  la  Brille,  SJ£"  ^*h 
de  Fleûingue  Se  le  fort  de  Rammekins.  Les  avoiem  cédées 
gamifons  que  Jacques  tenoit  dans  ces  places  ,  en  3aranae- 
achevoient  d'épuifer  fon  revenu  modique  :  elles 
lui   coûtoient  plus  de  trois  cents  mille  livres 
iterling,  depuis  fon  avènement  au  trône  d'An- 
gleterre.    Il  les  remis  aux  Hollandois  pour  un  * 
peu  plus  du  tiers  de   la  fomme  qu'ils  lui  dé- 
voient.    Il  gagnoit  à  ce  marché.   Il  eft  vrai 
qu'il  perdoit  l'avantage  de  fe  rendre  redouta- 
ble aux  Etats-Généraux,  puifqu'il  abandonnoic 
des  villes  avec  lefquelles  il  pouvoit  les  tenir 
dans  quelque  fujétion.  C'étoit  peut-être  encore 
un  gain  :  mais   les  Angiois  n'en  jugèrent  pas 
ainfî:  ils  ne  virent  que  de  la  honte  à  céder 
des  places ,  qui  les  rendoient  puifiants  au  de- 
hors. 

Malgré  ces  contradictions ,  l'autorité  de  Jac-  "  51  colfeir 
crues  fe  foutenoit  encore  en  Angleterre.  Les  roi* encore  de 
Tom.  X1K  D 
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communes  ne  s'échappoient  pas  jufqu'à  man~ 

.  B'auronce    en  i         r      n      1       i         i    "~i 

Angleterre  &  quer  ouvertement  de  reipect  :  la  chambre- hau- 

r-r  r©uc  en  tQ  embra(jfoit  d'ordinaire  fes  intérêts  :  8c  il 
jouiilou  u  une  conlideration  ,  qu  il  devoir  a  les 
connoiflânces,  l[on  eipnt  &  même  à  fes  pro- 
fusions.»  que  fes  courcifans  nommoient  gcnéro- 
ïîtc.  Son  autorité  ctoit  plus  grande  en  Écoife: 
elle  s'étoit  accrue  depuis  fon  abience;  car  on 
lecraignoit,  parce  qu'on  le  jugeoit  puilfantj 
êc  on  l'aimoit,  parce  qu'il  montroit  une  affec- 
tion finguiiere  pour  fes  anciens  fujets.  il  avoir 
déjà  pris  des  mefures  pour  réconcilier  les  Écof- 
fois  avec  les  évêques,  pour  les  préparer  à  rece- 
voir les  rites  de  Péglife  anglicane  5  &;  pour  leur 
faire  reconnoître  fa  fuprématie.  Il  avoit  me- 
gne  créé  une  cour  de  haute^commiiTion.  Si  tous 
les  changements  qu'il  avcit  faits,  n*étoient  pas 
agréables  à  la  nation ,  elle  paroilfoit  au  moins 
les  tolérer.  Ayant  commencé  cet  ouvrage 
qu'il  avoit  fi  fort  à  cœur ,  il  voulut  y  mettre 
la  dernière  main.     Il  fit  donc  un  voyage  en 

£3rtf~I1dï7  Ecoife  jdans  le  deffein  dVrégler  en  pont-ife  tou* 
tes  les    cérémonies   reliçieuies. 

eTT7  Le  parlement  donna  fon  confentement  a 

U  change  en  f.      ,    ,  .  , 

Ecoffe  les  ce-  toutes  les  cérémonies  qu  u  propoia  ;  mais  avec 

g?Ju°feT,S fi une  répugnance,,    qui 'ne  permettait  pas  de 

qu'an paroiiFe  compter  fur  la  durée  de  ces  innovations.     On 

mi    .«,      pouvoir  juger  au  contraire  ,  que  plus  le  fanatif- 

me  étoit  d'abord  contenu  par  la  force,  plus  il 

.ë'échapperoic  enfuite  avec  violence. 
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Mobuiiî;                   5  t 
Cependant  les  Puritains  regardèrent ,  com-  ; - 

r  i»-j    I*      ?  I  ^Angleterre 

de  autant  de  pas  vers  1  idolâtrie,  ces  change*- les  Puritains 
menés  introduits  en  Ecoffe  ,  &  les  foins  du  roi  *""£«« Aie 
pour  établir  en  Angleterre  I  egiiie  anglicane  a 
i'exclufion  de  toute  autre.  On  lui  fit  un  crime 
d'avoir  adouci  la  rigueur  des  loix  contre  les  Ca- 
tholiques,  ôc  de  leur  donner  quelque  part  à  fa 
confiance  6c  à  fes  bienfaits:  on  le  fourçonna 
de  vouloir  fe  réunir  a  l'églife  romaine  j  ôc  ce 
foupçon  que  les  Puritains  affectoienr  de  répan- 
dre s  étoît  feul  capable  de  le  cendre  odieux, 
STelle  étoit  la  difpontlon  des  efprits,  lorlqu'un 
nouveau  parlement  fut  convoqué. 

Dans  les  temps  du  gouvernement  féodal,  — — « 

le  parlement  n  etoit  qu  une  ailemblee  tumul-  rj  vli  Jegou- 
tueufe,  où  la  liberté  n'étoit  pas  connue,  &  où  vemémew d« 
l'autorité  luttoit  continuellement  contre  l'anar-  tsndokàl'a, 
chie.    Si  un   prince  fe  faifoit  aimer ,  tous  les  narchlc* 
fuffrages  croient  pour  lui  :  quelques  membres 
n'auroient  ofé   lui  réfifter;  parce  qu'après  la 
difïblution  du  parlement  ,  ils   fe  feroient  vus. 
fans  protection, livrés  à  la  vengeance  du  fouve- 
rain.  Quand  au  contraire  ,  un  roi  étoit  généra- 
lement haï  ou  méprifé  ,  il  fe  trouvoit  bientôt 
abandonné  ,  5c  i\  fuccomboit  fous  l'audace  d'un 
chef  de  parti.     Enfin  lorfque  la  nation  paroif- 
foit  fe  partager,  les  difïènrions  ne  finilToient 
plus  qu'après  des  guerres  longues  &  fanglantes. 
Il  feroit  inutile  d'entreprendre  de  déterminer 
^ueis  pouvoient  ètr#  dans  ces  temps  les  droits 
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du  parlement  &  ceux  du  monarque.  La  force 
régloit  cour  3  $c  les  ulages  varioient  au  gré  des 
hazards.  Chercher  des  loix  dans  ces  fiecles  bar* 
bares  3  c'en:  fuppofer  que  les  peuples  avoienc 
quelques  idées  exactes  d'adininiftration  j  qu'ils 
s'afTembloient ,  parce  qu'ils  vouloient  te  bien 
public  j  qu'ils  le  cherchoient ,  parce  qu'ils 
avoient  allez  de  lumières  pour  le  trouver  ou 
pour  en  approcher }  &  qu'enfin  ils  étoient  ca- 
pables de  fe  propofer  un  but^  &  de  fe  conduire 
avec  que -que  méthode. 

Or_,  le  défaut  de  loix  eft  la  principale  cau- 
cWe commen- fe  des  révolutions  de  l'Angleterre  jufqu'à  l'a- 
ce   feus   ce  vénement  de  la  maifon  de  Tudor.     Alors  l'a- 

T)L"lrlCC    OC     1CS 

Anglois  fc  fa- narchie  ce  (Ta  par  rafroiblhTement  des  grands 
xniîianfent  a-  ^  pai.  ja  laflitude  des  peuples.     La  monarchie 

veel  ic.ee  au-       y  \       r 

ne  autorité  ab  qui  trouva  tous  les  jours  moins  d'obiracles, 
Sm^sf  fam  s'établit  peu-à-peu  ;  &  les  chofes  vinrent  au 
point  qu'on  fe  familiarifa  avec  les  idées  d'un 
pouvoir  abfolu  d'une  part ,  6c  de  l'autre  d'une 
fourni  (lion  entière.  C'eil;  le  dernier  période  de 
la  monarchie.  Elle  s'y  elt  élevée  fous  Elifa- 
beth  :  par  conféquent,  il  faut  qu'après  cette  rei- 
ne elle  commence  a  tomber. 

Si  fous  Jacques  I  le  parlement  eût  été  coin- 


lescommunes  P0^  ^e  barons  puiiTants,  il  eut  fourenu  Cqs  pré- 
commeneem  tentions  par  les  armes    &  l'anarchie  eût  re- 

à    raifonner  /      -\  r    *     i 

Au  cette aut©'commence^  Mais  les  communes  ne  pouvoient 
tonte.  armer  :  accoutumées  d'ailleurs  au  refpe£t  8c  à 
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Pobéiïïance.,  elles  ne  formoient  pas  encore  le 
projet  d'une  révolte  :  elles  ne  prévoyoient  pas 
même  les  troubles  qu'elles  préparoient.  Elles 
furent  doue  obligées  de  raifonner  j  lorfqu'elles 
voulurent  revendiquer  àes  droits  &c  limiter  la 
prérogative  royale.  Or-,  voilà  l'époque  ,  où  la 
nation  angloife  commence  à  ie  faire  des  idées 
d'adminiftratioii. 

Les  jurifconfultes  raifonnerent  fuivant  leur  - — .      '■■■ 

r  n         \      i  i  tî  Les  jumeon- 

uiage  d  après  des  exemples,     ils  en  trouvèrent  fuires,  ie ci«- 
fous  les  derniers  règnes:  ils. en  trouvèrent  dansSe/,&les,co"r* 

fe>  ufans    la  de- 

d  autres  monarchies  de  1  Europe  :  ils  en  trouve- fendoienc  par 
rent  dans  le  bas-empire,  &c,  &  concluant  ïè    .f  ma^ai& 
droit  du  fait,  ils  ne  virent  plus  de  bornes  dansmems. 
la  prérogative  royale.     Le  clergé  anglican  tira 
ia  même  conféquence.    Il  avoir  pour  principe 
que  les  rois  font  l'image  de  Dieu  j  Si  que  j  com- 
me David,  ils  tiennent  immédiatement  de  lui 
toute  leur  puiiTance.     Enfin  les  courtifans  par 
flatterie  ôc  par  intérêt  groffirent  ce  partie  parce 
qu'il  falloit  que  le  roi  put  tout ,  afin  qu'il  pût 
donner  davantage. 

Les  Puritains  ,  voulant  oppofer  des  exem- — 

i        \    j  .  i    "/•--•  n  i  i  Les  Puritain5 

pies  a  des  exemples,  rouillèrent  dans  des  temps  i'aetaquoient 
d'anarchie:  &  ils  en  trouvèrent  qui  ne  prou-Pardesrai{olî: 

'    ,  j  •  namencs  aum 

voient  pas  plus  que  ceux  qu  on  avoir  remar-  mauvais, 
qués  dans  des  temps  de  defpotifme.  Ils  mom- 
phoient  fur-tout,  lorfqu'ils  remontoient  aux 
peuples  libres  de  l'antiquité.     Jufques  -là  on 

D  j 
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raifonnoit  aifez  mal  de  part  &  d'autre:  mais  & 
on  ne  prou  voit  pas,  on  peifuadoit,  &  on  fai- 
foit  des  panifans. 

*— •        Il  neft  pas  naturel  qu'on  ne  fafle  jamais 

Quelles  idées  j  •/■  •  \  • 

on  feferaàce  Tae  "es  raiionnements  3  qui  ne  concluent  rien. 

foj*s.  Qn  conkdéra  donc  que  le  gouvernement  par 

fa  conftimtion  avoit  un  roi  Se  un  parlement, 
qui  dévoient  concourir  l'un  &  l'autre  au  bien 
public,  Or,  il  le  parlement  eft  dans  la  fervitudes 
il  n'eit  plus  rien  ,  &c  la  monarchie  pourra  deve- 
nir arbitraire  ou  même  tyrannique  Ca 
principe  conduit  à  chercher  quelle  eft  l'autorité 
néceflaire  à  ce  corps,  pour  empêcher  ou  préve- 
nir les  abus  du  pouvoir  abfolu.  Cette  autorité, 
connue,  détermine  les  privilèges  du  parlement 
êc  du  peuple;  êc  ces  privilèges  une  fois  fixés.» 
renferment  la  prérogative  royale  dans  certai- 
nes limites.  Ce  font  à  peu-près  là  les  idées  qu'on 
fe  fera  parmi  •  beaucoup  de  mauvais  raifonnet 
ments  ôc  beaucoup  de  fang  répandu. 

p«r des  com*        H  fe  formoit  donc  deux  partis ,  auxquels  on 
piaifancesfot>  donnera  dans  la  fuite  les  noms  de  Torys  ,  par- 

cees  ,  Jacquus     .     ,      ,  T     _T„,  .  *     ï     »  • 

enhardit    les  ti  de  la  cour,  oc  ae  vy  nigs. ,  parti  ae  la  patrie. 
communes  &  Qn  jçs  vo'lt  coïnmencer  daus  le  parlement  qui 

eer    le    parti  S  aflemola    Cil    I<j2I, 

oppoféàesiui        Cependant  les  communes  montrèrent  da» 
4ei  Torys.     korcj  ju  ^fp^  &  Je  |a  foumiiiion.     Elles  fe 
hâtèrent  d'accorder  des  fubfides  :  elles  ne  per- 
mirent pas  de  parler  des  matières,  qui  avoient 
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sliovx  le  roi  contre  le  dernier  parlement  :  elles 
voulurent  lauTer  tomber  dans  l'oubli  l'empri- 
fonnement  des  membres,  Se  elles  fe  contentè- 
rent de  faite  des  remontrances  fur  quelques 
ahus.  Le  roi  y  mit  ordre  ,  après  les  avoir  re-v 
merciées  de  les  lui  avoir  fait  connoître. 

Enhardies  par  cette  condefeendance ,  de  fe 
regardant  comme  les  protectrices  du  peuple  p 
elles  prêtèrent  Foreille  à  toutes  les  plaintes  * 
êc  recherchèrent  jufqu'aux  défordres  les  plus  lé- 
gers. De  la  forte  elles  entroient  infenfible- 
ment  dans  toutes  les  parties  de  Padminiftration. 
Jacques,qui  vit  fes  pérogatives  attaquées  de  tou- 
tes parts,  fufpendit  les  aiîèmblées  jufqu'à  l'ht- 
ves  fuivant.  En  attendant.,  il  fe  rendir  popu- 
laire ,  &  remédia  à  la  plupart  des  chofes  dons 
on  fe  plaignoit.  Tant  de  complaifance  n'ap- 
paifa  pas  les  communes  ,  que  la  féparation  de 
l'affèmblée  avoit  offè  nfées.  Comme  elles  ni* 
gnoroient  pas  la  perfuafion  où  il  étoit  de  fou 
pouvoir  abfolu,  elles  ne  lui  tenoient  point 
compte  d'une  condefeendance  forcée  *,  Se,  elles 
jugeoient  que  plus  il  les  rnénageoit,  plus  il  fal« 
loit  le  mettre  dans  la  néceilité  de  les  ménager 

39 

encore. 

L'année  précédente  l'éle£teur  Palatin,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  ,  avoit  été  dépouillé  sujeu  dé  m£- 

de  (es  états  par  l'empereur.     A  cette  nouvel-  c-^.yncment 
testons  les  Anglois  auioient  voulu  prendre  lesa«s  comrau. 


ties» 


armes ,  pour  rétablir  un  prince  proteftant.  Cette 
entreprife  eût  été  fort  di rpen cl ieufe  Se  fans  ef- 
péranee  de  fuccès.     Cependant  ils  blâmoient 
hautement  l'inaction  de  Jacques.     Ils  avoient 
encore  un  autre  grief  contre  lui  :  c'en;  qu'il  ne- 
gocioit  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec 
l'infante  d'Efpagne.     Enfin  il  avoir  fait  ar- 
rêter   deux    membres   de    la    chambre  «baffe. 
Les  mécontentements  éclatèrent  a  1  ouverture 
de  la  nouvelle  afïemblée. 
*  t  ■  t  -' — j-         Les  communes  firent  des  remontrances  fur 
semeiurances^accroinement  de  la  maifon  d'Autriche,  fur  les 
progrès    des  Catholiques  en   Angleterre ,  fur 
rindulgence  du  roi  pour  eux,  &  fur  le  maria- 
ge de  fen  fils  avec  l'infante  ;  le  fuppliant  de 
prendre  la  défenfe   de  1  électeur  Palatin  ,  de 
tourner  fes  armes  contre  l'Efpr.gne  ,  de  marier 
fon  fils  avec  une  princeiTe  proteftante  &£  de 
févir  contre  les  Catholiques. 

*- : — :        Jacques,  offenfé  de  cette  démarche  .  qui 

enêftotFente,  croit  fans,  exemple  ,  détendit  a  la  chambre  de 
£a,fol™e' mir  prendre  connoiltance  des  chofes  de  cette  efpe- 

nace  8c  caiié  r  f.   .  r     . 

le  parlement,  ce  j  &  menaça  de  châtier  tout  membre,  qui 
auroit  l'infolence  de  les  mettre  en  délibération. 
Les  communes  répliquèrent  >  quoiqu'avec  un 
ton  refpe&ueux ,  qu'elles  avoient  droit  d'entrer 
par  leurs  confeits  dans  toutes  les  affaires  du 
gouvernement,  6c  que  Ci  quelqu'un  des  mem- 
bres abufoit  de  cette  liberté,  il  n'appartenoit 
^u'à  la  chambre  de  le  punir  :  à  quoi  le  roi  ré* 
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partit ,  que  dans  les  points  qui  concernoient 
fes  prérogatives ,  le  parlement  ne  devoit  don- 
ner des  avis ,  que  quand  il  lui  plaifoit  d'en  de- 
mander •  que  les  privilèges  des  communes 
ctoient  des  grâces  des  rois  fes  prédécefTeurs ,  5c 
qu'il  ne  les  leur  conferveroit  qu'autant  qu'elles 
fe  contiendraient  dans  les  bornes  du  devoir. 
Les  communes  protefterent,  en  foutenant  tout 
ce  qu'elles  avoient  avancé.  Le  roi  fe  fit  ap- 
porter leurs  regiftresj  arracha  lui-même  la  pro- 
teitation,  Se  congédia  le  parlement. 

Cet  événement  devint  le  fujet  de  toutes  les 


r  ■  •  nr  •  r  On  raifoim* 

converiations.    I  out  le  monde  raiionna  lur  les  ^zns  lour  \s 
prérogatives  royales  &  fur   les  privilèges  du  royaume  fur 

r  i  t  i  '  '       >  '      •  r        cet     evene- 

peuple.      -Les  deux  partis,  qui  seraient  ror-  mçnl)  &  cha- 
înés dans  le  parlement,  fe  répandirent,  Ôc  par-  cu"    devien* 
tagerent  tout  le  royaume.  Le  roi  détendit  a  ieSrys. 
fujets  de  parler  des  affaires  d'état  :  ils  en  parlè- 
rent un  peu  plus. 

Jacques  s'attachoit  quelquefois  à  de  jeunes  — ■ 

r   r         1        ©     r   m  >  II  Elevés  que 

gens,  ti  (impies  oc  h  ignorants  j  qu  il  y  avoit  Jacques  fat- 
tout  à  créer  dans  leur  ame  comme  dans  leur*»9"* 
fortune.  Il  devenoit  leur  précepteur  ^  &c  lors- 
qu'il leur  apprenoit  des  éléments  de  la  gram- 
maire ,  il  penfoit  avec  une  forte  de  complai- 
fance  qu'il  alloit  former  des  miniftres  profonds 
dans  l'art  de  gouvener.  Malheureufement  les 
progrès  du  difciple  ne  pouvoient  pas  répondre 
aux  progrès  de  la  confiance  du  maître.  Les  péni- 
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tences  etoîent  rares  ,  les  bienfaits  s'accumti* 
loient,  Se  Téleve  tournoit  fort  mal.  Robert 
Carte,  fur  qui  le  roi  fit  le  premier  efïai  de  fa 
méthode,  fut  fait  chevalier  ,  vicomte  de  Ro~ 
chefter,  comte  de  Sommedet ,  reçut  l'ordre  de 
la  Jarretière,  fut  admis  au  confeil  prive  ,  eut  la 
principale  direction  des  affaires  d'état,  &C  de- 
vint un  monftre.  Cette  éducation  fut  l'ouvra- 
ge de  peu  d'années. 

Après  ce  premier  efTaî ,  Jacques  en  fit  un 
fécond  fur  George  Villiers.  Il  le  créa  fuccef- 
fivement  &  rapidement  vicomte,  com&e,  mar- 
quis &  duc  de  Buckingham ,  chevalier  de  la 
Jarretière  ,  grand- écuyer ,  gouverneur  des  cinq 
ports ,  préhdent  de  la  cour  du  banc  du  roi  , 
grand- maître  de  Weftminfter ,  connétable  de 
Windfor  &  grand-amiral  d'Angleterre  :  mais  en 
le  chargeant  d'honneurs ,  il  le  rendit  préfomp- 
tueux  ,  téméraire  y  iufoient,  &  lui  laiffa  ce- 
pendant toute  ion  ignorance  Ôc  toute  fou  in* 
capacité. 

r~7 — r~~        Là  négociation  pour  le  mariage  du  prince 
conduit  en  Ef  de  Cbrailes  reuiiilioit  au  gre  du  roi,  lorique  du* 

qûfépoubffcrin-c^nS^atn  '  akufant  ^e  l'empire  qu'il  avoit  fur 
fuite Hendet- fbn  précepteur,  le  fît  confentir  à  une  démar- 
iouiixni.  Ccne  romane  fque.,  prifedans  l'efpiitde  l'ancien- 
ne chevalerie.  11  emmena  le  prince  Charles  en 
Efpv ;ne ;  perfuadé  que  cette  galanterie  inat- 
■tendue  ferait  tout-à  fait  du  goût  des  Efpagnol&j 


» 


M  O  D  I  H  N  i;  5  9 

êc  que  l'infante  feroit  tout- à-coup  éptife  a  la 
vue  du  brave  aventurier  à  qui  l'impatience  de 
l'amour  n'avoit  pas  permis  d'attendre  au  de-là 
des  mers.  Tout  réuilit  d'abord  :  la  modeftic 
du  prince  Charles,  fa  douceur  &  fa  confiance 
enchantèrent  les  Efpagnols.  Mais  Buckin- 
gham  fe  rendit  fi  méprifable  &  h  odieux,  que 
la  négociation  fut  bientôt  rompue.  Il  s'occupa 
même  à  deiTein  des  moyens  de  rompre  ce  ma- 
riage y  parce  qu'il  prévit  que  l'infante  ,  deve- 
nue reine  d'Angleterre  ,  ne  lui  feroit  pas  fa- 
vorable :  &  Charles  s  peu  après  fou  retour  3  cpou- 
fa  Henriette,  fœur  de  Louis  XïlI. 

La  rupture  avec  l'Efpaene  paroi  ffoit  devoir  '  „" :; *•--*** 

r  i    .o        r  Un  nouveau 

rendre  les  communes  moins  dirncilesj  5c  Jac- parlement 
ques  avoit  befoinde  fubfides,  parce  qu'il  avoit^J,^01^"11 
donné  dts  fecours  d'argent  à  l'éie&eur  Palatin,  d«  cftmpiaî- 

îl  i  1  ts;*  ■    .  i    *       1     fancei  fait  ma 

11  convoqua  aonc  un  parlement.  Bien  loin  de  ^î  qm  fera 
foutenir  l'es  prérogatives  avec  hauteur ,  il  de-  *s  fondâmes» 
manda  des  confeils  fur  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  avec  l'Efpagne.  11  eût  même  l'imprur 
dence  d'offrir,  que  les  fommes  qui  lui  feroienc 
accordées ,  futîent  délivrées  à  des  cotnmiiïai- 
res  du  parlement,  oui  feraient  chargés  d'en 
faire  l'emploi.  Les  communes  lui  accordèrent 
près  de  trois  cents  mille  livres  fterling.  Elles 
forent  enfuite  palTer  un  bill  contre  les  monopo- 
les j  &c  par  cet  a'dte  eiles  fuppofoient  que  cha- 
que particulier  avoit  une  entière  liberté  de  di£ 
pofer  de  fes  actions  2  pourvu  qu'elles  ne  hffei^  . 


&&  Histoire 

"*"  •  tort  a  perfonne  ;  &  que  ni  les  prérogatives  ro* 
yales  ni  le  pouvoir  d'aucun  magiftrat,  en  un 
mot,  nulle  autre  autorité  que  celle  des  ioix  ne 
pouvoit  donner  atteinte  à  ce  droit.  Cette 
loi  fera  le  fondement  de  la  liberté.  Vous  voyez 
que  les  communes  entreprennent  davantage, 
a  mefure  que  le  roi  mollit. 

■« •        Jacques  fut  encore  entraîne  maigre  lui  dans 

Intrigues  de  t  '         '    r  >-i       >  •  « 

Bucki"gham,une  démarche,  qu  il  napprouvoit  pas.,  oc  qui 
qui  fait  <Aéeh-en  effet  n3étoit  pas  prudente.     ïkickinoham. 

2er  la  guerre  a  \  r  1  i         tt  i 

rifpagne.  voulant  le  venger  du  mépris  des  kipagnoSs, 
fit  des  cabales  dans  le  parlement.  Après  s'ê* 
tre  attaché  les  Puritains,  en  favorifant  des  pro- 
jets qui  tendoient.  a  L'abolition  de  Tépifcopat, 
il  engagea  les  communes  a  propofer  la  guerre 
contre  l'Efpagne  ,  Ôc  à  lever  des  troupes  pour 
reconquérir  les  états  du  Palatin.  Il  entraîna 
même  le  prince  de  Galles  dans  fes  vues. 

Jacques  ne   put   réuïter  à  une  ligue  auuî 


Expédition 


maiX  eoncer- puiflante.  Six  mille  hommes  furent  levés  pour 
tée.  More  defervir  en  Hollande  fous  les  ordres  du  comte 
Maurice  j  ôc  douze  mille  furent  embarqués 
pour  la  conquête  du  Pàlatinat.  Comme  on 
avoir  compté  trop  légèrement  que  la  France 
accorderoit  le  partage  aux  troupes  angloifes, 
elles  firent  voile  vers  Calais ,  où  le  gouver- 
neur ne  les  reçut  pas  ,  parce  qu'il  n  a  voit  point 
d'ordre.  Obligées  de  prendre  une  autre  route, 
elles  arrivèrent  fur  les  cotes  de  Zélande  :  mais 


*m 
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elles  n'y  étoient  pas  attendues,  &  les  États-Gé- - 
néraux  3  faute  de  provifions,  faifoient  difficulté 
de  les  recevoir.  Dans  cet  intervalle,  elles  fu- 
rent attaquées  d'un  mal  contagieux  qui  en  fie 
périr  la  moitié,  &  le  refte  regagna  l'Angleterre. 
Jacques  furvécut  peu  à  cette  expédition  mal 
concertée.  11  mourut  après  vingt-deux  ans  ~ 
de  règne  fur  l'Angleterre  &  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  fon  âge. 

Charles  I  avoit  vu  que  plus  fon  père  vou-  - — ■ — -— " 

î  /  i         i  r  •       l  iii       Charles  Idaus 

loit  étendre  la  prérogative  royale,  plus  les ics    mèmiS 
communes  faifoient  d'effort  pour  la  limiter.  Il  préjugés  quo 
femble  donc  qu'on  devroit  attendre  de  lui  unemagme  j>a* 
conduite  différente.  Mais  l'éducation  lui  avoit  VlT'  %u'fa 

j  /   i  a  •  i  /  n  'i  réfuter  a  leni 

donne  les  mêmes  idées:  la  flatterie  les  entre- pouvoir  abfo- 
tenoir,  8c  le  clergé  anglican  les  lui  repréfen-lu* 
toit  comme  autant  de  vérités  reconnues.  Il  étoit 
fi  convaincu  de  la  plénitude  de  fa  puiffance, 
que  bien  loin  de  prévoir  une  confpiration ,  il 
n'imaginoit  pas  feulement  qu'elle  fût  pollible. 
Cependant  il  auroit  pu  remarquer  que  la  na- 
tion commençoit  à  former  des  doutes ,  Se  cela 
feul  demandent  beaucoup  de  précaution.  Il 
falloit  ou  beaucoup  de  foldats  pour  convaincre, 
ou  beaucoup  de  prudence  pour  empêcher 
de  raifonner.  Il  manqua  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. 

Perfuadé  qu'il  étoit  agréable   au  peuple  ,  — — r* 

>.'  I  *  i™  •  1 1  /   i  iît/"         demande 

parce  quil  avoir  corneille  la  guerre  contre  1  r.1- avec  confiant 
pagne,  ôc  en  effet,  il  avoit  paru  lui  être  cher  j«i«frbfides 
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ccfTairesT  ^  convoqua  le  parlement  dans  lefpérance 
pour  fourenir  d'obtenir  de  gros  fisbficîes.  La  circonflance 
treKmpague! paroifîbit  favorable,  puifque  c'étoit  la  guerre 


de  la  nation ,  &  que  les  revenus  de  la  couron- 
ne ne  funSfoient  feulement  pas  au  courant  des 

dépenfes. 

Maîsiescoœ-        Mais   il  écoit  diixicile  que    les  Anglois ,' 
«unes  veu  alors  peu  accoutumés  a  porter  àts  taxes ,  vou- 

Jent     profiter         *•*■■■  i  rr  r 

d'asedKoni-  luilent  donner  allez  pour  loatenir  une  entre- 
?*  '  fl  lc  prift  auflî   difpendieufe.     D'ailleurs  la  fedte 
la  dcptofiiaur- des  Puritains   avoir,    depuis  quelque  temps  , 
inenu  P"     kit  ^e  nouveaux   progrès.      Ennemie  de  la 
monarchie  ,  elle  vouloir  humilier  le  monar- 
que.    Enfin  il  y    avoit  dans  les  communes 
des  membres ,  capables  de  le  faire    un  plan 
6c  de  le  fuivre.     Un  pouvoir  fans  bornes  les 
.choquoit.     Bien  loin  d'entrer  dans  les  befoins 
du  prince ,    ils   le  voyoient  avec  joie  engagé 
dans  une  guerre,  qui  le  mettoit  plus   que  ja- 
mais dans  la  dépendance  du  parlement  j  de  ils 
projetoient  de  n'accorder  des  fub(ides ,   qu'en 
échange  de  quelques  parties  de    la  préroga- 
tive. 

il  n'obtient        Charles  n'obtint  que  cent  douze  mille  li- 
ane mocoii»  ni*  s-m  r      •      r  11 

yics ïUrling.  vres  iteriing.  C  croit  le  moquer  cruellement 
que  cie  lui  offrir  une  femme  au/fi  modique 
dans  la  circonftance  où  il  fe  trouvoit.  11  en 
fut  d'aurant  plus  étonné  que  comptant  fur  d'au- 
tres preuves  de  l'amour  de    les  fujets,  il  s'é- 
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toit  défendu  toute  démarche ,  qui  auroit  pu 
être  prife  pour  une  marque  de  défiance  :  il  fallut 
renoncer  à  tant  de  délicateffe.  Il  entra  donc 
da&s  le  détail  de  Ce?  revenus,  de  le$  dettes, 
de  fcs  alliances,  des  opérations  qu'il  méditoit, 
i&  il  conclut  qu'il  ne  pouvoit  foutenir  la  guer- 
re à  moins  de  fept  cents  mille  livres  fierling. 
Les  communes  furent  inexorables.  Elles  n'a- 
voient  garde  de  céder:  car  elles  venoient  de 
faire  une  découverte  qui  le*  irritoit  contre 
Buckingham  &  contre  Charles. 

Dans  la  négociation  du  mariage  de  Char- 
les  avec  Henriette,  ce  miniitre  avoir  promis  parje-melM 
«des  vaifTeaux  à  Louis  XIÏI  pour  être  employés  !«%«    les 
contre  la  Kocheiie.     JL  eicadre   etoit    partie  :  «jéfappiou- 
înais  lorfque  les  matelots  connurent  où  on  les voiem  u*Ce~ 

•î  r   r  ii    i    /•         «    i  cours  qml  a- 

jnenoit ,  ils  rerulerent  ci  obéir,  oc  le  comman-  voit    voui-a 
dant  lui-même  déclara  qu'il  aimoit  mieux  fe  ^onncivlTr 

_  .  J.  Louis    XIII 

iairè  pendre  en  Angleterre  ,  que  de  combat-  contre ksHu* 
cre  contre  fes  frères  les  proteftants  de  France.  5aenou* 
Les  communes  applaudirent  à  cette  défobéif- 
fance  religieufe ,  &  s'abandoimant  à  leur  fa- 
tiatifme  ,  elles  faifoient  des  plaintes  &  des 
demandes ,  lorfque  Charles  cafla  le  parle- 
ment. 

Un  emprunt,  qui  fit  murmurer,,  ne  fup- « — — * — * 

i  i  Cl  a  Autre  paitic- 

plea  pas  au  relus  des  communes.  A  peine  meui  pius  * 
put  il  fumre  a  mettre  en  mer  une  flotte,  qui  hardi  du*  les 
revint  fans  fuccès,  ôc  qui  fit  murmurer  $n-CA«n4w«rf' 
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rC^on écrie core.     Cependant  le  roi,  fans  refîburce,  fut 
4f    part   ^contraint  de   convoquer    un    nouveau   parle- 

è  aurre    poui  T.  r 

te  juftifiec.      meilt. 

Les  communes  promirent  une  fomme 
double  de  la  précédente.  Mais  c'étoit  peu 
pour  les  entrepi'ifes  qu'on  méditoit ,  &  il  y 
avoit  encore  une  circonfrance  défagréable  : 
c'eft  que  le  bill  pour  le  payement  des  fubfides 
ne  de  voit  paffer  en  loi  qu'à  la  fin  de  la  fef- 
ilon.  Ainfi  Charles  fe  voyoit  obligé  de  fa- 
tisraire  les  communes  fur  leurs  demandes, 
ou  de  renoncer  aux  fubfîdes. 

Leur  première  démarche  fut  d'aceufer  de 
haute  trahifon  le  duc  de  Buckingham.  Le 
roi  perfuadé  que  fa  faveur  faifoit  tout  le 
crime  de  ce  miniftre  ,  leur  ordonna  de  cef- 
ier  cette  pourfuite  j  6c  les  menaça ,  fî  elles 
ne  terminoient  l'article  des  fubfi  Jes ,  de  pren- 
dre d'autres  mefures.  C'étoit  leur  faire  en- 
tendre qu'il  lèverait  des  impôts  fans  leur 
aveu  ;  &  les  communes  comprirent  qu'il  vou- 
loit  leur  en  faire  la  peur.  Cependant  bien 
loin  de  s'effrayer ,  elles  commencèrent  à  fai- 
re des  recherches  fur  différentes  parties  de 
Fadminiitration.  Charles  fe  hâta  de  rompre 
Je  parlement:  on  voulut  enfuite  fe  juitifier 
des  deux  côtés  5  8c  on  répandit  des  écrits 
dans  le  public.  Ainfi  l'imprudence  du  roi 
invita  tout  le  royaume  à  prendre  part  dans 
des  difputes  qu'il  falloit  étouffer. 

N'ayanc 


Nayanr  plus  p.nir  reftotirce  que  des  mo-  c 
yens  violents  qui  fôùle  voient  la  nat  on,  &c  em-  reia  guerre  à 
barfaflfé  dans  la  guerre  d'Efpagne  fans  efpéran- la  F^cc* 
ce  de  fu  ces,,  Charles  prit  encore  les  armes 
contre  la  France.  On  attribue  cette  guerre  k 
Buckiiuham.  On  prétend  que  lorfqu'il  yint 
à  Paris  pour  conduire  la  princelTe  Henriette 
en  Angleterre ,  il  fe  jeta  dans  des  intrigues, 
qui  occasionnèrent  fon  relTentiment  contre  la 
France.  Il  femble  que  fi  ce  miniftre  eût  voya- 
gé davantage,  il  auroit  armé  fon  maître  con- 
tre toutes  les  puilTances  de  l'Europe, 

Contre  tin  article  formel  dû  traité  de  ma-  Buckmgham 
nage  ,  on  chaifa  tous  les  François  qui  étoient  parrîràiavu» 

&  .  i  de  la  Rochel- 

ftupres  de  la  reine  d'Angleterre  :  les  armateurs  îe&invireiei 
anglois  enlevèrent  pluheurs  navires  aux  mar-  ^oeheliou  à 
chands  de  France  ;  &c  à  la  follicitation  parti- 
culière de  Soubife ,  on  équipa  une  flotte   qui 
portoitauxRochellois,  a  leur  infu,  fept  à  huit 
mille  hommes  de  troupes   réglées.     Bucking-  ' 
ham  ,  qui  ne  connoifToit   le  fervice  militaire 
ni  fur  terre  ni  fur   mer,  prit    le   commande- 
ment de  ces  forces.     Il  parut  à  la  vue  de  la 
Rochelle,    qui  ne  Pattendoit  pas}  &  il   of- 
frit aux  habitants    de    les    foutemr  dans   une 
révolte    à    laquelle  ils    n'étoient    pas    encore 
réfolus.     Ainiî    fes    mefures  àvoient    été    fi 
mal  prifes ,  que  la  première  difficulté  fut  dô 
Tom.  XIF*  £ 
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faire  agréer    des  fecours  ,    qu'on  n'avoir  pas 
demandés. 

Au  lieu  de  s'établir  d'abord  dans  l'île  d'O- 

îl  efi  force  à  i  J  '  1  C       \  f 

fcretiiecLorf.  leron  y   dont  n  pouvoir  facilement    le  ren  rts 
.flueiaK©cticl*maî^e      [\  débarqua  dans  celle    de   Ré,    qui 

le  eft  aïlifgée  /      .     ,  •         c         c      q     A'C      A  1 

j^kouisxiu. etolt  bien  rornhee  àz  défendue  par  une  bonne 
garrii'fon.  Son  Uréfolut'on  donna  le  temps  à 
Thoiras  de  le  fournir  des  provifions  qui  lui 
nianquoï.nt  ;  &  il  6t  tant  de  fautes  j  que 
quoiq  le  la  France  pût  à  peine  ramafTer  quel- 
ques bateaux  &  quelques  chaloupes  pour 
porter  des  fecours  dans  l'île ,  il  lut  forcé  de 
renoncer  à  fes  dît  ;ins ,  &  fit  une  retraite 
q  i  pouvoit  pa  (Ter  pour  une  vraie  déroute, 
Cependant  les  Rocheil  is  ,  qui  avoient  enfin 
plis  les  aimes  à  la  fol  '  nation  des  Anglois^ 
fe  voyaient  afliégés  par  Louis  XI1L 

(!«- Çharlts  avoir  exigé  des   prêts  forcés  ,  des 

ufëiîe* «l'Sen' bienveillances  &  dautres  taxes  arbitraires.  La 
ce  pour  lever  rélittan^é  avoic  été  punie  par  la  priion,  cV  on, 

desinnôtsac-  *  ;  l  r 

bicrakes        avoic  commis  toutes  ces  violences  pour  ion- 
Charles  cob- tenir  deux  guerres  3    qui  déshonoroient ,     &C 

voque  un  par-         •  i       '  r~\  '      •  m  ' 

U£mz.  qiu  rumoient  le  commerce.  On  gemiiioir, 
fur-tout  9  de  fe  voir  facrifié  aux  caprices  de 
Buckingham  ;  &c  les  efprits  fe  foulevoient 
contre  î'ufage  que  le  roi  pré  ren  doit  faire  de 
fa  prérogative.  Cependant  les  lômmes  le- 
vées ou  extorquées  crient  dillipees,  &  le 
^contentement    général  ne  permettoit   pas 
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^e  recourir  aux  mêmes  moyens.  Dans  des "*"""■ 
<sirconftances  auifî  critiques.,  ie  roi  voulut  fe 
perfuader  que  les  befo  is  et  iera:  ferôient 
oublier  les  injures  paffees^  &  qu'  jrant  -prou- 
vé les  fâcheux  effets  de  l*obftination ,  tes 
communes  môntreroient  plus  de  complaifan?- 
ce.  Il  convoqua  donc  ie  parlement.  Mais  ***^^ 
comment  pouvoit-on  compter  fur  des  corn- 
plaifances  ?  Il  aurait  fallu  choiiir  une  bonne 
fois  entre  l'autorité  abfoiué  èc  l'auroritc  li- 
mitée par  tes  privilèges  de  la  nation:  car  le 
paflage  alternatif  de  Tune  à  l'autre  n'étoic 
propre  qu'à  faire  connaître  l'impairTàhce  du 
defpotifme  j  ÔC  cnhardiiïoit  par  conféquent 
les  communes. 

Les  membres  de  la   chambre-bafle  repré- 
Centoient  les  bourgs  6c  les  comtés,  qui  avoicnt  parlement  re 
été  vexés  par  des  im polirions  arbitraires.     Au  SJJ,  £  ^ 
reiTentiment  des  provinces  ils  joignoientenco*  «*«"«  ^us  U 
re  le  leur:  car  pïàfieurs  a  voient  été  jetés  dans 
les  priions.     Cependant  les  communes  mon- 
trèrent d'abord  de  la  modération  Se  di\  refpedh 
On  voit  qu'elles   croient   conduites   par  ûss 
hommes  fages ,  qui  (ans  fe  trop  hâter  6c  fans 
fe  défi  fier  ,  fuivoient  un  plan  qu'iis  s'étoienc 
fait. 

Le  roi  ne  faifoit  pas  voir  la  même  pru- 
dence :  la  convocation  du  parlement  paroiC- 
foit  un  aveu  tacite  de  fon  impuuTance  à  le^er 
<te  impôts- fans  le  confenternent  de  cette  af- 

E     A 
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L« nouveau 


roi, 
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fembîée  ;  &  cependant  il  menaçoit  de  fe  paf* 
fer  de  ce  confentement  ,  fi  Alt  îefu^oit  de= 
contribuer  aux  befoins  de  l'état.  Pau  cette 
contradiction  de  fon  langage  avec  fa  condui- 
re ,  il  iaiiTuit  voit  tout-à  la  fois  fa  •  foiblefïê 
&  fes  prétentions ,  &  il  avertifïbit  de  pren- 
dre des  mefus.es  contre  le  pouvoir  qu'il  vou- 
loit  s'arroger.  On  fe  prepofa  donc  d'afïu- 
rer  la  liberté  j  en  faifant  une  nouvelle  loi. 


figg«i    UiJ-1 


Pétition  de 


Ceux  qui  conduifoient  cette  entreprife,  a£- 
droit  qui  afTui  recterent  autant  de  décence  que  de  termete  s 
r«  la  liberté  a£n  J'^^r  au  roi  tout  prétexte  de  défapprou- 

des  citoyens.  .  ,,  ,  f  r 

ver  leur  démarche.  Ils  parurent,  iur-  tout , 
refpe&er  la  prérogative.  Us  ne  vouloient  pas 
empiéter  furies  droits  du  trônef,  en  faifant 
de  nouvelles  loix:  ils  vouloient  feulement 
conferver  les  droits  de  la  nation,  en  réclamant 
des  loix  anciennes ,  qui  pouvoient  être  tom- 
bées dans  L'oubli  par  abusj»  mais  qui  ne  pou- 
voient jamais  être  abrogées*  Le  titre  mê- 
v  me  de  pétition  ou  requête  de  droit  qu'ils  don- 
nèrent à  leur  acte  s  annonçoit  ce  deflein  ,  Se 
.faifoit  connaître  qu^  la  lui  qu'ils  propofoienc, 
n'étoic  qu'une  confirmation  de  l'ancienne 
conltitution ,  uns  aucun  préjudice  de  la  pré- 
rogative ,  Se  fans  aucun  projet  d'acquérir  de 
•nouvelles  libertés.  Tous  les  articles ,  qu'el- 
le rèftfirmoit ,  étoient  des  loix  ,  qui  avoient 
feë  faites  êc  reconnues  fous  d'autres  règnes, 


Malgré  tous  les  efforts  de  Charles  pour  "charï: 
éluder  la  pétition  de  droite  le  biil.  ayant  été  força gobSi* 
arrête  par  les  communes,  rut  envoyé,  oC  il 
n'y  manquoit  p:us  que  le  confentement  du 
roi ,  pour  lui  donner  force  de  loi.  Il  fa!-, 
loit  ou  le  rejecer  ceitrageufemênt ,  ou  le  con- 
firmer fans  montrer  de  répugnance.  Charles 
eur  recours  à  l'artifice  j  &  au  îîeu  d'emplo- 
yer la  forme  ordinaire  ,  il  (e  fervit  de  termes 
vagues y  qui  ne  l'obligeaient  à  rien. 

Les  communes  3  ofFenfées  de  cette  mau-3 
vaife  foi,  rirent  tomber  leur  indignation  fur 
un  docteur  _,  6c  le  condamnèrent  à  une  prifon* 
à  une  amende  ôc  à  d'autres  peines  ,  pour  avoir 
dit  dans  un  fermon ,  qus  il  la  propriété  â?s 
biens  réride  ordinairement  dans  le  fujet ,  elle 
parTe  néanmoins  toute  entière  au  monarque  s 
iorfque  les  conjonctures  exigent  des  f»bfides  £ 
que  l's veu  du  parlement  n'eft  pas  nrcefTaire 
pour  l'impo&tion  des  taxes  j  ôc  que  la  loi  di- 
vine oblige  à  la  foumiilïon  pour  toutes  les 
demandes  même  itréguliéres ,  que  le  fouve^ 
rain  peut  faire. 

L'humeur,  aigrie  par  ce  première  acte 
de  vengeance  ,  voulut  s'aflbuvir  fur  Bucking- 
ham.  Le  roi  défendit  toute  pourfuire  à  ce  fu« 
jet:  on  n'y  eut  point  d'égard,  8c  pour  écar- 
ter l'orage  prêt  à  fondre  fur  la  tète  de  fora 
miniftre  ,  Charles  fut  obligé  de  fe  rendre  an 
parlement  êc  de  confirmer  le  bill ,    e»  pro* 

El. 
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nonçant  îa  formule  ufitée.      La   chambre  re# 
tenrit  d  acclamations  ,  qui  fe  répétèrent  dans 
tout  le  royaume.     Les  principaux  articles  de 
cette  loi  portoient  que  perfonne    ne  pourroit 
"être  forcé   d'accorder  aucun  don  y  prêt  3  bien- 
veillance ,  taxe  ou  autres  charges 'ferablables 
fans  le  confentement  du  parlement,   ni  être 
emprifonné  au  autrement  moleltc  pour  caufe 
de  refus. 
^^^"■^        Pour  montrer  leur  contentement  ?  les  corn- 
ftnee*  Ue'muaes    payèrent   alors  le    biil  des  fubftdes,, 
communes îaî quelles    avoienr  déjà  dreflFé  ,    mais    quelles 

accordent  des    *      •  s»   r  ï         *     ï    *r>  •  r~>  ï 

fcib&ics.  avoieut  lui  pendu-  a  deîiein.  Cependant  un 
confentement  arraché  leur  laiiToit  un  refte 
d'humeur,  6c  bientôt  elles  revinrent  encore 
au  miniftre  qu'elles  haïfîoient  :  alors  le  roi 
rompit  toutes  ces  délibérations  ,  en  proro- 
geant le  parlement. 

Les  fubfîcles  furent  prodigués  inutilement 

EioirtTeft  TC  Pour  fecounr  la   R  ©chelle.      Une  première 

moînae la prî- flotte  alla  ôc  revint  fans  avoir  rien   entrepris» 

cheiie  qu'elle  ^  ne  féconde    croît  prête   a  mettre  a  la  voile 

yeut  recouru.  fous  Jes  ordres  .deBuckiiigham ,  lorfque  ce  mi^ 

niftre  fut  affàffinc  par    un  fanatique  ,   qui  crut 

fervk  la  patrie  j  Se  le  comte  de  Lindefey  ayant 

eu  le  commandement  de  la  flotte  arriva  pouc 

être  témoin  de  la  prife  de  la  Rochelle. 

*- -»—■■         Le   cardinal  de    Richelieu  ,     confidérant 

Comment  .,,        ,      .      «,    r   ,         *  , 

cerre  ville  fut  que  cette  ville  etoit  I.  ai  y  le  cies  mécontents  > 
1  **  "        jugea  que  le  roi  pourroit  être   mal  fervi3 
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on  Pafficgeoît  dans  les  formes  :  car  iî  y  avoir 
dans  i'ii : oce  bien  des  grands,  qui  ne  ded- 
roîent  pas  la  ruine  des  Huguenots.  Il  réfoluc 
donc  de  pi  îiidte  çec^re  place  par  famine ,  mais 
s'il  -émit  t  cile  de  là  bloquer  du  cote  de  terre, 
ëtotr-ii  poilihle  d'en \  fermer  le  p  x  An- 

glois  ?  avoiui  ai'cz  de  vaiffsaux  ?  &  quand, 
on  en  auroit  anrage  3  des  coups  de  vent 

ne  pouvoienr-ils  pas  favorifer  V.  ■  «c  la 
fouie  3  fans  qu'on  pût  l'empêcher  ?  ïl  ofa 
donc  tenter  de  j<  ter  une  di-gûe  de  plus  repc 
cents  toiles  de  longj  d'un  cecé  a  l'autre  du  ca- 
nal qui  communique  dans  le  port.  L'ouvra* 
ge  réuMît,  &  fut  Mlez  folide  pour  féiilteÈ 
à  la  violence  des  flots  ôc  des  plus  fortes 
marées. 

Les  Rqchëllôis  fe  rendirent  après  avoir 
foiiffert  une  famine  ^  qui  fit  périr  plus  de 
quinze  mille  perfonnçs.  Le  roi  leur  accorda 
l'exercice  de  leur  religion.  On  démolit  les 
fortifications  de  leur  vifle  ;  celles  de  pludeurs 
autres  places  furent  encore  rafées ,  &  cet 
événement;,  qui  faz  la  ruine  des  Huguenots., 
avança  celle  des  grands  du  royaume. 

Charles  montra  plus  de  modération  ,  de. 


Charles   csfifâ 

puis  qu  il  ceiloit  d  erre  poulie  par  le  violent  ^  paxièmenc, 
caractère  de  Buckingham  :  mais   les  commu-'il,ilt,afii!oi^ 

.  t  'e   utpouiiiec 

ne%  devinrent  plus  entreprenantes  que  jamais,  de  f«  ieve- 
Àttentives  a  tirer  des  conféquences  de  la  pé  nus;  IlfaKja 
ci.doii  de  droit,  elles  faiioient  do,s  recherches F£aacc&a.y s g 

£  4 
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fur  tons  les  impers  que  le  roi  levoit  à  IV- 
xemple  de  I  iécefifenrs  j  &c  elles   allogène 

peu  à-peu  le  dépouiller  de  la  pius  grande  par- 
tie de  fes  revenus,  Lorsqu'il  cada  le  parlement, 
bien  réfolu  de  n'en  plus  convoquer,  s'il  ne 
voyait  la  nation  mieux  difpofée  a  ion  égard. 
Alors  il  fit  la  paix  avec  la.  France  &  avea 
l'Erpagne:  la  raiion  le  lui  confeilloit,  &  fon 
àtnpuilFance  lui  en  faiioit  une  ncceihcc. 


4.4, 4.4.  .^4.  \y.  +++T++  <«JS 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Expofition  préliminaire  a  la  guerre  qui 
fut  terminée  par  le  traité  de  Wefl* 
phalie. 

Voicî  j  Monfeigneur  ,  une  époque  ,  où  il 
eft  nécefîaite  de  porter  en  même  temps  piquée  quia 
votre  vue  fur  toutes  les  parties  de  l'Europe.  FcPate» 
Je  voudrois  pouvoir  vous  donner  le  coup 
d'œil  de  Richelieu:  car  la  feene  eft  bien  varie 
pour  vos  yeux  &  pour  les  miens.  C'eft  une 
guerre  où  toutes  les  puifïances  de  l'Europe 
iont  armées.  La  religion,,  l'ambition  3  la  po- 
litique ,  mille  intérêts  ,  en  un  mot ,  les  di- 
vifent,  les  unifient  «5c  les  font  mouvoir. 
Les  incidents  naiiïent  continuellement  les 
lins  des  autres.  Ils  font  prépares  $c  tout- à- la  fois 
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inattendus.  L'iaeiigue  fe  renoue  à  chaque  mi- 
tant, 3c  le  dénouement  s'éloigne,,  au  moment 
qu'on  croit   y.  toucher. 

T~ ; r**         Les  acteurs  qui  paroiffent  d'abord  fur   la 

Quels  eu  font  r  /•  •     •    i       *    i  i  «      •  t       r 

icsacteuis.  lcene  iont  les  plus  grands  capitaines.  La  for- 
tune ,  rarement  capricleufe  avec  eux  .,  les  fuit: 
elle  pafife  &  repalTe  d'un  parti  dans  un  autre  ., 
toujours  fidèle  aux  généraux  les  plus  habiles* 
Cependant -les  puiuànces  changent  infenfi- 
biement  de  vues,  abandonnant  ou  formant 
des  prétentions  5  fuivant  les  craintes  ou  les 
efpétanceSj  qui  naifïent  des  revers  ou  des 
flitcès  :  mais  l'objet  général  de  l'Europe  refte 
toujours  le  même  5  <k  l'action  en  quelque  for- 
te paroît  une. 

De  grands  négociateurs  furviennent  ,  ÔC 
les  négociations  fe  mêlent  avec  les  armes.  Tou- 
tes les  cours  intriguent.  De  nouveaux  mou- 
vements agitent  toutes  les  pui (lances.  Les. 
intérêts  fe  rapprochent  3c  fe  feparent  tour  à- 
tour.  Les  vues  fe  croifent  de  mille  manières- 
On  deiîre,  on  projette  ,  on  efpere,  on  craint, 
on  fe  ta&iire.  Cependant  la  politique  déploie 
peu-à-peu  toutes  fesreffburces,  &c  la  paix  eft 
enfin  rendue  à  l'Europe. 


»S~^ 


tcom-  ^e  raD^eau  e^  auflï  inftru&if  qu'il  eft  vaf- 
meneerparu.  te  Se  curieux.  Quelles  leçons  ne  vous  â^ime* 
gIJSelul0B  iieroit  pas  unPoiybe  3  qui  vous  feroit  rhiftoi* 


te  de  ces  guerres  ;  &  an  Tacite  qui  fouille- 
roit  dans  le  fein  de  la  politique  v  pour  vous 
montrer  cous  les  reffbrts  quelle  a  fait  jouer 
(*)?  Mais,  Moafeigneur,  vous  favez  que 
lexpoficion  elt  la  partie  eflgntielle  d'une  bon- 
ne tragédie.  Quand  elle  eft  bien  faite  3  l'ac- 
tion fe  développe  d'elle-même  ,  ôc  avance 
fans  obilacie  juiqu  au  dénouement.  C'eft  donc 
par  une  expoiltion  qu^  je  vais  commencer.  Je 
ferai  enfuite  FefquuTe  des  fc eues  principales* 
&:  ce  fera  alfez  pour  moi ,  ii  je  puis  vous  pré- 
parer à  faire  un  jour  avec  huit  l'étude  de  cette 
partie  de  l'hiitoire.  Obligé  de  remonter  au 
de-làdu  feizieme  fiecle'yje  parlerai  rapidement 
lur  les  chofes  que  j'ai  déjà  dites  9  &  je  mé- 
contenterai de  Vous  lesfrappelier. 

L'ambition  exorbitante  des  papes ,  enhar-  — --  •  ■*^*» 

di->  t  j  ;  •'■■  L'ambitioa 

ie  par  l  aveuglement  des  peuples  >  avoit  trou-  <jes  pape,  a. 

blé   l'Europe    pendant  plufieurs   fiecîes.     Lev,ok   «oubiè 

grand    fchifme  ouvrit  enfin   les  yeux,     lorf-     uro?s* 

qu'on     vit   ces    pontifes  ,      qui    s'escommu- 

nioient ,  mendier    la  protection  des  princes , 


C  *  )  Le  pert  Sougeant  n'efl  paî  un  Tacite  :  cependant 
fon  otmage  ,  dont  je  me  fuis  beaucoup  fervi  ,  çft  bon  à  quel- 
ques endroit*  près  qui  fentent  la  robe  que  ce  Jéfuite  pot» 
toit.  Par  exemple  ,  il  dit  des  le  commencement  :  plufieurs 
grinces  que  de  prétendues  exactions  de  la  cour  de  Kornt  irri~ 
to'unt  depuis  long  -  temps    .   ,  .  ,  prétendues  î 
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qu'ils  avoient  voala  voir  à  leurs  pieds.  On 
oia  mettre  en  queftion  leurs  prétentions  ÔC 
leurs  droits  :  l'églife  s'aiTembla  pour  les  juger  : 
&c  s'ils  ne  fe  fournirent  pas  ,  ils  purent  pré- 
voir leur  décadence ,  puifqu'on  penfoit  à  leur 
réhfter. 

fee-iàics  feci.  Comme  les  difputes  naiffent  des  paiïion3 
tes luthéiicn. p|us  qUe  fe  l'amour  du  vrai,  on  va  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  j  &  on  eft  long  -temps  avant 
de  faifîr  le  milieu  3  oà  la  vérité  fe  trouve. 
Ainfi  naquit  le  iuthéraaiime  &  toutes  les  fcc- 
tes  qu'il  a  produites. 

L'Europe  commençait  à  s'éclairer.  Si  per- 
fonm;  n'en  favcit  encore  afTe£  pour  démontrer 
fon  fentiment  j  chacun  en  fa  voit  aiTez  au  moins 
pour  combattre  celui  dts  autres.  Foibles  9 
îorfqu'i!  falloir  fe  défendre,  tous  les  partis 
croient  forts  3  lotfqu  ils  ofoient  attaquer:,  mais 
malheureùfement  pour  Rome,  elle  ne  pou- 
voit  combattre  fans  perdre. 

'  ;■     .  "    '."'         On  cul ti voit  les  lettres.     Les  napes  ,   ces 

Ï.  imprimerie  „  „  i  .  *         7 

t-e»doic léser-  grands  politiques,  formaient  des  bibliothèques,. 

^euL.CenJa~  protégeaient  les  arts ,  accueillaient  les  favants; 
Ôc  l'imprimerie,  inventée  depuis  plus  d'un  de- 
mi-iiecie ,  tépandoit  les  connoiffances  &:  plus 
encore  les  opinions  5c  les  difputes.  Les  er~, 
reurs  en  étaient  donc  plus  contagieufes. 

t — TT        A  peine  Luther  écrit,  que  toute  l'Europe 

Propres  rapt-  !..  >      i  ï^ 

%ss  du  luthe-  raiionne.  L  opinion ,  ce  fondement  de  la  puu» 
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Tance  ufurpce  des  papes,  s'ébranle.     L'intc- ^^^/^ 
rêc  tient  lieu  d'arguments.     Les  peuples  fe  par- 
tagent y   êc  leglife'  perd  des  provinces    en- 
tières. 

Le  Luthcramfme ,  par  fes  progrès  rapides, 
fe  dérobe  aux  feux  de  de  l'inquifition  ,  &  fe 
défend  contre  les  armées  que  les  indulgences 
ou  L'ambition  font  marcher.  Dès  villes  ,  des 
princes  ,  des  rois,  des  nations  entières  l'em- 
fcraiTent.  Ici.,  les  peuples  veulent  fe  foufbaire 
aux  fouverains  qui  les  oppriment  :  là,  les  fou- 
verains  eux-mêmes  veulent  s'afiermir  par  la 
ruine  d'un  clergé  ,  dont  ils  redoutent  la  puif- 
fance.  Partout -'enfin,  on  veut  fecouer  le  joug 
de  la  cour  de  Rome,  ôc  s'enrichir  des  dépouil- 
les des  ecclé/îaftiques.  Ainfi  le  luthéranifme  s  é- 
tabiit  prefque  en  même  temps  en  Suéde  fous 
Guftave  Wafa ,  en  Danemarck  Ôc  en  Norwe- 
ge  feus  Frédéric  I  j  dans  les  états  d'Albert  de 
Brandebourg  ,  grandi- maître  de  l'ordre  Teuco- 
nique j  dans  ceux  de  Frédéric,  électeur  de  Sa- 
xe ,  de  Philippe  landgrave  de  Heiïe-CalFel  9 
des  ducs  de  Poméranie ,  de  Lunebourg,  de 
Mecklenbourg,  des  princes d'Anhalt,  des  com- 
te1: de  Mansfekt ,  dans  plufieurs  villes  impéria- 
les Ôc  dans  une  partie  des  cantons  Suiiies. 

Charles-Quint  ,  qui  voit  commencer  lora-  .  ^ 

ge  ,  le  biffe  groffir  à  delfein.     Il  femble  at-  n  chV1"- .' 
çenare  que  1  iicreiie  le  répande  encore  ôc  pre-  que  vtëtfàt 
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rr    :  '    ,  pare  de  plus  çranaes  conquêtes  auxtrmeHi  quià 

lui   prpparoit»,     .  r  fc>  ,1  ■  1 

des   conque- doit p  ous  le  prétexte  de   la  religion: 

mais  les  princes  protefiants  ont  fait  une  ligue 
à  Smalcalde.  Cependant  l'empereur  3  partagé 
entre  Tes  cfeffèins  comme  entre  fes  cears,  ne 
lait  taire  nï  iuivre  aucun  plan.  11  combat,  il 
négocie,  iL commande ,  il  moiic  ,  &  Thé- 
relie  fait  tous    ks  jours  de   nouveaux    pto- 

Les  Anglais  avoient  été  charTés  de  Franc© 
ft  de  jaioufîe  yers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ;  &  le  ro*- 
fo.î  d'Autre  7atïlïï6  ,  alternai  au  aedaus  .,  n  avoir  point  d  en* 
.clamai,  nemu  redoutables  au  dehors  ,  1  or  (que  Louis 
Al  monta  iur  le  trône.     Il  accrut  la  puilian- 
ce ,  en  abaiflant  les  grands,  6c  en  acquérant 
de  nouvelles  provinces.     Mais  le  mariage  d© 
Marie  héritière  des  ducs  de  Bourgogne  ,  por- 
te à  Maximilièn  des  droits  qui  feront  une  four* 
ce  de  guerres  entre  la  maifon  d'Autriche  ôc  la 
maifon  de  France. 
•*"—--,        il  femble  que  la  rivalité  commence  entre 

Leur  -rivalité  ,  .  ^  x  \       r  /~»i        i        ttTTT     . 

ne    produit  ces  deux  mai  ions  9  lorique  Charles  V  111  alar- 
que  des  pr«-  me  p[Calie   par  des  projers  mal  concertés  ,  la 

jets  mal  con-  .     -,    r,    .  „         J".     '   A-  •     r         t        • 

cenés.  trouble  oc  la  lame.  Bientôt  on  voit  tous  Louis 

XII  que  ces  deux  maifons  ne  favent  pas  ce 
qu'elles  doivent  être  Tune  à  l'autre.  Elles 
croient  former  des  ligues ,  lorfqu'elles  mêlent 
confulement  les  puiffànces.  Elles  ignorent  leurs 
vrais  intérêts ,  èc  elles  ne  conuoiffent  ni  la 
politique  ni  l'art  de  négocier. 
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Le  règne  de  François  I  eft  l'époque  de  leur 
rivalité:  rivalité  de  courage  ,  d'ambition  &C 
d'imprudence.  Ou  elles  manquent  de  vues', 
on  elles  ne  lavent  pas  préparer  les  moyens: 
elles  ne  montrent  que  de  •  l'inquiétude  :  &  iï 
l'empereur  palîjb  pour  politique,  parce  qu'il 
éroit  faux  &  difllmulé  j  le  roi  de  France,  eu 
cela  plus  eitimabie ,  écoit  bien  éloigné  de 
l'ctce.  Sou  courage  fut  du  moins  un  grand 
©bitade  à  l'ambition  de  Charles-  Quint. 

Henri  Vill  gouvernoit  alors   l'Angleterre 


&       .       T       Henri  VIII 
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en  maître  ablolu.     Kecherche  par  rrançois  1  éroir  ncreel 

ic  par  Charles- Quint ,  il  éroit  dans  la  poli-  Ies  <^,ls  unc 

.    L     .  ,  ^-  r  •     î      i     i  poff  ion,  donc 

non  la  plus  avantageule  pour  tenir  Ja  balan-  iin  f<ivoi  pas 
ce  entre  ces  deux  pdiices  ;  5c  il  eut  joui  en  """vaniago 
Europe  de  la  confi  aération  la  plus  grande  ,  il 
jugeant  mieux  de  fes  intérêts  ,  il  eue  fu  rap- 
porter toutes  les  démarches  à  un  but  déter- 
miné. Mais  l'autorité  abfoiue ,  qui  lui  per- 
mit de  le  conduire  dans  fes  étars  au  gré  de 
les  pallions  _,  le  rendit  d  autant  plus  capricieux 
que  (on  caractère  étoit  plus  mêlé  de  quali- 
tés contraires.  Il  pouvoir  être  un  grand  roi, 
ôc  il  fut  théologien  t  hérétique ,  pontire^dé- 
fenfeur  de  la  foi.  Il  lai(îa  du  moins  ce  der- 
nier titre  à  (on  fuccelïeur  ?  Se  c'en:  la  feule 
chofe  qu'il  ait  acquits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

Tout  le  fruit  de  la  politique  de  ces  temps-   _    .      .'* 
la,  a  ctQ  de  connuure  3  ou  il  railoit  tenir  la  qu'il  uiioi* 
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balance  entre   la  France  &  l'Autriche  :  maïs 

tenir  la  balan-  .    ,      . 

«e  catre elles,  ceux  qui  etoient  allez  puiiianrs,  comme  ri-nrl 
Viîl,  ne  la  favoient  pas  manier  y  ôc  ceux  q  À 
croient  trop  foibles ,  comme  le  pape,  la  Liif- 
foient  continuel!  .ment  échapper.  On  fe  con- 
duira moins  mal  dans  la  faire.  Pendant  que 
chacune  de  ces  deux  puiiïances  teinera  de  s'é- 
lever fur  les  ruines  de  fa  rivale  ,  l'intérêt  gé«* 
néral  de  l'Europe  donnera  des  alliés  à  la  plus 
fotble.  Mais  il  arrivera  quelquefois  que  ju-» 
geanc  mal  du  moment  de  leur  élévation  ik  de 
celui  de  leur  déclin  ,  on  chargeia  trop  le  ba£- 
fin  qu'on  avoit  jugé  trop  vuide.  La  puiiTan* 
ce  qu'on  craignoit,  cèlera  donc  d'être  à  re- 
douter: cependant  on  la  redoutera  par.  habi- 
tude., èc  on  îera  long  temps  avant  de  s'ap- 
percevoir  que  fa  rivale  eft  devenue  plus  re- 
doutable. Cetie  méprife  caufera  des  guerres 
qui  épuiferonç  l'Europe  ,  &  cependant  aucune 
puiffance  non  retirera  d'avantages. 

«—-— -^ — ;         Elif  beth  eft  la   première  tête  couronnée 

fclifaheth  elt  i  i  •  r  i      i 

la    première  qui  ait  connu  la  p-uinque.     rerme  au  dedans, 

qin ait  comm  prudente  au  dehors ,  elle  ne  fait  point  de  de- 
là pounquë.    r  ,  ,         >  _  ,.*-... 

marches  mconhdeiées.  Elle  lait  choitir  les 
alliés*  elle  les  foutient  fans  fe  compe omet- 
tre-5  elie  a  de  gran  is  fuçcès  avec  Az  petits 
moyens:  &  £on  royaume  devient  fl-oriilant , 
pendant  que  toute  1  Europe  s'epuife. 
rz — ~     :  Les  Provinces     Uni  s  fecouent  des  fers, 

Les  Provin-  ■  ..  3 

«s-uiwu-  quelles  ne  paioiiient  pas  devoir  jamais  briier, 

La 
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La  -haine-  de  la  domination  efpagnoîe  les  at- 
me:    lenr    unique  vue    elt   de   s  y  louitraire.  lejougdçris 
D'ailleurs  fans  objet  fixe ,  elles  fe  conduifent  Pasne  >  &  fe 
encore  au  hazard.     Cependant  le  courage  hs  aveedéfiakc®, 
foutient  ;    les  fuccès  leur  font  des  alliés  :  de 
nouvelles  circonftances  leur  donnent  de  nou^ 
"veiles  vues  :   tous   leurs   efforts  tendent   ver® 
un  but  mieux  déterminé.     Mais  le  gouverne- 
ment qui  s'achève  parmi    ies    alarmes  d'une 
guerre  de  quarante  ans,,  fe  relient  de  cette  in- 
quiétude qui  faifoit  toujours  craindre  pour  la 
liberté  :  cependant  elles  font  libres.  Ces  pro« 
minces   autrefois  pauvres  ,  ôc  dont  une  partie 
jetoit  noyée  dans  les  eaux,  vous  les  avez  \ 
traiter  â  comme  puiiïance  indépendante ,  avec 
le  roi  d'Efpagne  :  vous  les  verrez  encore  s'ac- 
rre  3  jufqu'i   pouvoir  altérer  ou  maintenir 
l'équilibre  de  l'Europe.  La  défiance,  qu'on  re- 
marque d'ans  fa  politique,  etl  un  défaut  dont 
les  republiques  fe  garantirent  difficilement, 
tant  qu'elles  ont  des  ennemis  qu'elles  redou-  . 
îent  :  comme  aufïî  elles  s'endorment  dans'  une 
iécurité  dangereufe  , ,  aulfitôt  quelles  cèdent 
de  craindre. 

C'eit.  la  franchife  éclairée,  ferme  &   gé-  **™-™*z->**t    - 
nereuie  de  Henri  iv    qui  porta  la  politique  a  avoir  po«iu 
fa  perfection.     La  politique  de  Philippe  II  ne  *<$$££ fa 
lut  qu'ambition  j  orgueil ,  ignorance,    bigo- 
Série,    hypocrifie *a   fauJÏèté«     Ses  fucceffeurs 
Tom*  XI  F*  F 
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l'adoptèrent ,  Ôc  achevèrent  la  ruine  de  leur 
monarchie. 

v ,  ■   ,     ■  Charles-  Quint  avoit  tenté  de  détruire  le» 

les- Quint  a  Protestants  par  les  jCatholiques  ,  dans  l'efpc- 
voit  produit  rance  Je  changer  le  gouvernement  de  l'em- 
traire  à  celui  pire  en  une  monarchie  ;  cv  il  vouloir  exécuter 

■lUtcid».ar01t  ce  ProJet  »  dans  wn  t^mps  où  François  l  Se 
Henri  II  pouvaient  donner  des  fecoars  aux 
Proteftants  ,  comme  en  effet  ils  leur  en  don- 
nèrent. Tous  fss  grands  deiïeins  s'évanoui- 
rent. Il  fe  vit  à  chaque  diere  forcé  de  céder 
des  avantages,  qui  fans  fatisfaire  entièrement 
fes  ennemis ,  les  autorifoient  à  demander  en- 
core ,  ôc  leur  faiioient  tous  les  jours  crain- 
dre moins  fts  refus.  Cependant  il  fe  crut 
maître.,  Iorfque  la  victoire  &  la  mauvaife  foi 
eurent  mis  dans  fes  fers  l'électeur  de  Saxe  &: 
le  landgrave  de  Heiïe.  En  etTet ,  tout  s'humi- 
lia devant  lui  :  mais  fa  puilïance  ne  fit  que 
palier.  Echappé  au  duc  Maurice  par  une  fuite 
précipitée  >  il  traite  à  PafTaw  d'égal  à  égal  avec 
ceux  qu'il  avoit  crus  fes  fujets  j  8c  quelque 
temps  après  la  diète  d'Augsbourg  conclut  la 
paix  de  religion  :  traité  par  lequel  les  Protes- 
tants furent  confirmés  dans  le  libre  exercice 
An  luthéranifme.  Par  ce  traité ,  les  Catholi- 
ques obtinrent  que  les  bénéficiers  5  qui  renon- 
ceroient  à  la  communion  de  l'éçlife ,  feroient 
privés  de  sous  leurs  bénéfices.    Cet  article 
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qu'on  nomma  le  réfervàt  eccUJiafilqùe  3  é«:anc 
mal  observé ,  fera  une  des  caufes  de  la  guerre. 

Il  femble  que  toute  la  pohûque  de  Char-    '  fet^v^.nâ 
les  -  Quint  fur  paffée  en  EfWane  avec  Pnihp- 1  fe  déclara. 

Ht-.        •      L     1    *    r   •         *    »  •  peut  la  coié* 

.     rerdmand  1  luivit  <i  autres  pnnci ■•,es»caace 

Quoique  les  Profitants  ne  piiffènt  plus  rece- 
voir aucun  fecours ,  il  ne  fongea  point  à  les 
inquiéter  j  ôc  la  religion  permit  à  l'Allema- 
gne de  gourer  la  paix,  lorfqiieîle  déchiroiÊ 
cruellement  la  France.  Ce  prince  fît  quelques 
tentatives  pour  engager  les  Luthériens  à  te- 
connoitre  le  concile  de  Trente:  il  les  abandon- 
na bientôt  >  voyant  des  obftacles  qu'il  n'éroiè 
pas  poiîible  de  vaincre.  Il  travail loic  cepen- 
dant a  réunir  les  deux  religions ,  iorfqu'il  mou- 
rut en  1 5  64. 

Maximiiien  îl  ,  fon  fîîs .  entreprit  d'exé-  ' :  T"V"Vw" 
curer  le  même  projet.  Dans  cette  vue.,  il  prei-ximiiimîh 
fa  le  faint  iiege  de  permettre  le  mariage  des 
prêtres.  Pie  V"  le  menaça  de  (es  anathêtnes, 
s'il  fe  mêloit  davantage  des  affaires  de  religion. 
II  ne  s'en  mêla  plus  que  pour  accorder  aux 
Proteftants  d'Autriche  le  libre  exercice  du  lu- 
théranifme.  Cette  conduite  modérée  de  Fer- 
dinand &  de  Maximiiien  les  a  rendus  toit  fut- 
pedts  :  car  c'eft  i'ufage  de  foupçonner  d'  été* 
îie  les  princes  ,  qui  ne  perféçut^nt  pas  les  hé- 
itétiques.  Maximiiien  mourut  en  t-Sl'6  ■>  &> 
eut  pour  fuccelfeur  à  l'empire  Rodolphe  II  t 
fon  fils  aîné,     - 
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Les  Proteftaots  fe  plaknoient  de  la  cham« 

non  de  «         .  ,    .    ,  ,  r  -\        ;•  •       i       .  iV 

B  Qiiivavoic  bre  impériale,  <pi  conieil  aulique  oc  des  dc- 
-;z°™pu.iei«e- {^drès  n^g  commettaient  les  troupes  efpagno- 

fures    pnfcs  1  .  .  ,     -  J  r    6  . 

jpoui  îabaufe- les  :  ils  montraient  de  i  inquiétude  aux  moin- 

' Saifond'Aut. ^res   mouv€Hïenrs  ^ue  ^es  Catholiques  pou- 
nLjxac.  voient  faire  :   ils  renouvelkùent  fouvent   leur 

ligue  :  en  un  mot ,  leur  mécontentement  croif- 
foit  &  fe  manifeftoit  tous  les  jours  davanta«* 
ge_,  lorfque  la  fuccemon  du  duc  de  Cleves 
acheva  de  le  faire  éclater  ,  Se  menaça  l'Al- 
lemagne d'une  guerre  générale..  Mais  la  mort 
de  Henri  IV-  rompit  les  me  Aires  du  parti  qui 
s'etoit  formé  contre  la  maifon  d'Autriche  : 
les  Profitants  ôc  les  Catholiques  parurent  fe 
craindre  réciproquement ,  &c  les  hoftilités  cef- 
ferent  après  la  prife  de  Julien. 
»•—    -  ,....■■  .■        L'Allemagne   cependant  relia  divifée   en 

ffeux^veis1:^611^?^1^8'  ^e  premier  >  qu'on  nommoît  l'u- 
i'iinioo  éysw-  mm  evang  clique  ,  avoir  pour  chef  l'électeur 
-Igùe^ltkoU-  Palatin ,  &  rcunifïbit  prefque  tous  les  princes 
*#*■•  proteftants  &  la  plupart  des  villes  impériales, 

Xe  duc  de  Bavière  fut  le  chef  du  fécond  9 
qu'on  nomma  La  ligue  catholique  >  ôc  auquel 
le  pape  èc  le  roi  d'Efpagne  fe  joignirent. 
L'élecleur  de  Saxe  &c  le  landgrave  de  Hef- 
fe-Oamiftadt  le  fortifièrent  encore:  le  pre- 
mier., parce  qu'il  étoit  jaloux  de  i'éledfcur 
Palatin  ,  ôc  que  Rodolphe  lui  faifoit  ç(pé~* 
rer  les  duchés  de  Clev.es  6c  de  Juliers  ;  le 
I   :ond  avoit  suffi  des  rai&ns  particulières  poui 
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ménager  l'empereur.     L'éle&eur  de  Brande- 
bourg reita  neutre. 


& 


Cependant  ces  troubles  n  etofent  pas  les 

e     1         -         t '  t*t  -  i      ri    i  «l'A  '     Rodolphe  U 

ieuls:   car  la  Hongrie  9   la  Bohême  oc  iAut!t~aVou-  été  .lé* 
che  fe  foalevoient  contre  Rodolphe  ;. 6c'  £on  P™"J,l.é  Pa3r 
irere,  1  archiduc  Matntas  ,  ie  même  que  nous 
avons  vil  palier  dans  les  Pays  Bas  ,  lui  enle- 
voit  ces  provinces,  &  lui  lanToit  à  peine  de 
«quoi  fubiîiter. 

Rodolnhe  étant,  mort  en  î£ii  ,   les  é\ec~  -—— ■ 
teurs ,  après  quelques  mois  d  iiiterrsgne,  don-  i'^^u,,, 
lièrent  encore  l'empire  à  Mathias.     Ce  prin- 
ce croit  monte  fur  les  trônes  de  Hongrie    &c 
de   Bohême ,    parce    qu'il   avoit  para   proté- 
ger les  Protestants  contre  fon  frère.      Cédant . 
de  diilimuler  aaiîîtôtqu'iî  fut  empereu<-  ,   il 
recueillir,   bientôt    les    fraies   de    fa  fauiferé  r 
car  lorfqu'il  demanda  des   fecours  contre   les 
Turcs   ou  contre  ie  prince   de   TfanfiTVanie  * 
qui  faifoît    des  irrupeions  fréquentes  dans   la 
Hongrie  j  les  Proteftants   les   lui  firent    refu- 
fer,  &c  ne   répondirent  que    par  des  plaintes 
fur  les  entrepriies  du  confeil  'auUqus  3  &c  fur 
la  partialité  de  la  chambre  impériale  ,  où 
Catholiques   etoient   en    plus   grand  nombre 
qu'eux. 

Cependant  n'ayant  point  d'infantSK  iî  fon-  ;~~~ 'T* 

x     J-  1.         X  f       .        .  t  La  Sonera    .»•. 

ge  a  fe  nommer  un.  fucceflèiuv    Il  choifit  a'civuiwiM 

l  E  5- 
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MaiwasT^""  k*  recommandation  de  l'Efpagne  >  Ferainanil» 
fils  de  Charles  ,  duc    de  Stirie   ôc   périt  -  fils, 
de  Ferdinand  I  j  6c  il   le  fait  fiiçceflivement 
couronner  roi  de  Bohême  èc  roi  de  Hongrie. 
Mais   les  troubles  commencent  dans  le  pre- 
mier   de    ces  deux    royaumes.     Les    Protes- 
tants fe  foulevent  :  le  comte  de   la  Tour  ert 
à  leur  tète  :  la  Moravie  ,  la  Siléfîe  Se  la  hau- 
te- Autriche    fe  joignent  aux  Bohémiens:  $c 
l'union    euvoie   à    leur    fecours  le   comte  de 
Mansfeld  avec  un   corps   de  troupes.     Cette 
révolte  ,    qui    éclata    Tannée    i6iS  ,    fut    le 
commencement  d'une  guêtre  à  laquelle  tou- 
te l'Europe  prendra  paît ,  &  qui  durera  tren- 
te ans. 
£esfiuch«dc        La  guerre  avoir  déjà  commencé  dans  un 
cieves  &  de  coin  de  l'Allemagne.     L'électeur  de  Brande- 
™iT?u?**r  bours  &  le  duc  de  Neuboure  croient  convenus 
mé  l'union  c-  de    gouvernée  conjointement   les    duchés  de 
la  Ume  ca.  Cieves  oc  de  Juliers:   mais  cet  accord  ne  du- 
Colique.      la  pas  long  *  temps  ,  ôc  bientôt  leurs  hoilili- 
tes   engagèrent  d'autres    pui(fances  dans   leur 
querelle.     Les  Provinces -Unies,  qui  rejoi- 
gnirent a  l'union  évangélique  ,  fe  déclarèrent 
poux  l'électeur  de  Brandebourg  -y   voulant  fe 
faihr  des  places  fortes  des  duchés,  de  Cieves 
ôc  de   Juliers ,   afin  d'élever    de    ce    côté   la 
une    barrière    contre  la    maifon    d'Autriche. 
Mais  le  duc  de  Neubourg  s'arTura  les  fecours 
d&  FEfpagne  &  de  la  ligue  catholique  >  eu  ren? 
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tirant  dans  îa  communion  de  l'églife.  Alors 
le  marquis  de  Spinola  d'un  côté  à  la  tête  des 
troupes  efpagnoles  ,  ôc  de  l'autre  le  prince 
d'Orange  avec  les  forces  de  la  république  s 
fe  faifirent  de  pkifîeurs  places.  Les  deux  prin- 
ces fe  virent  donc  dépouillés  par  les  puiiîan- 
ces  y  dont  ils  avoieni  imploré  là.  protection. 

Cependant  les  troubles  de  Bohême  atti- — .,  '. .  ~:  * 

i    "    •  '■'.'•     i  ■  i      n        r      Matniaî 

roient  la  principale  attention  :   car  les  rrotei-  meurt ,  &  ne 

tatus  ayant,  armé  pour  les  rebelles ,.  les  Ga-^fcJsr^ 
tholiques  armèrent  pour  l'empereur».  Mathias  àFerdmandiL 
eût  vraifemblablerrienc  diivipé  cette  révolte  , 
s'il   fe   fût  bâte   d'afTembler  toutes  fes  trou- 
pes :  il  fe  contenta  d'exhorter ,  de  menacer  t 
Ôc  il   donna  le    temps  au  comte  de   la  Tout 
de  fe  mettre  en  état  de  défenfe.    Larfque  fes 
armées  marchèrent   fous  les  ordres  du  comie 
de  Dompierre  &  du  comte  de  Rucquoi ,   les 
ennemis   croient  maîtres  des   principales  plac- 
ées ,    èc  pouvoient    tenir    la  campagne.     La 
Tour  rit  même  une  irruption  dans  l'Autriche  ,\ 
&c   portant   fes  armes    juiqu'à  neuf  milles  de 
Vienne  ,  il  y  répandit  la  terreur.     Telle  étok 
la  fituation..  des  chofes  en  1 6 1  y ,.  lorfque  Ma- 
thias mourut», 

Il  fembloit  que  Ferdinand  ne  fiiccedât  qu'à 
de-i  titres .:  car  l'efprit  de  révolte  s'étoit  répan,* 
du  dans  tous  les  états  héréditaires,  La  Bohê- 
me 3  la  Silé.ûe  ,  la  Moravie  ?  la   Luface  %  1% 

F  4 
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*'"  •  '  '  ■*  Hongrie  S:  l'Autriche  ctpacnt  à  conquérir^ 
Ju  moins  à  peu  de  chofe  près.  Dans  cette 
pofirion  ,  Ferdinand  brigua  l'empire,  6c  l'ob- 
tint malgré  l'électeur  Palatin  qui  n'ofa  pas 
s'y  oppofer  ouvertement.  Tout  lui  fut  fa- 
vorable. L'état  de  foibletfê  ,  ou  on  le  vo- 
yoit ,  le  faifoit  peu  redouter:  la  cour  de  Ro* 
me  êc  Philippe  111  intriguoient  pour  lui  \  §C 
la  France- incapable  alors  de  connoître  fe$  vrais 
intérêts  9  s'occupoic  uniquement  des  querel- 
les du  duc  de  Luines  avec  Marie  de  Medi- 
cis  ,  ou  du  raccommodement  de  cette  reine 
avec  Louis  XIII.  • 
AiùTiicîêuZ-  V°m  yous  fou  venez  que  les  éîe&eurs  prefc 
teiïrss'rtoicntcrivirent  une  capitulation  à  Charles»  Quint, 

xendas  les  lé-    ,£        J  l  i  i   I  ' /T 

iflateufs  ^zhn  de  mettre  quelques  bornes  a  la  puitlance 
ïs'csspkg,  qui  menacoit  le  corps  germanique.  Ils  ont 
auiii  louons  a  la  même  capitulation  .les  em-» 
pereurs  Suivants  ^  &c  même  quelquefois  ils  y 
ont  ajouté  de  nouveaux  articles  ,  afin  de  lier 
.^avantage  le  chef  de  l'empire.  La  capitula- 
tion de  Maximilien  il  renferma  quelques  at« 
ticles  de  plus  que  celle  de  Charles  -  Quint. 
On  en  inféra  encore  quelques-uns  dans  celle 
der'Mathias  :  &  on  en  ajouta  un  plus  grand 
nombre  à  celle  de  Ferdinand  IL  Par-jà,  les 
électeurs  croient  devenus  les  législateurs  de 
l'empire;  ils  n'oublioient  pas  d'acquérir,  lors- 
qu'ils le  pouvoient ,  quelques  nouvelles- pré- 
rogatives. Dans  la  fuite  $  toutes  les  paiflançes 
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3e  l'Europe  contribueront  a  former  le  droit  *"" 
public  du  corps  germanique. 

Vous  voyez  que  Ferdinand  II ,  déjà  affoi- 
bli  par  la  révolte  des  états  héréditaires,  l'eft 
encore  par  les  nouvelles  ioix  qu'on  lui  a  pre- 
scrites :  mais  quand  il  aura  fobimis  les  rebel- 
les/il.  ne  fe  mettra  plus  en  peine  de  fa  ca- 
pitulation. 
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CHAPITRE    IL 

jEVj*  des  principales  puijfances  au  com- 
mencement de  la  guerre. 


w* -~sz  £3i  on  veut  remonter  de  cauie  en  caule  ml- 

La  puilianee         ,  .  .       .  ,  1         i- 

du  îuciiéianif- qu  au  premier  principe   des  guerres  du  dix- 
ineè:r«ivtae- f£pCjeme  £ecle ,  il  fauç   comme  je  viens  de 

meiuaebhar-   r  h  .  .  1      r 

ics-QumcfoDc  taire  j  reprendre    les    choies    au   commence- 
umepoqueoù  ment  du  feizieme  :  car  la  naiffance  du  luthé- 

comraenceun  ; 

nouvel  ordre  ramfme  8c  l'avènement  de  Charles  -Quint  â 

tic  clio ( es  1  y  *  '       /-*  t  ^ 

1  emplie  iont  une  époque  ou  commence  une 
nouvelle  révolution.  Les  principaux  événe- 
ments qui  la  précédent ,  doivent  être  connus 
pour  la  faire  connoitre  :  d'ailleurs  ils  ceiTent 
d'avoir  une  influence  fenfïble  fut  ceux  qui  la 
fui  vent.  L'état  où  fe  trouve  alors  l'Europe ., 
eil  un  nouveau  germe  ,  qui  vient  de  fe  for- 
mer après  un  long  chaos ,  ôc  qui  va  fe  déve- 
lopper pout  produire  un  nouvel  ordre  de 
chofes. 

A  cette  époque,  les  différentes  parties  de 
l'Europe  commencent  a.  fe  combiner.  Il  fem- 
ble  qu'elles  cherchent  chacune  à  fe  mettre  & 
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leur  place  j  &:  que  prenant  peu-à-peu  de  plus 
juftes  proportions ,  elles  tendent  à  former  un 
feu!  tout.  Mais  elles  ont  éprouvé  de  terribles 
couvririons  y  elles  en  éprouveront  encore  3  ÔC 
après  de  violentes  fecouflès  ,  elles  conferveront 
une  inquiétude ,  qui  les  agitera  fans  qu'elles 
fâchent  pourquoi  5  ôc  qui  ne  leur  permettra  le 
repos  que  par  intervalles, 

Puifque  la  guerre,  qui  vient  de  s'allumer 
dans  la  Bohême  y  embrafera  toute  l'Allemagne, 
vous  prévoyez  que  l'incendie  s'étendra  enco- 
re plus  loin.  Il  eft  donc  nécefïàire  de  connoî-? 
tre  quel  étoit  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  l'état  des  puilïançes  voifines  dç 
l'empire. 


•g=*^ 


Des    royaumes    du   norb, 

sLè  époque  pour  lès  royaumes  de  Suéde  ôc  de 
Danemarck  eft  la  révolution  arrivée  en  1525, 
lorfque  Guftave  Wafa  &  Frédéric  I  dépouillè- 
rent Chriftian  ïï.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils 
établirent  le  luthéranifme  ,  afin  de  s'enrichir 
cLqs  biens  du  clergé  ,  dont  ils  redoutaient  la 
puiffançe* 
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GuiWcWafa        Guftave  vécut  jufquen  1560;  &  Chriftiara 
«voit    t  >u    IÏI  ,  ayant  fuccéde  en  1535  à  Frédéric,  fon 

tours  cQiifcr-  r*\ 

vé  i*«i!ianoc«  PeFe  •»  mourut  en  i  5  5  9.  Dans  tout  cer  inter- 
ne Frédéric  i  val  le  ,  les  rois  de  Suéde  &  de  Daneraarck  veil-» 
tiaain.        lercnc  a  leur  deten-e  réciproque,  parce  qui! 
ctoit   de  leur   intérêt   de  fe   foutenir   contr© 
Chriitian   II ,    qui   demandoit  àts  fecouts    k 
Charles --Quint  ion  beau-  frère,  &  contre  la 
^république  de  Lubeck  qui  prétendoit  à  Pem~ 
pire  du  nord.    D'ailleurs  Gufrave  tk  Çhriftian 
III  ,   quoique  tous  deux  braves  &  bons  capi- 
taines j  préférèrent  le  bonheur  des  peuples  â 
la  gloire  des  armes. 

^  •"'■  '  •'  Guftave  avoit  été  lui-  même  fon  miniftre 

fiis'aîiié ,  pcc- ^  ion  général.     Eric  XIV,  ion  fils,   ne  fus 
du iacouron- qu'un  furie ux  ,  qui  fe  livrant  à  ces  flatteurs, 
&c  fe  l'aidant  gouverner,  par  un  fcélérat ,  com- 
mit des  cruautés  ,  fouleva  les  peuples .,  &:  fut 
détrôné  par  fon  frère  Jean  IIS. 

Jesn  fut  un  prince  Bible ,  ipupçonneux  SC 

«voit  détrôné  diffimulé.  Il  voulut  rétablir  la  religion  catho- 

fon    ftere ,   liqlie    parce  que  c'étoit  celle  de  fa  femme  ;  $c 

susdi-,         le  nattant  dy  parvenir  en  raiianr  adopter  peu- 

à- peu  de  nouveaux  articles,    il  fit  dreffer  un 

formulaire. qui  ne  contenta  pas  les  Proteftants  > 

ôc  <y.ie  le  pape  Grégoire  XIII  défapprouva.  Il 

employa  la  violence'pour  le  faire  recevoir:  il 

caufa  des  troubles  dans  ion  royaume  :  fa  fem~ 

me  mourut  ;  il  époufa  une  profitante  j  & 


ae, 
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Tant  alors  changer  de  fentiment ,  il  cefTa  de 
protéger  les  Catholiques.  Mais  il  vouloit  touf- 
feurs qu'on  reçût  fou  formulaire. 

En  Danemarck  ,  Frédéric  II  avoit  fuccédc  a " — : — —* 
ton  père  Chrifhan  111.  Pendant  ion  règne,  les rc avec Frédé* 
deux  royaumes  fe  firent  la  guerre  :  mais  je  n'en-  cbrUHa^inï 
Eierai  à  ce  fujet  d<ihs  aucun  détail.  Pour  vouspsredechùk 
faire  juger  de  quel  côté  furent  les- avantages , uaa 
il  fuffir  de  vous  dire ,  que  Frédéric  avoit  les 
«qualités  qui  font  les   bons  capitaines  8c   les 
bons- rois.     Il  mourut  en    15  S  8,    lahTànt  la 
couronne  à  Chriftian  IV  fou  fais  ,  dont  nous 
aurons  occaiion  de  parler. 

Jean  III,  roi  de  Suéde,  vivoit  encore,  &~rtp — -p 
fbn  fils,  Sigifmond,  venoit  d'être  élu  roi  de.fon  fils,  fut  t~ 
Pologne.  Les  difputes  de  religion  contiauoient!ur01  dc^ 
encore.,    parce  que  Jean  les  entretenoit.  Ce 
prince  mourut  en  159Z. 

Sigifmond ,  déjà  roi  de  Pologne ,  fut  en- ~ZT~T"^~* 

O .     ,      _        1         rt  1         -    •  •  Majs  les  états 

cere  roi  de  Suéde.  Il  en  eut  le  titre  au  moins, iHcStwded©n> 
mais  le  duc  Charles  ,  fon  oncle  ,  &  frère  de^^X 
Jean  ,  eut  toute  l'autorité  ,  Se  quelques  années  Charles, .foa 
après,  il  enleva  jufqu'au  titre-.     Les  états  lui*Lerc* 
donnèrent  la  couronne  de  Suéde  en  1 604.  Ils 
craignoient  que  Sigifmond  ne  voulut  rétablir 
la  religion  catholique,  dans  laquelle  il  avoit 
été  élevé.  D'ailleurs  avant  que  ce  prince  par- 
tit pour  la  Pologne,   ils  lui  avoienc  preierîç 
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"  une  capitulation  pour  la  fureté  de  leurs  ptU 
vileges  ;  Se  ils  lui  avoient  déclaré  que  s'il 
n'en  remplifiToit  pas  tous  les  articles  ,  ils  fe- 
tenoient  déliés  du  ferment  de  fidélité. 

Charles  IX  s'éleva  fur  le  trône  en  diflimu- 

a  cuftaveA-  *ant  *on  ambition ,  en  maniant  les  eiprits  avec 
doiphe,filsdc  adreflTe  .  &;,  fur-tout ,  en  ne  précipitant  point 

Charles.  /-       j  /  i  il  r      ,  o      i    -/r 

les  demarciies.  il  mourut  en  3  6  1  £ ,  &  lailia 
pour  fils  ôc  pour  fucceffeur  un  héros,  Guftave* 
Adolphe.  Les  états  en  donnant  la  couronne  à 
Charles  l'avoient  afîurée  à  fon  fils. 

■*  Les  royaumes  de  Suéde  6c  de  Danemarck 

Les  royau-     ,      .  ,      '  ,r  .  , 

mes  du  nord  eroient  electirs.  De  tous  temps  les  états  s  e* 
etoient  elec-  toienc  coniervé  une  grande  partie  de  l'autorité 
iouverame,  &  ne  laifloient  au  roi  qu'Un  pou- 
voir limité.  Ils  le  choiiifoient  d'ordinaire  dans  la 
famille  qui  occupoit  le  trône  ;  ils  avoient 
même  quelque  égard  au  droit  d'aîneiTe:  mais 
ils  fe  croyoient  autorifés  à  lui  faire  rendre 
compte  de  fa  conduite  ,  &c  à  le  dépofer,  lorf- 
qu'il  ne  refpectoit  pas  les  privilèges  de  la  na- 
tion. Cette  forme  de  gouvernement  entrete- 
noit  cet  efprit  de  liberté  ou  de  licence ,  que 
donne  au  peuple  le  pouvoir  de  choifir  Tes  maî- 
tres. 


— — .        C'eft  du    Danemarck  que  font  fortis  les 

«nfone  fotSes  Cimbres  tk  les  Teutons.  La  Sued e  eit  l'ancien* 
ne  Scandinavie,  la  patrie  des  Goths,  qui, 
donnant  leur  nom  à  pluljeurs  autres  peuples  5 
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fe  répandirent  dans  l'empire  d'occidenr.  La 
Norwege  a  principalement  produit  les  peupla- 
des qui,  depuis  le  neuvième  fiecle,  ont  fait  â.QS 
irruptions  fi  fréquentes ,  ôc  fe  font  établies  en 
France,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  &  en 
Italie.  L'hiftoire  de  ces  peuples  n'offre  qu'une 
longue  fuite  de  guerres.  Sobres  ,  robuftes , 
accoutumés  à  la  fatigue  ,  ils  font  naturelle- 
ment foidats}  ils  ne  connoiffent  que  la  gloire 
des  armes;  ôc  le  plus  grand  roi  eft  pour  eux 
le  général  qui  les  conduit  a  des  conquêtes. 
Tel  é toit  Guftave  -  Aldolphe.  Sous  ce  prince 
par  coniéquent  ,  la  Suéde  ,  déjà  féconde  en  foi- 
dats  ,  doit  produire  encore  de  grands  capitai- 
nes. 


«^  .y—1' SSSgg^àr: 


Des    Provinces-Unies. 


^_/es  provinces  lont  la  Gueldre,  la  Hollande, 
la  ZéianJe  3  Utrecht ,  la  Ftife  j  i'Over  -lifel  ôc  rt 

(^roilingue.  font  uns  a(To- 

Pàr  1  union  d'Utrecht,  conclue  en  1579,  pî ufieSrs  1:1- 
ces  provinces  forment  moins  une  feule  repu-  publique,  ifls 
blique  ,  qu'une    afïociation  de  plufieurs  repu-        "■",■  " 
Cliques  ,    qui  cpnfervent  chacune  fa  fouverai- 
laetc»     Jaloufes    de  leurs  anciens  ufages^    & 
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elîcs  fe  font  unies  pour  Fintérct  commun ,  elles 
ont  voulu  dans  tout  1«  refle  être  indépendant 
tes  les  unes  des  autres.  "Chacun®  aiTemble  fes 
états  particuliers  ,  fait  fes  loix  ,  difpofe  de  fes 
finances.,  eit  feul  juge  en  matière  de  religion 9 
$c  fe  gouverne.  .  Elles  ne  peuvent  fe  con- 
traindre mutuellement  fur  aucune  de  ces 
chofes. 

Bien  plus  :  il  y  a  encore  la  même  indépen- 
dance entre  toutes  les  villes  qui  ont  droit  de 
députer  aux  états  de  leur  province.»  Ôc  chacu- 
cune  fe  gouverne  par  les  loix  qu'elle  Te  fait. 
Voilà  ,  par  conféquent,  bien  des  républiques 
fouverainesf. 

Ce  gouvernement  a  fans  doute  des  défauts, 
Mais  les  circonftances  ,  où  les  provinces  fe 
£ont  unies ,  ne  leur  ont  pas  permis  de  choific 
un  plan  plus  régulier.  Si  on  eut  entrepris  de 
îie  former  qu'une  feule  fouverainetc  ,'  chaque 
province  &  chaque  ville  auraient  cru  perdre 
dans  la  révolution;  Se  dès-lors  la  jaloufie,  Se 
la  méfiance  les  auroient  mis  hors  d'état  de  fc; 
i  défendre  contre  l'Elpâgne. 

■  Mais  parce  que  l'indépendance,  dont ch&« 
chaque  pro-  que  ville  eit  jaioufe  ,  feroit  aufli  par  elle-même 
vmeeuncon-ullo'0^ac}e  ^  la  réunion  des  forces  &  un  priii- 

feil    Toujours     .  ,  .  V 

fabfîftiiit      cipe  continuel  de  di virions ,    il  y  a  dans  cha- 
que province    un  confeii  toujours  ijibClbinc  , 
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mil  veillant  aux  intérêts  de  toutes  les  villes ,  ! 
(en  de  lien  à  leur  confédération.  C'eil  ce  con- 
seil qui  propofe  aux  Etats- Provinciaux  les  ma- 
tières ,  fur  lefquelies  il  eft  à  propos  de  dé- 
libérer. 

Les  affaires  générales,  qui  intéretfent  tou-    _     r    ","1 

O  ?        1  1_CS    llt3t£* 

tes  les  provinces ,  font  traitées  &  arrêtées  dans  Généraux  foui 
les  États -Généraux,   qui  font  compofés    des  compote  dei 

1/  /i         '  *       i  •  k  -     r    \  '  députes    de9 

députes  des  états  particuliers.  Ainli  les  Etats-  fcptptovinc* 
Généraux  ne  font  pas  fouverains  :  ils  ne  font 
«que  le  corps  des  députés  de  fept  fouverains 
confédérés.  Il  en  q9l  de  même  des  États  Pro- 
vinciaux. La  fouveraineté  réfide  toujours  dans 
les  villes  ;  êc  leurs  députés  aux  états  ne  font 
que  leurs  miniftres.  Depuis  la  fin  aufeizieme 
fiecle  les  Etats  Généraux  font  toujours  aflèm- 
bîés  à  la  Haye.  Auparavant  ils  ne  s'affem- 
Moient  que  par  intervalles  ,  &  lorfqu'ils 
étoient  convoqués  par  le  confeil  d'état,  qui 
veiiluit  alors  aux  intéiêcs  des  fept  provin- 
ces. 

Chaque  province  y  peut  envoyer  autant 
de  députés  qu'elle  en  veut  entretenir }  &Taf» 
femblée  eft  ordinairement  compofée  d'envi- 
ron cinquante  perfonnes  :  mais  il  n'y  a  ja- 
naais  que  fept  voix  \  pavee  que  le  nembre  des 
fufTrages  eft  comme  ceiui  des  provinces,  3c 
non  pas  comme  celui  des  députés. 

Les  députes   ne  peuvent  rien  prendre  fur  "Z      ,,  ""*/ 

•I  r  U^r  rrj  ,Les    députe* 

rax  :  il  iaut  que  chacun  le  renferme  dans  les  ne  peuveac 
Tom*  XIV >  G 
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n r  inftru&ions  qu'il  a  reçues.  Ce  qui  borne  en- 

tan    prendre  >    J         é_         r*  »  >   n  >-i 

fui  eux,  & core  I  autorité  des  .btats-Cjcneraux,  celtquiU 
runanimké  -       peuvent   ni   faire  la  paix ,    ni  déclarer  la 

«tt  neceliaire         r  .  j  n*  •     i 

en    affaires  guerre ,  ni  contracter  des  alliances,    m  lever 
sBftjcuKs.      ^es  croUpes  9  ni  mettre  des  impofitions,  ni  fai- 
re des  loix  5  ni  rien  changer  aux  anciens  règle- 
ments ,   fans  le  confentement  unanime    des 
fept  provinces. 

««-     t  ,  - . —        Si  fur  quelques-uns  de  ces  articles  les  dé«* 

leto?dr«Ti  Putés  n'ont  Pas  d'inftruûions,  les  États -Gé- 
Etats  Provin-  néraux  ne  peuvent  rien  décider.,  qu'après  avoir 
Banîmite  èftte^u  les  ordres  des  provinces.  Il  faut  même 
encore   une  encore    avant  de  pouvoir  arrêter  quelque  cho- 

coadition  et-  r  «        /  l        •      »•  r  *  sr       i  i  / 

fenùelle.  le  >  °Lue  les  états  particuliers  ioient  ailembles 
dans  chacune  3  &  que  l'unanimité  des  fuffra- 
ges  concoure  à  la  même  réfolution.  Enfin, 
dans  ces  atïembîées  particulières ,  comme  dan* 
l'aiTemblée  générale  .,  les  députés  ne  peuvent 
opiner  que  conformément  à  leurs  inftrudtions; 
Se  s'il  fument  quelque  difficulté  ,  qui  n  ait 
pas  été  prévue ,  tout  eft  fufpendu  jùiqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  les  ordres  de  leur 
Souverain. 

Au  refte  le  confentement  unanime  n'efl 
néceffaire  que  dans  les  affaires  majeures  dont 
je  viens  de  parler.  Les  autres  fe  décident  à 
la  pluralité  d^s  fuffrages. 

iémiîs  prél        ^n  temPs  de  guerre  les  États  -  Généraux 
jpofés  à  i'ar-  Se  le  confeil  d'itat  envoient  des  députés  à  i'ar« 
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rné^  ;  &  le  général  ne  peut  fans  leur  confen-  m, - 
tement  ni  livrer  une  bataille,  ni  former  un 
fïege ,  ni   faire  aucune  entreprife    confidéra- 


en 


II  y  a,  fans  compter  les  corps  de  la  no-     Combi 
bleiTe     cinquanre-fix  villes  ,  dont  le  confen-  ce  gouverna 

a.       i      cC  '  cC  '  •  r\      ment  ralentis 

cément  eft  neceflaire  en  arraiies  majeures.  Un  ies  opération» 
délibère  d'abord  dans  les  états  particuliers:  le  d,e  tOLUes  cc* 
réfultat  des  délibérations  eft  enfuite  commun!- lcpu  lH}X 
que  aux  villes  &  aux  nobles  :  Se  ceux-ci  après 
avoir  débattu  féparément  la  queûion  propo- 
fée  ,  envoient  leurs  ordres  aux  états  de  la  pro- 
vince, qui  les  font  parler  aux  États  Généraux, 
Ce  n'eft  qu'après  ce  long  circuit  qu'on  par- 
vient à  prendre  une  réfolution.  Vous  vo- 
yez par  là  combien  tontes  ces  petites  répu- 
bliques craignent  de  pesdre  leur  liberté;  êC 
vous  voyez  aulTi  qu'en  voulant  prendre  trop 
de  précautions  pour  la  conferver,  elles  ne 
tendent  qu'a  s'e  m  barra  (Ter  mutuellement.  IL 
iembie  qu'elles  aient  cherché  à  fe  mettre  des 
entraves.  En ,  effet  cette  forme  de  gouverne- 
ment ralentit  toutes  les  opérations.  Elle  peut 
même  arrêter  tout-à-fait  le  mouvement  :  car 
û  une  puilîànce  ennemie  s'afïure  d'un  fuffra- 
ge,  elle  mettra  la  république  hors  d'étac 
d'agir. 

I/union  de  ces  provinces  &  de  ces  villes  T"T7; — Tf 
tt  auroit  pas  iubiiite  long- temps  7   n  elles  n'a-  K*ap«éàca? 

G  x 


inconvénient 


ItfO  HlS.TOIRB 

voient  trouvé  dans  le  ftadhoudérat  un  princi- 
pe qui  leur  a  donné  de  l'a&ivité ,  8c  qui  les 
a  fait  mouvoir  de  concert  malgré  elles. 

V^F 7         Le  ftadhouder  commande  toutes  les  forces 

i-'uiluncedu    ,  Ti    i  r      r      1  i 

9SàdiK»uder.  de  terre  &  de  mer.  II  diipoie  de  tous  les  em- 
plois militaires.  Il  préilde  dans  toutes  les 
cours  de  juftice.  Les  fentences  y  font  ren- 
dues en  ton  nom.  Il  nomme  les  magiftrars 
des  villes  fur  la  préfentatien  qu'elles  lui  font 
d'un  certain  nombre  de  fujets.  Il  donne  au* 
dience  aux  triiniftres  étrangers.  Il  eft  char- 
gé de  l'exécution  des  décrets  que  portent  les 
Etats-Provinciaux.  Enfin  il  eft  l'arbitre  des 
différents  qui  furviennent  entre  les  provinces, 
entre  les  villes  &  les  autres  membres  de  l'é- 
tatj  or,  un  arbitre  ,  qui  commande  les  ar- 
mées ,  eft  proprement  un  juge  fans  appel. 

. <.,.v, ., ..         CettQ  puiiTance  illimitée  a  été  le  falut  des 

Cette  puillan-  .  r        t  f    f 

ce  a  fauve  la  Provinces- Unies  ,  parce  quelle  a  ete  confie© 
3b! [fl±  mecefiivement  à  Guillaume  &  à  Maurice  de 
6meâe.        Naflau.  11  falloir  les  talents  de  ces  deux  grands 
hommes ,    &    il  falloir  encore  qu'ils   fulîent 
moins  ambitieux  que    citoyens,    ou  que   du, 
moins  cachant  leur  ambition  j  les  coups  d'au- 
torité même  qu'ils  fe   permettoient,  ne   laif- 
faflfent  pas  foupçonner  qu'ils    penfoient  à   la 
Souveraineté.    Heureufement   ils   étoient  trop 
■•éclairés   pour  fonger  à  devenir    les   tyrans  de 
kur^patrie ,  Jk  ,  fur-tout ,  pour  y  afpirer  ou- 
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Vertement.    Ils  ont  vu  qu'en  formant  un  pa- 
reil projet,  ils  ferviroîent  l'Efpagne,   ians  en 
tirer  aucun  avantage  :    car  il  eit  bien  é videur 
qu'ils  n'auroieat   fait  que  même  la   diviiion 
dans  la  république,  qui,  encore  mal  affermie^ 
avoit  bien   de  la  peine  a  fe  défendre  contre 
l'ennemi  commun.   L'ufage   1@   plus  prudenr 
qu'ils  pouvaient  faire  de  leur  autorité,   étoit 
donc  de  maintenir  l'union  ,  de  ne  faire  qu'un 
corps  de  tous  ces  membres   mal  aiïortis ,    &C 
de  les  faire  agir  de  concert.    C'eft  ain(i  crue 
dans  ces  premiers  temps  le  iladhouder.,   n'a- 
yant d'autres  intérêts  que  ceux  des  Provinces^- 
Unies ,  en  eft    devenu   le     lien  &    le    prin- 
cipal    reiïort.       Mais      Ci    les    circonftances- 
■  changent ,  la  république  fe  trouvera  entre  l'a- 
narchie ,   qui  peut  naître  des  diflérentes  vues1 
d'une  multitude  de  fouverains  ,  &  le  defpotif- 
me  ,  dont  elle  fera  menacée  j  fi  le  ftadhoudé- 
rat   perpétuel  tombe  dans  une  famille  ambW» 
tieufe. 

Vous  trouverez  ailleurs  de  plus  grands  dcU 
tails  fur  le  gouvernement  desPi'ûvinces-Uniesr. 
mais  ce  que  je  viens  de  dire  vous  le  fait  af- 
fez  connoître  pour  l'objet  que  je  me  propofe. 
Il  nous  refte  feulement  à  voir  ce   qui   s'y  eit 
palïé  depuis  la  trêve  de  i6gj. 

Ces  peuples,   qui  s'étoient  fi  fort  foule*-rc? 
contre  imquiiuion.,  «ouUioient- a  peine  de  m\s&  Biowa&a. 
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paix  ,  que  la  religion  fufcita  des  difputes^  êè 

Umesgoutent  r  «  *     i      /•  DT  r  - 

la  p -îîa :  quM-  fit  couler  le  iang.     La  controverie  avoit  pour 

ÎSe?1»»  des  °bjet  *a  prcdeftination ,  la  grâce  &c  la  liberté  : 

difputcjdere-  grandes  queftions  ,  agitées  depuis  long-cemps  > 

jgiois.  ^  çat  lefquelles  les  fentiments   paroiifent  fe 

mulriplier    d'autant    plus  ,     qu'on    s'entend 

moins. 
- — ^ —        Dieu  a  tout  prévu  ,  il  a  tout  arrêté  ,  il  à 
qiTdtlo^s'fur  deftiné  chaque  chofe  à  fa  un.   Or,  on  deman- 
des chofcs    de  s'il  prédeftine  à  la  vie  éternelle ,  parce  qu'il 

donc  nous  ne  ,      l    ,  n  •  ,   •  r   r    r 

pouvons  pas  a  prévu  les  actions  méritoires  j  ou  u  railanç 
ircwc papier,  abftraction  de  ce  qu'il  prévoit,  il  prédeftine 
gratuitement ,  Se  par  la  feule  raifon  qu'il  le? 
veut.  Pour  réfoudre  cette  queftion ,  il  fau- 
droit  pouvoir  nous  faire  une  idée  de  la  pen- 
fee  de  Dieu.  Car  fi  nous  jugeons  comment  iî 
penfe  3  en  confidérant  comment  nous  penfons 
nous-mêmes  ,    nous  ferons  des  aveugles  qui 

f>arlent  des  couleurs.  Les  théologiens  veu- 
ent  toujours  faire  raifonner  Dieu  ,  &  cepen* 
dant  il  eft  certain  que  Dieu  ne  raifonne  pasa 
puifqu'il  ne  peut  pas  aller  d'une  idée  à  une 
autre.  Parce  qu'ils  font  des  abftra&ions ,  ils 
veulent  lui  en  faire  faire  s  comme  s'il  étoic 
poiïible  à  Dieu  de  ne  pas  tout  voir  à  la  fois, 
Se  qu'abftraire  ne  fut  pas  en  nous  une  imper- 
fection. Les  jugements  divins  font  juftes: 
voilà  ce  que  nous  favons  :  mais  nous  ne  p  u* 
vons  pas  comprendre  comment  ils  fe  forment* 
Pouvons-nous  dire  même  qu'ils  fe  forment? 


££ 
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pouvons-nous  dire  que  Dieu  juge  y  lui  qiu 
n'a  pas  befoiïi  de  comparer  les  chofes  pour 
les  connoître  ?  Voilà  certainement  des  expref- 
fions  bien  impropres.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  feulement  parler  de  ces  chofes  ,  ôc  c'efè 
précifément  pourquoi  nous  en  difputons-  da^- 
vanrage. 

Une  autre  queftion  aulîî  difficile  que  la  pré* 
destination  >  c'en:  de  favoir  comment  la  grâce 
agit ,  &c  comment  elle  fe  concilie  ayec  la  li- 
berté. Or  ,  on  pourroit  encore  demander  aux 
théologiens  de  fe  faire  des  idées ,  ou  de  fe 
taire,  s'il  nen  ont  pas,  &  de  s'en  tenir  ai*, 
dogme.     Mais  ils  veulent  difputer. 

En   1608  Àrminius,  profefTeur  dans  l'u-         '  ■"  '  '  ■■■ 

r^'JT        j  fk'  ^-^'  Arminius  dit 

fil  ver  il  te  de  Leyde,    enieigna  publiquement  quenouspou. 

que  la  grâce  eft  de  telle  nature  que  non-feule- vons  réIliler  * 

ment  ,  nous  pouvons  reuiter ,  mais  que  même 

nous  réfîftons  fouvent}  &:  que  Dieu  ne  nous 

a  prédeftinés  ou  réprouvés  ,     que  parce  qu'il 

a  prévu  li  nous  ferions  dociles  ou  rebelles   & 

£a  grâce. 


Gomme  cette    doctrine   croit  contraire  si 
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celle  de  Calvin  j  bomar ,  autre  protelleur  ,  nonce  au  çy„ 
la  dénonça  au  fynode  de  Roterdam  >  &c  fou-  l™dc  de  R<* 
tint ,  que  Dieu  a  predefliné-  les  uns  à  la  vie 
éternelle  &c  les  autres  à  la  mort  éternelle 
fans  avoir  égard  a  leurs  actions  ;  $c  que  la 
grâce,  donnée  aux  élus,  eft  il  piaffante  qu'ils 
&'y  peuvent  gas  réfifter»,.. 

S-     4;- 
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Arminins,  jugeant  que  les  magiftrats  lui 
prend  pour ieroient  ptus  favorables  ,  preienta  une  requête 
cbSeilglan""aux  ^>ra-s  ^e  Hollande,  pour  demander  que 
le  grand-conlai  pu  conn:.i(fance  de  cette  dif- 
pure.  La  requête  futadmife:  le  grand  con- 
ïeil  juge.àj  que  routes  ces  queftïons  étoientbien 
obicuies ,  c\  les  difputes  continuèrent. 

-'        —         Peu  de  temps  après  ,  en  161 1  ,  les  états  de 

Les    deux    T?    n         *  a  ■     • 

partis  difpu-  rioiianue  ordonneront  aux  Arminiens  oc   aux 

fe"^  e^j ..*"'/" Goma-  iite$  de  comparbîtte  devant  eux;  6c  après 

tacs  de  Hoi- les  av  >ii  entendu  di  foute  t  .  fans  v  rien  com^ 

e*  prend*  e  ,    lis  les  invitèrent  à  fe  tolérer    mutu- 

eilemenr.     11  ne  fdloit  donc  pas  les  faire    dil- 

putei  fut  un  auiîi  grand  théâtre:    que  ne  les 

laitïoît-on  dans  leurs  écoles  ! 


*"ïîsfecaiom-        ^es  ^enx  ?àltls  s'échauffèrent ,  comme  on 
aient.  aurai  r  pu  le  prévoir  :  ils  fe  calomnièrent ,  ils 

le  reprochèrent  des  fentiments  qu'ils  n'avoient 
pas-  Pour  fejuftifier,  les  Arminiens  firent 
des  remontrances  aux  états  de  Hollande,  ôc 
les  Gomatiftes  des  contre- remontrances.  Mais 
tout  ce  que  cela  produifit ,  c'eft  qu'on  donna 
aux  uns  le  nom  de  remontrants  &  aux  au- 
tres celui  de  contre  -  remontrants. 

**—*•, Plus  les  difputes    s'allumoient ,    plus   les 

Les  etarsde  ,  ,  r.  0       11  »   il  ' 

Hollande  <  r  états  s  en  occupoient;  oc  elles  s  aliumoient  en- 
doancnc!aLo-core  davantage.      Us  demandèrent  aux   théo- 
logiens ^  comment  il  feioit  pofliblô  de  les  fais 
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£2  finir.  Les  remontrants  ptopoferent  la  to- 
lérance, parce  qu'Us  étoient  les  plus  foibles  > 
êc  les  contre  -remontrants  un  fynode  national^ 
parce  qu'ils  fa  voient  qu'ils  y  feroient  les  plus 
forts.  Les  états  de  Hollande  ordonnèrent  la 
tolérance  :  c'étoit  fe  déclarer  pour  les  Armi- 
niens. 

Alors  une  nouvelle  difpute  s'élève  ,  6c  on  Lesc|euxpa^ 
demande:  li  c'eft  aux  magiitrats ,  ou  aux  éc-tis    s'exeom- 
cleiiaitiques  ,    a  le  porter  pour  juges  dans  les  lcs  éditions 
controvetfes  de  religion.  Cette  queftiorï  anime  commencent,. 
encore   plus  les  deux  partis.     Les  Arminiens 
ont  pour  eux  les  états.,   les  Gomariites  ont  le 
peuple.     Ils  s'excommunient  réciproquement:, 
ils    s'enlèvent     les    églifes     avec    violence  > 
&'  les  féditions  commencent  avec  le  fchifme. 
Pour  ajouter  encore  au  défordre  5    Dordrech  ^ 
Amiterdam  ôc  quelques    autres   villes  défap- 
prouvoient  les  états  de  leur  province  ,   &  fa- 
vorifoient  les   contre  -remontrants. 

Les  états  de  Hollande  ayant,  en  1^17  ,  ■'"■m  . 
ordonné  aux  magiitrats  de  lever  des  troupes  HoliJnàtûmi 
pour  réprimer  les  féditieux  ,  le  comte  Mauri-  pouriesArmî- 

1  i  1  /  r  1  Miens  ou  Re- 

ce  regarda  cette  reiolution  comme  une  entre-  montrant*,  & 
prife  fur  fes  droits.     Il  condamna  tout  ce  que  le  ftadh°ude8 

\        ,  r  •      •    r      >  1  -i   r       i'    1         Maurice     eit 

les  états  avoient  fait  juiqu  alors  :  il  le  déclara  pour  les  Go- 
publiquement  pour  les  Gomariîtes  :  &  il  dé-  mar,ftcs    oa 

c    r  r  \}  11  1      '     j»  1  '•   Conrre-le- 

iendit  aux  loldats  nouvellement  levés  d  obéir  montrants, 

aux  magiitrats,       Voilà   donc    une   difpuce 
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de  religion,  qui  produit  deux  raclions  dans* 
la  république.  Il  eft  à  craindre  que  le  ftad- 
houder ,  devenant  chef  de  parti ,  ne  fane 
fentir  aux  provinces ,  qu'elles  ne'  font  pas 
aufîi  fouveraines  qu'elles  le  penfent.  Dans 
une  affaire  purement  politique ,  il  n'eût  ofé 
agir,  ni  parler  en  maître.  11  eft  plus  hardi^ 
lorfqu'ii  s'élève  une  difpute  fur  la  religion  9 
parce  qu'il  fait  bien  que  le  fanatifme  lui  fera 
des  panifans  ;  8c  que  fon  ambition,  qu'il 
voilera  d'un  faux  zèle  ,  parfera  pour  amou£ 
de  la  vérité.  , 

Mauricepriâ-        Barnevelt  étoit  depuis  près  de  quarante  ans 
«d'Orange, grand- penfionnaire  de  Hollande.     Cette  pla- 

méfiite  laper-         i    •     1  •       i  i  t  t*        i  i 

te  de  Barne-ce  lui  donnoit    beaucoup  de   crédit   dans   les 
*****  états  :  il  en  étoit  l'ame  en  quelque  forte,  ëc 

il  méritoit  de  l'être  par  fes  lumières  autant 
que  par  fon  amour  pour  la  patrie.  Si  les 
princes  de  Nadau  avoient  fervi  la  république 
par  leurs  armes ,  il  ne  l'avoir  pas  moins  fer- 
vie  par  fes  confeils. 

Le  comte  Maurice  jura  la  perte  de  ce  grand 
homme  ,  qu'il  regarda  comme  l'auteur  des  ré-* 
{blutions  qui  avoient  été  prifes.  Il  lui  devoir 
le  ftadhoudérat  :  mais  fon  ame  ingrate  ne  par- 
donnoit  pas  à  Barnevelt  d'avoir  fait  conclure 
la  trêve  de  1609,  Se  peut-être  encore  d'être 
un  obftacle  à  fon  ambition. 


11   I      tin»  *■ 


Les  Étars- Généraux  ,  qui  lui  etoient  de* 

!l  arme»  ,  r         1  •         1      1? 

voues,  convoquèrent  un  lynode  national.  £jqç- 


Taïn  plufîeurs  provinces  protégèrent  contre  s 
cette  convocation.  Les  états  firent  plus  :  il» 
ordonnèrent  aux  magiftrats  de  cafter  les  nou- 
velles milices.  On  n'eut  aucun  égard  à  ces 
ordres  ,  parce  qu'en  effet,  les  États  Généraux 
s'arrogeoient  une  autorité  qu'ils  n'avoient  pas, 
&  qui  étoit  contraire  aux  privilèges  des  états 
particuliers.  Maurice  ,  traitant  cette  délobé- 
iftancc  de  rébellion ,  arma  &  marcha  contre 
les  villes.  Il  fe  montra  par-tout  en  fouverain» 
chafïant  les  remontrants  ,  cafTant  les  foldats3 
emprifonnant  les  magiftrats  ,  les  dépofant  ou 
les  banniflànt. 

Cette  première  démarche  n'étoit  qu'un  ef-   'u  fei£  J  ^ 
fai  de  fon  pouvoir.   Ne  trouvant  point  de  ré-  ter  Barnevclt 
fiftance,  il  fit  arrêter  Barnevelt  &  deux  autres  ^SÎÏÏSJ 
citoyens  zélés ,  amis  du  grand  -  penfionnaire. 
C'étoient    le    fa  vaut     G  rotins     penfionnaire 
de  Roterdam  ,  Se  Hoogerbetz  penfionnaire  de 
Leyde.    Il  s'étoit  fait  autoiifer  par  un  décret 
des  États- Généraux  ,   ou  plutôt   de  quelques 
perfonnes  qui  en  avoient  pris  le  nom.    Aucun 
de   ces    magiftrats  vendus  n'avoit  même   ofé 
Çgner  le  placard  qui  fut  affiché. 

Cependant  le  fynode  national  s'ouvrit  à  jt~— **« 
Dordrech  au  mois  de  novembre  1618.  Les  damne"  TcT 
rémontrants   réeuferent  un  tribunal ,  où  leurs  Reœ°ntran"> 

/      -  «  '  clans  le  fyno=> 

parties  etoient  leurs  juges  ;    ôc  on  remarque  de   de  ©es* 
qu'ils    fê   fervirem  précjfémenc   des  mêmes dreda'  - 
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raifons  j    dont   les  Proteftanrs  s'éroient   fervl 
contre  le  concile  de  Trente  :  c'eft  qu'en  effet 
ils  n'en  avoient  pas   d'autres.    Ils  furent  con- 
damnés.   On  clépofa  leurs  miniftres  :  on  con- 
fifqiia  les  biens  de   plufleurs  j  on   en  mit  en 
prifon  ,   on  eu  bannit. 
Btrnereh  a  la        Le  prince  d'Orange ,  c'eft.  ainlî  qu'on  nom- 
tête  tranchée*  moit  alors  le  comte  Maurice ,  voulut  enfin  af«^ 
fouvir  fa  vengeance  fur  les  trois  penfionnaires, 
Leur  emprifbnnement  éroit  un  attentat  contre 
la  fouveraineré  des  états  de   Hollande.    Cetrs 
province  les  réclama:  elle  repréfenta  que  s'ils 
croient  coupables,  elle  pouvoit  feule  les  juger: 
8c  elle  prorefta  contre  tout   ce  qui   pourrok 
être  fait.  jLes  États- Généraux ,  fans  être  arrê- 
tés par  œs  oppoluions,   nommèrent  vingt-fïx 
commifïaires  pour  faire  les  procès  aux  crimi- 
nels  prérendus.    Barneveit ,    âgé   de    quatre-* 
vingt- dix  ans  ,  eut  la  tête  tranchée  à  la  Haye, 
en  16 1  y-    Ce  fut  la  récompenfe  des  fervices 
qu'il  avoir  rendus  à  la  république  8c  au  prin- 
ce d'Orange  même.  Le  cruel  duc  a  Albe  n'a- 
voit  rien  fait  de  plus  odieux  j  ni  de  plus  ini- 
que.   Grotius  8c  Hôogerberz   fureur  condam- 
nés à  une  prifon  perpétuelle:  environ  dix-huit 
mois  après  ,  le  premier  s'échappa  de  fa  prifora 
par  i'adrelfe  de  fa  femme  ,   ëc  fe  retira    en 
France. 

La  trêve  de  1609  étant  expirée  en   1621  j 
la  guerre  qui  recommença  dans  les  Pays-Bas  x 
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Rt  ceiïer  les  difputes  de  religion.  Le  princ®  "" 
d'Orange  eut  à  fe  défendre  contre  un  grand 
capitaine  _>  Spinola.,  générai  des  troupes  d'Ef- 
pagne:  ce  n'étoit  pas  une  conjoncture  favo- 
rable pour  ufurper  fur  la  fouveraineté  des  pro- 
vinces. 

C'efl:  fur  le  commerce  qu'ert  principale-  '  -       ' ^ 
iment  fondée  la  puififance  des  Provinces-iInies.de  Flandre  a^ 
lorfque  les  républiques  d'Italie  faifoient  celui  X™£é  ^ 
du  midi  ,    les  villes  anféatiques  ,    fituées  fur  U  à&iaM&i 
la  mer  Baltique  5  ou  fur  les  rivières  qui  s'y 
rendent,  faifoient  feules  celui  du  nord.    Les 
villes  de  Flandre  s'enrichhToient  alors  par  leurs 
îî.ianufaclures.   Au  commencement  d«  quin- 
zième fiecle  y  l'art  de  faler  le  hareng  pour  le  _._ 
conferver ,  ayant  été  découvert ,  elles  s'adon*            - 
aèrent  à  cette  pêche  ;  ôc  la  navigation  3  qu'el- 
les cultivèrent ,  les  rendit  tous  les  jours  plus 
commerçantes. 

Les  Pays-Bas  furent  très-fioriilants  fous  les 
«lues  de  Bourgogne.  Ils  le  furent  encore  davan- 
tage pendant  ia  plus  grande  partie  du  règne  de 
Charles-Quint ,  parce  qu'ils  devinrent  l'afyîe 
de  ceux  que  cet  empereur  perfécutoit  en  Alle- 
magne, Henri  Iï  en  France  ,  êc  Marie  en  An- 
gleterre. Anvers  étoit  alors  un  dts  grands  ma- 
gafins  de  l'Europe. 

Le  defpotifme  j  qui  fit  perdre  fept  provin-  r  LesProviaL 
ces  a  Philippe  II  ?  ruina  les  dix  qu'il  avoit  con-  ce*  -  Unie*  a- 
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,  "â^7.  ^ervées.  Les  artifans  &  les  commerçants,  qvâ 
»ues    l'afyia  portent  \çs  richefïes  par- tout  oit  ils  trouvent  la 
fuyoSnt  2!"  liberté,  fc  réfugièrent  dans  des  marais,  qui  juf- 
f«fcciuoa.   qu'alors  n'avoient  été  habités  que  par  de  mife- 
rables  pécheurs.  Les  guerres  civiles  de  France, 
Se  les  troubles  qui  recommencèrent  après  la 
mort   de  Henri  IV-,  contribuèrent  encore  à 
peupler  davantage  cette  république  naiiïânte  ; 
Se  vous  verrez  que  le  dix-feptieme  fiecle  ne  fers 
pas  moins  favorable  à  fa  populaticn:  car  elle 
Fera  feule  le  commerce ,  pendant  que  l'Angle- 
terre, la  France  &  l'Allemagne  feront  le  théâ- 
tre d'une  longue  guerre, 
i'induftrie  le*        ^s  ^es  co  renoncements,  les  habitants  fe 
avoir  rendues  trouvèrent  en  trop  grand  nombre  pour  un  pays 
flaitfanecs.-,    peu  étendu  ,  6c  naturellement  peu  fertile.  ^Le 
loi  ne  fuffifoit  pas  à  leur  fubfiftance ,  Se  cepen- 
dant il  falloir  fournir  aux  frais  d'une  guerre  diG» 
pendieufe.  L'induftrie  ,  leur  unique  reiTbuice, 
îuppléa  à  tout.  Leur  commerce  j  qui  s'étoit  éta» 
fcli  pendant  la  guerre  même ,  s'accrut  pendant 
la  paix.  En  ion  il  s'étendoit  dans  le  nord, 
dans  la  mer  Méditerranée ,  dans  les  Indes  orien» 
îalcs  ,  en  un  mot ,  dans  tout   le  vieux-mon- 
de j  excepté  la  Chine.   Les  Hollaiidois  com- 
mençoient  même  à  commercer  en  Amérique. 
Alors  ils  étoient  puilTants.,  parce  qu'ils  étaient 
fobres ,  libres  &  indurtrieux.  Cependant  vous 
jugerez  qu'ils  ne  pouvoient  pas    être  encore 
bien  riches  ,  û  vous  confidérez  les  dépenfes  im* 


psenfes  qu'ils  ont  dû  faire  pour  affermir  la  ré- 
publique :  mais  la  fobriécé  ôc  Pinduftrie  font 
un  Pérou  qui  les  enrichira  néceffairement. 

De    la    France. 
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orsque  les  entreprifes  excédent  les  forces,' 
on  fait  de  vains  efforts;  ou  fi  on  réuffit;  on  s'é- po^^yueii 
puife  avec  des  fuecès.  Or  y  les  forces  d'un  état  ne  &**  confidé- 
confiftent  pas  feulement  dans  l'étendue  des  ter-m-a  miQ* 
ces  &  dans  le  nombre  des  habitants  j  mais  bien 
plus  dans  la  culture  des  terres  6c  dans  l'induf- 
trie  des  habitants.   La  puiflance  ou  la  foibleffe 
eft  donc  principalement  dans  le  gouvernement, 
fuivant  que  dirigeant  bien  ou  mal  toutes  les 
forces j  il  les  augmente  ou  les  diminue. 

Un  prince  n'eft  pas  puiffant  parce  qu'il  peut 
mettre  tous  les  jours  de  nouvelles  impoiitions^ 
car  cette  méthode  aura  néceffairement  un  ter- 
me dans  la  pauvreté  des  peuples.  Afin  d'aug- 
menter les  revenus  du  fouverain,  il  faut  donc 
commencer  par  augmenter  ceux  des  fujets  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'il  faut  faire  fleurir  l'agriculture,  les 
arts  ôc  lé  commerce.  C'eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'il  nous  refte  à  confidérer  la  France  depuis  la 
tuort  de  Henri  IV.    Pour  juger  de  ce  qu'elle 
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peut   entreprendre  au  dehors,  il  faut  faved 
quelles  étoient  fes  forces  au  dedans. 

•"tesdjffipa-      °r>  dePu,s  l6l°  Jufqu>«n  i6l9>  l'agricttl- 
slons  de  Marie  ture,  les  arrs  &c  le  commerce  ont  dépéri,  bien 

fc ferféfordrê ^°*n  ^e  ^re  ^es  Progr^s»   Néanmoins  tans  ac- 
de«    finances  quérir  de  nouvelles  forces  ,  le  royaume  eft  de- 
kTôyaurae?6  venu  P^us  p  tu  (Tant  au  dehors,  lorfque  les  fac- 
tions des  grands  ëc  des  Huguenots  ont  été  rai- 
nées.     Mais  il  feroit  difficile  de  fe  faire  une 
'i  idée  de  l'épuifement  où  il  avoir  été  réduit  par 

les  diiîipations  de  Marie  de  Medicis  &  par  la 
mauvaife  adminiftration  des  finances. 

Toutes  les  pensons  avoient  été  triplées  ; 
&  cette  généralité  ne  fe  borna  pas  aux  princes 
tk  aux  grands  de  la  cour,  elle  fe  répandit  en- 
core dans  les  provinces  fur  les  gentilshommes 
les  plus  qualifiés.  Cette  augmentation  de  dé- 
penfe  fut  pour  l'érat  une  nouvelle  charpe  de 
quatre  millions:  fomme  coniiclérable,  puifque 
les  revenus  du  roi  ne  paiïoient  pas  vingt-f«a: 
defquels  encore  il  en  failoit  retrancher  (îx  d'an- 
ciennes charges.  Il  ne  lui  en  reftoit  donc  plus 
que  feize;  &  cependant  vingt  fufhfoient  a  pei- 
ne à  la  dépenfe  courante. 

On  avoit  cru  s'aflTurer  de  l'obéilTance  pov  des 
bienfaits,  5c  dans  fept  ans  il  y  eut  trois  guerres 
civiles.  Alors  les  dépanfes  de  l'état  mon  erenc 
tsut-à-coup  de  vingt-miliions  à  cinquante.  On. 

m 
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fee  fait  pas  ce  que  ces  troubles  coûtèrent  aux 
peuples;  mais  on  air  q-e  les  rebelles  levèrent 
des  raillés  ex  des  (ubiidés  pour  fane  fubfilter 
leurs  années,  qu'ils  obtinrent  à  différentes  re- 
jprifcs  près  c,q  dix-fepr  millions  dé  gratifications 
extraordinaires ,  que  Goucini  en  retira  onze  ou 
douze  du  tréfor  public,  pour  lui  ou  pour  fa  fem- 
me}  oc  qu'il  créa  plufieurs  offices  à  fon  profit;» 
Ajoutons  à  cela ,  le  dégât  que  les  troupes  fai- 
foient  dans  les  campagnes. 

A  la  mor't  de  Goncini ,  c'eft-à-dire  j  en  1 6  ï  y\ 
l'augmentation  des  impôts  avoit  porté  les  reve- 
nus à  trente-un  millions  :  mais  en  même  temps 
on  avoit  augmenté  de  plus  de  trois  les  charges 
qui  étoient  déjà  de  dix  au  commencement  dix 
règne  de  Louis  XIII.  Le  roi  n 'avoit  donc  qu© 
dix -huit  millions  de  rente  &:  d  dépenfoit  au 
de-là. 

Un  minière  auflî  avide  que  Goncini  n'écoît 
pas  capable  d'arrêter  l'avidité  des  autres.  Si  les 
directeurs  .les  financés  ne  pillèrent  pas,  ils  n'eu- 
rent pas  le  courage  d'empêcher  de  piller.  Tous 
les  trafics  en  ufage  avant  Sulli  recommence- 

f  rent  ',  &  la  Galigaï  vendoit  la  protection  à  qui 
en  avoit  befoin.  Quelques  gens  d'affairés  ctanc 
pourfuivis    pour    leurs     malverfation^  ,     elle 

*  s'engagea  par  contrat  public  à  les  faire  dé- 
clarer innocents  moyennant  trois  cents  milte 
livres. 

fom.  XIF,  H 
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Les  finances  réitèrent  dans  ce  défordre  juf* 
qu'en  1616 3  quelles  furent  confiées  au  mai> 
quis  d'Efïïat.  Ge  furintendant  joignoit  les  lu* 
mieres  à  l'intégrité  :  mais  les  malheurs  des 
temps  ne  lui  permirent  pas  de  faire  tout  le  bien 
dont  il  étoit  capable.  Il  comparoit  les  tréfo- 
■riers  à  la  feche  9  qui  trouble  l'eau  pour  tromper 
les  yeux  des  pêcheurs \  Se  il  leur  reprochoit  d'a- 
voir tout  brouillé  y  au  point  qu'il  n'étoit  plus 
pofïible  de  fe  faire  une  idée  de  la  dépenfe ,  ni 
même  de  la  recette. 

Depuis  que  François  I  imagina  de  créer  d@ 
^/eaux  offices,  nouveaux  offices  j  cette  méthode  a  paru  fi  corn* 
T  °Vexem?\l  roode  qu  elle  a  été  la  grande  relTource  des  fur-* 
«le François i,intendants.     11   n'y  en  a  pas    de   plus   rui* 

y  avoient  con-  r 

isibui,         neuie. 

On  n'acheté  pas  des  offices  pour  le  feul 
honneur  de  les  pofleder  :  on  en  veut  retirer. 
à  peu- près  l'intérêt  de  fon  argent.  Le  roi  eft 
donc  obligé  pour  fe  procurer  un  fecours  pafTa- 
ger  d'aliéner  à  perpétuité  une  partie  de  fes  re«* 
venus.  11  faut  qu'il  afîigne  les  gages  des  offi> 
kiers  fur  les  tailles,  fur  les  gabelles  ou  fur  d'au^ 
très  impôts. 

Il  vend  des  offices,  parce  que  les  revenus 

-ne  fuffifent  pas  à  la  dépenfe  :  Tannée  d'après  ils 

'.iuffiroie nt  encore  moins,  s'il  ne  remplaçoit  pas 

les  fonds  aliénés,  en  augmentant  les  impoûa 
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tiens.    Le  peuple  en  payera  donc  une  taille  " 
plus  force. 

Mais  ces  officiers  font  exemptés  de  la  taiî« 
le.  Ce  qu'ils  ne  payent  plus,  il  faut'dong 
que  le  peuple  le  paye.  AecroiiTement  d'irn* 
pots. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  il  eft  néceffaire  d  attrî« 
buer  des  fonctions  à  ces  offices.  Or,  ces  fonc*. 
tions  ont  des  droits  que  le  peuple  paye  encore. 
En  les  multipliant ,  on  met  donc  charges  fut  . 
charges,  êc  cependant  le  roi  n'en  retire  pas  tout 
îe  fecours  momentané  qu'il  en  attendoit.  Sup- 
pofons  qu'il  en  crée  pour  trente  millions ,  il  ne 
peut  pas  les  vendre  lui-même  en  détail  :  il  les 
vendra  donc  à  une  compagnie  de  financiers,  qui 
lui  en  donnera  vingt-cinq,  ou  moins  encore. 
Je  pourrois  ajouter  à  ces  réflexions  que  les  offiw  ' 
ciers  qui  fonr  utiles,  ont  été  trop  multipliés; 
•3c  que  ceux  qui  font  inutiles,  ont  encore  l'in- 
convénient de  mettre  des  entraves  à  Tindurtrie: 
mais  ces  détails  nous  meneroient  trop  loin.  Il 
fuffit  de  remarquer  qu'en  créant  continuelle- 
ment de  nouveaux  offices  5  on  aliène  continuel-' 
iement  les  revenus  de  l'état*  &  qu'il  doit  arri- 
ver un  temps ,  où  on  ne  pourra  pas  remplacer 
les  aliénations ,  parce  que  le  peuple  ne  pourra 
pas  porter  une  augmentation  d'impôts. 

Sous  Louis  XIÏI  cependant  ces  créations  compte  "ou* 
:3*ûffices  croient  Tunique  reffource  des  furin-  h   marqua 
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4'Effiat  rend  tendants.  Les  effets  de  cette  mauvaife  adminil- 
•de»  finances»  tration  ne  tardèrent  pas  à  fe  faite  fentir:onle 
voit  par  le  compte  que  le  marquis  d'Effiat  ren- 
dit de  l'état  des  finances  à  l'aile mbiée  des  Nota- 
bles en  l6i6.  Le  roi  ne  retiroit  plus  rien  de 
fes  domaines:  de  dix-neut  millions  de  tailles 
qu'on  levoit  fur  les  peuples  ,  il  nen  venoit  que 
fîx  au  tréfor  de  l'épargne;  tout  le  refte  fe  trou- 
voit  aliéné.  La  ferme  générale  des  gabelles 
ctoit  de  feft  millions  quatre  cents  mille  livres, 
«n  rabattant  les  frais -des  fermiers  qui  re  vcnoient 
a  deux  millions;  &c  de  ces  fept  millions  quatre 
cents  mille  livres5il  y  en  avoit  fix  millions  trois 
cents  mille  livres  d'aliénés,  de  forte  qu'il  ne 
reftoit  au  roi  que  onze  cents  mille  livres  qu'on 
venoit  d'engager  encore.  La  perte  étoit  à  peu- 
près  la  même  fur  tous  les  autres  revenus  de 
ecat. 

*— r — - —        Ce  qui  contribuoic  encore  a  la  ruine  du  ro«« 

Abus  dans  >   n.  j  t   *      j      j  r  » 

k  récite  ôc  yaume  j  c  elt  la  multitude  de  perionnes  quon 
dansiadépen-employoît  pout  la  recette  &  pour  la  dépenfe* 
-Les  tailles  paifoient  par  les  mains  de  vingt- 
deux  mille  collecteurs,  qui  les  portoient  à  cent 
foixan te  receveurs  particuliers,  d'où  elles  paf- 
foient  à  vingt-un  receveurs  généraux  pour  les 
voiturer  à  l'épargne.  L'argent  étoit-il  tiré  de 
l'épargne  pour  être  employé  à  fa  détonation/* 
il  n*y  arrivoit  pas3  ou  du  moins  des  millions 
fe  réduifoienc  à  peu  de  chofe  j  parce  que  Us 
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tréforîers  &  les  aunes  officiers,  par  les  mains 
de  qui  on  i_s  faifoit  paifer,  prélevoient  des 
gages  ,  des  taxations,  des  droits  ,  des  ports  & 
des  voitures.  Les  revenus  des  rois  font  grands 
comme  le  Rhin,  &  fe  perdent  de  même. 

Quand  le   marquis  d'Effiar  fut  chargé  des     Lesrevcnus 
finances  au  commencement  de  juin  1616 ,  il  fe  trouvoient, 
voulut  lavoir  queue  etoit  la  recette  lut  laquel-  van£8, 
le  il  pouvoir  compter  pendant  le  relie  de  l'an- 
née, Ôc  quelles  étoient  les  dépenfes  auxquelles 
il  feroit  obligé  de  faire  face.     Je  trouvai ,  dit- 
il,  toute  la  recette  faite,  Se  toute  la  dépenfe 
à  faire  :  c'eit  qu'on  avoir  diffipé  d'avance  tous 
les  revenus  de   1626",  &  même  une  partie  de 
ceux  de  1617.    Cependant  le  roi  devoit  vingt- 
deux  millions  de  paye  aux  troupes  >  trois  mil- 
lions de  gratifications,  Se  plus  de  deux  mil- 
lions de  pendons  &  d'appointements.     Il  s'en 
falloit  donc  de  vingt  fept  à  vingt -huit  millions,  - 
qu'il  eut  quelque  chofe ,  Se  il  faîloit  fournir  au 
courant   fans   rien   recevoir  de    dix   à  douze 
mois. 

La  guerre  de  la  Vakeline  continuent,  Se  — - — . 

11  1  *"'      tt  •  Cependant  îa , 

celle  des  ringuenots ,  qui  recommença  en  guerre  de  la 
1627-  fut  un  nouveau  lurcroic  de  dépenfes.  Le  YaMinte&lc 
iiege  cb  la  Rochelle  conta  ieul  quarante  mil-  ebdie  cou- 
lions. Les  armées  néanmoins  ne  manquèrent  Xf\K?z  encoi;c 
jamais  de  rien.  Le  bon  ordre  du  iurmtendant  lions. 
fut  la  refïburce  de  l'état.     11  gagna  la  confiais 
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ce  3  &  il  rétablit  fi  bien  le  crédit,  que  les  final** 
ciers  lui  prêtèrent  à  dix  pour  cent,  quoique  juf- 
qu'alors  ils  eufient  toujours  retiré  vingt  ou 
vingt-cinq  pour  cent  de  leurs  avances.  Mais? 
ce  miniftre,  qut  mourut  en  léjz,  ne  put  pas 
corriger  les  abus  :  c'était  aifez ,  dans  les  con- 
jonctures où  il  fe  trouYoit,  d'en  fufpendre  les 
progrès. 
I-— — ■■ —         Enfin  pour  anticiper  fur  Ta  venir  comme  les 

Augmenta. /•     •  -,  L  .  .«..,,  , 

«jona°sirapc-iUrintendants  ,  je  mettrai  ici  1  état  des  revenus 
ûtions ,    des  de  l'année  1 61 9  ;  celui  àes  charges  ôc  celui  de 

charges  6c  de  ,  y  ,  /        i      u  / 

Ja    recette    la  recette  au  treior  de  i  épargne. 

«jans  l'cfpace  Revenus è   80.IIO,  l8«. 

ce  pans.  >  y        j 

Charges 46, 819,665. 

Patties  de  l'épargne  .  .  33,590,  520. 
En  comparant  cet  état  à  celui  de  1 609, 011 
trouve  que  dans  Pefpace  de  trente  ans.,  les  im- 
portions ont  été  augmentées  de  cinquante-qua- 
tre millions ,  les  charges  de  quarante  Se  la  re- 
cette feulement  de  treize.  Les  abus  s'étoient 
accrus  depuis  la  mort  du  marquis  d'Effiat ,  de 
le  royaume  s'épuifoit  tous  les  jours  davantage, 
Mais  les  temps  n'étoient  pas  favorables  à  une 
réforme. 


--$£fe 


D  e     l'E  s  p  a  g  n  e. 


Vue! les  font  $  E  veux  cî^'lln  j0ur>  difoit  Henri  IV,  mes 
U*  TKùflfi  ri-  payfans  piaffent  mettre  la  poule  au  pot  cous  les 
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dimanches.  C'étoit-là  un  des  defirs  de  ce  père  ~&7~lëuk 
du  peuple  j  &  je  ne  douce  pas  qu'avec  le  temps  *uu 
ce  defir  n'eût  été  un  de(Tein  exécuté. 

Repréfentcz-vous  donc,  Monfeigneur,  un 
royaume  peuplé  de  laboureurs  aifés:  il  fe  peu- 
plera tous  les  jours  davantage.  Car  plus  le 
payfan  peut  nourrir  d'enfants,  moins  il  craint 
d'en  avoir:  au  contraire  plus  il  en  a,  plus  il  fe 
trouve  riche ,  parce  qu'ils  font  valoir  fon 
champ.  D'ailleurs  fa  famille  ne  fouffranc  pas  , 
de  la  mifere .,  en  fera  plus  faine  &  plus  féconde. 
Xa  poule  au  pot  tous  les  dimanches  doit  donc 
augmente*  la  population. 

Une  grande  population  fera  fleurir  l'agri- 
culture. Toutes  les  can.pagnes  feront  culti- 
vées, Se  le  feront  bien,  parce  qu'elles  ferons 
kabitées  par  des  payfans  a  leur  aife. 

Â  mefure  que  les  terres  feront  mieux  cul- 
tivées ,  les  denrées  feront  plus  abondantes.  Ler 
royaume,  déjà  riche  par  lui-même,  s'enrkhlrsfe 
encore  par  l'échange  de  fon  fuperflu ,  Ôc  le 
commerce  croîtra  tous  les  jours. 

Lorfque  le  travail  fait  l'aifance  d'un  peu* 
pie  nombreux  }  tout  le  monde  travaille  à  l'en* 
vi ,  Finduftrie  naît  de  l'émulation  ,  tous  les 
arts  fleuriflènt. 

Voilà  donc  dans  le  royaume  une  grande  po- 
pulation %  une.  grande  culture  y  un  grand  com* 

tt4. 
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irerce^  une  grande  induftrie.  Ce  font- îà  îeat 
vraie;  riçheifes  d'un  état. 

Vous  demanderez  peut  être  ,  quels  feront 
îes  revenus  du  fouverain:  imrnenfës  ,  Monfei-* 
gneur,  fans  fouler  le  peuple.  Plus  les  fujets: 
•feront  riches,  plus  ils  pourront  donner.  Il 
fuffîra  feulement  de  même  îes  impôts  de  ma- 
nière qu'ils  ne  nuifent  ni  a  FWricuItnre  ni  à 
i.  ~ 

la  confommation.  C'eft  Punique  règle  à  Cui- 
vre :  Ci  on  ne  s'en  écarte  pas ,  les  impôts  lie  fe- 
ront poinc  onéreux. 

— ™ — r         Dans  un  royaume  oui  feroit  aufïi  ftorifïantj. 

llfcs  ne  fe  ,  ;     -    /    ,/     '  r  * 

roîiveg.t  pas  une  grande  quantité  d  argent  ne  leroit  pas  un 
ans  itac  plus  avanraoe    ma]S  hien  plutôt  un  embarras.     En 

;rande  quan-     œ  \      '    "•   j-         l5      l       '    .    \  i        i         >    \ 

îté  d'argent,  eiiet ,  a  quoi  lert  I  argent  i  a  rendre  les  ecnan-. 
ges  plus  faciles.  Or  ,  il  ne  les  rend  plus  faciles^ 
qu'autant  qu'il  circule  plus,  facilement.  Ly- 
curtmô  ne  donna  Qu'une  monnoie  de  fer  aux 
Spartiates  s  parce  qu'il  vouloit  qu'ils  fuflênt 
pauvres;  Se  nous  qui  voulons  être  riches  ,  nous, 
voudrions  que  l'argent  fut  commun  comme  le 
fer.  Si  cependant  nous  en  avions  cent  fois, 
moins,  nous  ne  porterions  qu'un  écu  où  nous 
femmes  obligés  d'en  porter  aujourd'hui  cent. 
Moins  d'argent  rendroit  donc  le  commerce 
plus  facile,  &  nous  enrichiroir  par  conféquent^ 
comme  plus  d'argent  détruiroit  tout  le  com- 
merce ,  Se  nous  rendroit  aufli  pauvre  que  les 
Spartiates*     L'Eipagne    a  été   gouvernée  fut 
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i'autres  principes  :  voyons  le  froit  qu'elle  en  a 
retiré. 

Lorfque  les  Efpagnols  fe  font  vus  en  pof-    Lcstréfo„ 
fcflion  des.  tréfors  du  nouveau-monde,  ils  ont  de    l'Amérî- 
eu  la  (implicite  de  fe  croire  devenus  riches :  ^hSént  ï'Ef- 
mais  ils  ne  le  furent  qu'un  moment.  Pasnc    <iue 

Les  denrées  le  balancent  naturellement  avec  ment. 
la  quantité  de  l'argent,  &  fe  mètrent  à  peu  près 
au  niveau  :  en  force  que  9  s'il  eft  rare ,  avec  peu 
on  acheté  beaucoup  ;  Se  s'il  eft  commun,  avec 
beaucoup  on  acheté  peu.  Or ,  il  étoit  rare  par- 
tout, lorfque  les  Efpagnols  fe  trouvèrent  tout- 
à-coup  des  millions,  Ils  parurent  donc  d'abord 
allez  riches  ,  pour  acheter  en  quelque  forte 
l'Europe  entière.  Mais  à  mefure  qu'ils  ver- 
foient  l'argent  au  dehors ,  ils  faifoient  haufïer 
par- tout  le  prix  des  denrées;  &  il  falloit  qu'el- 
les devinrent  enfin  auili  chères  pour  eux  que 
pour  les  autres  peuples.  Cette  révolution  fut 
bâtée  par  les  entreprifes  de  Charles-Quint  & 
de  Philippe,  fon  fils;  car  elles  leur  firent  cer- 
tainement répandre  plus  de  deux  mille  mil- 
lions (*).     Aufii  le  prix  des  denrées  paroît- 


(  *  )  Philippe  II  die  dans  fou  teftament  que  fei  dofieini 
îui  ont  caûtc  plus  de  ûx  cents  milKons  d©  ducats  en  dé- 
penfes  extraordinaires.  Ce  teftament  eft  dans  les  mémoires 
tte  Sulli.  Je  ne  fais  cependant  fi  c'eft  une  pièce  bien  au- 
slîsntique.    Mais  je    ae    trois    pat    hazardei    ca    difac^   <|U£ 
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il  avoir  quadruplé  dans  Pefpace  environ  &*\m 
fiecle. 
*?, ~        Les  tréfbrs  du  nouveau-monde  »  tranfpor* 

Ils  y  paient     ,  r  I       I  Tl     / 

peur  ruiner  tes  en  Lipagne,  accrurent  le  iuxe.  Us  rirent 
dafhie.  encore  un  plus  grand  mal,  ils  ruinèrent  l'induf- 
trie.  La  raifon  en  eft  iîmple.  Puifqne  l'argent 
y  étoit  plus  commun  qu'ailleurs ,  tour  y  étoit 
à  plus  haut  prix.  On  achetoit  donc  par  pré- 
férence de  l'étranger.  Les  artiians  par  confé* 
quent  ne  pouvoient  plus  vivre  de  leurs  métiers  5 
ils  fortoient  du  royaume,  âc  les  manufaét-urea 
tomboient. 

— — »—  v  L'or  &  l'argent  ne  faifoien.E  donc  que  paf-» 

ienepas.7  ^  ^er  en  £fpagne«  En  effet ,  on  a  remarqué  qu'il 
y  étoit  entré  plus  de  quatre  mille  millions  de< 
puis  la  découverte  de  l'Amérique  en  1492,  juf- 
qu'en  15  9.5  ;  &  cependant  il  n'y  reftoit  pas  deux 
cents  millions ,  eny  comprenant  la  vaifTelle^ 
éc  tout  ce  qui  étoit  fait  avec  de  For  ou  aveo 
de  l'argent. 

A  la  fin  du  feizieme  fiecîe  ,  le  royaume  d'E£ 
pagne  étoit  donc  un  des  moins  riches.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  arrivoit  toujours  de  nouveaux  tté-^ 


eharles  -  Quinc  &c  Philippe    II  ont    dépenfé    deux    mille   mil- 
lions ,   fomme    qui    eft  bien  au    deiîous  de  iîx  cents  million* 
àc    ducats.     Il   faut    rsmarquer   que    Charles.  Quinc    eft    pa;> 
▼enu  à   l'empire    en    151/»    $É    que   Philippe    II   n'eft    n\G2&. 
lQ*i'cn  1^8. 
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fors:  mais  ils  comimïoieiatauffi  toujours  à  en  for-  ,==-= 
tir  j  parce  que  l'argent  va  nécelifairement  où  font 
les  vraies  riche  (lès,  ceft-à-dire,  les  chofes  qui 
fe  confomment  Se  fe  reproduifent  pour  fe  con-f 
fommer  encore.  Il  devoir  mênie  fortir  d'une 
année  à  l'autre  en  plus  grande  abondance  :  car 
à  mefure  que  les  Efpagnols  le  rendoient  plus 
commun,  ils  faifoient  eux-mêmes  renchérir 
les  denrées.  En  effet,  quoique  depuis  1 5  95  ,  il 
foie  arrivé  en  Efpagne  chaque  année  Tune  dans  > 
l'autre ,  au  moins  douze  à  quinze  millions  j  il 
n'y  en  reftoit  pas  cent  en  1 724  ,  &  encore  pour 
les  trouver  fallonvil  compter  toutes  les  richef- 
fes  des  églifes  (*) . 

Voici  donc  l'état  de  PEfpagne  au  eomrnen-  _  TT^r~  IL 

.         .       r       .  S    »    ■  Ecardel'Efpa 

cernent  du  dix-iepneme  iiecle.    Les  peuples  gne  au  con* 
croient  pauvres,  parce  qu'il  n'y  a  voit  plus  ni  ^"Sie 
commerce  ni  manufactures ,  3c  que  l'agricul-  m«  iïecle. 
ture  dépérifîoit.   Cependant  on  continuoit  de 
mettre  les  mêmes  impôts,  parce  qu'on  les  avoir 
toujours  mis  :  le  recouvrement  fe  faifoit  avec 
d'autant  plus  de  violence  ,  qu*Il  étoit  plus  dif- 
ficile de  faite  payer;  &  la  mifere  croiiïbit  tous 
les  jours-  On  voyoit  dans  les  campagnes  quan- 
tité de  payfans  ,  qui  fans  vêtements ,  fans  litSj 


(  *  )     Théorie  &:  pratique  «lu  commerce    &  de  la 
de  D«  Geronymo  de  Uflariz,  C«  j. 
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expofés  à  toutes  les  injures  de  Pair,  n'a  voient 
x    pour  toute  nourriture  que  de  l'eau  ôc  de  mau- 
vais pain. 

Ceux  qui  avoient  encore  quelque  induîtrie, 
&:  qui  pou  voient  gagner  quelque  choie,  poiv 
toient  leuls  tout  le  poids  des  importions.,  &  fe 
dégoûtoienc  infeniiblement  d'un  travail  dont 
on  leur  enlevoit  tous  les  profits.  La  mendicité 
devenoit  un  état.  On  trou  voit  doux  de  vivre 
aux  dépens  du  public,  6c  de  n'avoir  rien  à  faire,, 
ni  nen  à  payer.  Enfin  les  moines  invitoient  à 
la  fainéantife ,  en  difhibuant  de  la  foupe  à  tous 
les  gueux. 

La  inifere  dépleuploit  infenfiblement  les 
campagnes  :  car  les  ramilles  pauvres  s'écei- 
gnoient.  Se  d'autres  s'ap.pauvriuoient  pour  s'é- 
teindre encore. 

Pendant  que  le  gouvernement  permettoit 
à  peine  de  vivre.,  l'inquificion  otoit  le  pouvoir 
de  penfer.  Ceux  qui  avoient  encore  une  ame, 
forroient  du  royaume  pour  échapper  à  cette 
double  tyrannie.  Les  inquisiteurs  foulevoient 
ceux  qui  étaient  refiés ,  &  le  roi  les  chaiîoit  de 
fes  états-  En  1610,  Philippe  III  bannit  plus 
de  neuf  cents  mille  Morifques ,  8c  on  em- 
ploya les  moyens  les  plus  violents  pour  exé- 
cuter fes  ordres. 

Tout   contribuent     donc     à     dépeupler 
TEfpagne:  cependant  les  impôts  qu'on  s'obili* 
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îioït  à  vouloir  toujours  lever  fut  le  même 
pied  ,  augmentaient  encore  la  mifere  &  la  dé- 
population. 

Si  on  vouloit  fortir  dans  i'efperance  de  vi- 
vre de  de  penfer  ailleurs,  à?s  ordonnances  le 
défendoient.  Mais  elles  ne  donnoient  pas 
de  pain.  Les  Eipagnok  s'échappoient  donc. 
Ils  alloient  fur  tout  en  Amérique,  où  ils  cro- 
yoient  trouver  de  l'or;  &  la  plupart  rrouvoient 
leur  tombeau  dans  un  pays,  où  le  cUmat  n'é- 
toit  pas  fait  pour  eux,  &  où  leurs  p^res 
avoient  égorgé  tous  les  habitants» 

C'eil  ainfi  que  les  îndes  occidentales  ,  fans 
enrichir  l'Europe,  ont  appauvri  l'Efpagnej  par- 
ce qu'elles  ont  ruiné  l'agriculture  ,  les  manu- 
factures &  le  commerce  ,  &  qu'elles  ont  enco- 
re contribué  à  la  dépopulation  ■,  par  les  nom- 
breufes  colonies  qui  s'y  font  tranfportées. 

4 

Des  nations  entières  chaffées   par   Ferdî 


nand  le  Catholique  ôc  par  Philippe  III,    des^mb,^iîeft 
colonies  rrequentes  envoyées  en    Amérique  ,te  monarchie 
&  des  millions  d'hommes  que  Philippe  II   a  de  fe  Klevcu 
fait  périr  pour  donner  la  liberté  aux  Provin- 
ces-Unies y  font  de  grandes  pertes  qu'un  bon 
gouvernement  auroit  pu  réparer  ,   parée    qu'a- 
près quelques  générations  un  pays  fe  repeuple, 
quand  il  eft  bien  gouverné  :  mais  le  mal  étoic 
fans  remèdes.     En  effet  ,  lorfque  les  peuples 
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ont  une  fois  perdu  toute  émulation  &  toi£» 
te  induftrie  .,  ils  fc  font  une  habitude  de  leur 
ignorance  de  de  leur  mifere;  alors  rien  ne  les 
encourage  :  les  pertes  qu'a  faites  l'état  ne  fe 
réparent  plus  :  au  contraire, tout  s'oppofe  aux 
progrès  de  la  population  ;  $c  il  femble  que  le 
pays  fe  repeupleruit  plus  facilement,  s'il  étoic 
réduit  à  un  feul  homme  &  à  une  feule  femme. 
Ilqs  chofes  en  étoient  donc  au  point  que  la 
multitude  dès  familles  paroilTbit  un  obftacle 
à    la   population- 

Vous  voyez  que  Philippe  II  &:  Philippe  III 
penfoient  bien  différemment  de  Henri  IV:  ils 
fembloient  ne  pas  vouloir  que  leurs  payfans 
euiTent  du  pain.  Vous  conclurez  ,  fans-doute 
que  ,  malgré  les  tréfors  de  l'Amérique ,  ces 
deux  rois  dévoient  être  bien  pauvres.  Vous 
aurez  raifon.  Je  veux  cependant  vous  eu 
donner  une  preuve .,  qui  lèvera  tous  les  dou- 
tes ,  Ôc  qui  vous  fera  voir  que  jufqu'ici  je  n'ai 
rien  exagéré.  Ce  font  les  états  généraux  d'Ef- 
pagne ,  tenus  en  1719.  Les  cahiers  en  furent 
imprimés.  On  y  voit ,  que  tous  les  revenus 
de  la  couronne  étaient  aliénés  ,  que  le  labou- 
rage étoit  déferté,  que  Pinduftrie  étoic  anéan- 
tie ,  que  la  maifon  du  roi  ne  fubiiftoit  qu'au 
moyen  de  iix  millions  quatre  cents  mille  li-. 
vres  qu'on  levoit  fur  le  clergé ,  &:  qu'il  ne 
reftoit  pas  la  plus  petite  fomme  pour  les  dé^ 
penfes  du  gouvernement. 
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D  e    l'A  llemagne. 

Jusq'uau  feizieme  fîecle  ,    l'empire    d'Al-  ^ 


lemagne  fe  reflènt  des  vices  du  gouvernement  de  flsl»cl^J^ 
féodal.  La  Bulle-d'or&  d'autres  règlements  ne*toient  cj». 
font  que  des  monuments  a  qui  prouve  ne  com- 
bien il  étoit  difficile  de  remédier  aux  défor- 
dres.  Que  pou  voient  les  loix  contre  des  prin- 
ces toujours  armés  5  lorfqu'elies  n'étoient  pas 
protégées  par  une  puiiïànce  capable  de  les  fai- 
re refpecter  ? 

Mille  intérêts  divifoient  l'Allemagne  A  &  "  Deux  rdai 
la  remuoient  confufémsnt  j  lorfque  à  la  naifTan«gî?ns    enne«< 
ce  du  iuthétanifme ,  deux  religions  ennemies  ™eiC3snt    °™J 
parurent  faire  oublier  tout  autre  intérêt.  Alors  c?l'P«a  gerj"*< 
deux  partis  fe  forment  ;  ils  ont  l'un  3c  l'autre  vue"*  mieux 
un  but  mieux  déterminé  j  8c  ils  commencent détenaainée* 
a  concerter  leurs  defTeins. 

Charles-Quint  étoit  aflfez  puiffant  pour  fai~  ~*"chlL  ■  '  ** 
ce  régner  les  loix  ,  s'il  eût  voulu  régner  par  Quint  avoïi 
elles.     Mais  il  fe  flatte  de  dominer  en  ruinant  î"."  r  leUE 

ï  1  •  ce  '\     n.  haine  reapr%: 

les  deux  partis  :   en  effet  >  il  elt  un   moment  que 
îe  defpote  de  l'empire. 

Les  deux   religions  n'en   deviennent  que 
jîlus  ennemies.    Les  Catholiques,,  qui  fout  m 


l  union  e- 
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plus  grand  nombre  dans  la  chambre  impérla5 
le ,  faifiiFent  toures  les  occafions  d'humilier 
les  Procédants  ,  qui  de  leur  coté  forment  des 
ligues  ,  &  font  toujours  au  moment  de  pren- 
dre les  armes* 

Mais  les  Proteftants  fe  divifent  eux  -  me- 

vangéiiqac  \  mes.  Fidèles  à  la  confefïion  d'Augsbourg ,  leur 

roicToiméedc  \^mQ  eft .'\     contre  les  Calviniftes  &  con^ 

hernies.         tre  les  Catholiques.    Cependant  l'électeur  Pa- 

larin  ,    pour  fe  faire  un  parti  en  France ,  avoit 

embrafle  le  calvinifme.,    Ainii  l'union  évan- 

gélique  étoit  formée  de  deux  fect.es  ennemiesi 

La  méilntellieence  arfoiblira   donc  fes  forcesi 

Jean-George  ,  électeur  de  Saxe,  joiçnoit  à 

&ixeécokpeu  Peu  ^e  ta^ents  une  alllê  mercenaire.    L  intérêt 
hut  pour  for-  momentané,  qui  le  regloit ,  le  rendoif  încer- 

fcuqiefa'SS  ra*n  ^ans  ^es  démarches.  Il  en  faifoit  trop  ou 
tachok.  p3S  allez.  Moins  fait  pour  fortifier  le  parti 
qu'il  embraiïoit  ,  que  pour  affaiblir  le  parti 
contraire,  il  n'étoit  propre  qu'à  faire  durer  les 
troubles.  Tel  éto^t  l'état"  de  l'Allemagne  $ 
lorfque  Ferdinand  II  parvint  à  l'empire. 

~ *-         Vous  connoifTez   fumYamment    les    vices 

i.es    peuples      ,     ,  ,  ■  r\  \> 

^e    l'empire  généraux  du  corps  germanique.   louant  a  ceux. 
«oient moins  qUj  çom  particuliers   aux    différentes    parties  * 

Foules  que  1«S  ~J  f  , ,  •  ,  ,  "  .         ,   l 

autres.  ils  demanderoient  des  recherches  que  je  n  at 

pas  faites  ;  &c  je  n'imagine  pas  que  nous  y 
trouvalîions  des  chofes  bien  nécetîaires  à  fa- 
voir,  pour   rendre   raifon  des  guerres  ôc  des 

négo- 
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négociations.  Il  faut  feulement  remarquer 
que  les  princes  d'Allemagne  étant  moins 
puilïants  que  les  rois  de  France  ou  d'Efpagne, 
les  abus  du  gouvernement  étoient  aufïi  moins, 
grands  chez  eux.  En  général ,  le  foaverain 
d'un  grand  état  fe  permet  d'autant  plus  qu'il 
peut  davantage  :  il  n'imagine  pas  qus  fes  ref» 
ïburces  puiiTent  jamais  s'épuifer  •  ôc  il  eft  ten* 
l&  d'abufer  de  fon  autorité  ■,  parce  qu'il  trou- 
ve peu  de  réiiftance  dans  un  peuple  accoutu- 
mé à  une  plus  grande  dépendance.  Au  c©n-« 
sraire  ,  le  fouverain  d'un  petit  état  eft  oblige 
de  fe  conduire  avec  plus  de  prudence  ou  plus 
de  timidité.  S'il  veut  fe  livrer  à  toutes  fes  .fan- 
taifies  3  il  s'apperçoit  bientôt  que  les  reiîour- 
ces  vont  lui  manquer;  ôc  il  fent  le  befoin  de 
ménager  des  fujets  ,  qui  peuvent  fe  fouiever 
plus  facilement,  &c  auxquels  un  voiiin  pour- 
rait donner  des  fecours. 

Le  corps  germanique  a  une  lenteur  3c  une    Maîsits 'é- 
pefanteur,    qui   fe  communiquent  naturelle- toiencPauvr.es 

v  r  T  i  »       parce     qu'ils 

ment  a  toutes  les  parties.  Les  peuples  s  en  avoient  peu 
font  fait  une  habitude ,  que  le  climat  entre-  d'induftrie. 
tient  \  ôc  le  phyfique  y  contribue ,  comme  le 
moral.  Forts  ôc  robuftes,  ils  font  bons  fol- 
dats  ôc  bons  laboureurs:  mais  ils  font  peu  pro- 
pres aux  arts ,  qui  ne  fleuriiTent  guère  que 
dans  les  grandes  capitales.  Le  gouvernement 
ne  permet  pas  à  l'induitrie  de  prendre  un  grand 
€ifor  ,  ôc  le  commerce  fe  fait  dirricilcmeirt 
Jom.  XIF.  I 
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dans  un  pays  ©ù  il  faut  à  tout  moment  patTes 
d'une  domination  dans  une  autre.  L'or  êc 
l'argent  font  donc  rares  en  Allemagne.  Vous 
voyez  que  l'Europe  étoit  bien  pauvre ,  dans 
un  temps  où  toutes  les  puiflances  alloient 
prendre  les  armes  ,  8c  où  l'argent  étoit  le  nerf 
de  la  guerre.  Les  calamités  en  feront  plus 
grandes  Se  plus  longues. 

Objets 

©es   principales    puissances 
d  e    l'£  u  rop  e. 
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Ambirioii  -1  hilippe  II  prit  peu  de  part  aux  affaires 
de  la  maifon  ^'Allemagne.  Occupé  à  troubler  le  refte  d® 
I  hurope  ,  il  abandonna  ion  oncle  Ferdinand^ 
à  qui  vraifembiabîement  il*  ne  pardonnoit  pas 
de  n'avoir  pas  voulu  lui  céder  l'empire.  D'ail- 
leurs il  ne  pouvoir  guère  faire  entrer  dans 
fes  vues  la  modération  de  Ferdinand,  celle 
de  Maxirnilien  II,  ôc  ^incapacité  de  Rodol- 
phe II:  mais  lorfque  Ferdinand  II  parvint  & 
l'empire  ,  les  deux  branches  de  la  maifon 
d'Autriche  s'étoient  déjà  unies  ,  $c  elles  fon«* 
do.ient  fur  leur  union  le  fuccès  des  projets 
§ uêlles  méditaient»     Cet  empereur  voûtait^ 
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osmme  Charles -Quint.,  élever  une  monarchie, 
eu  ruinant  les  Protestants  èc  les  Catholiques 
les  uns  par  les  autres  -y  ôc  le  confeil  de  Ma- 
drid concourait  a  fes  vues  j  dans  l'efpérance 
de  recouvrer  les  Pays-Bas,  ôc  de  faire  enco- 
re d'autres  conquêtes.  , 

Les  Provinces-Unies  vouloient acquérir  deT,T  ""'"    1 

n  .  c        ,  •      i         ~r  .       L  Europe  v«U£ 

nouvelles  placer,  ahn  de  couvrir  leurs-frontie-  l'huiaiUçt, 
res.  Là  France  ambitionnoit  d'étendre  la  do- 
mination jufqu'au  Rhin  3  jufquîaux  Pyrénées 
6c  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  de  Danemarck, 
celui  de  Suéde  Ôc  tous  les  princes  d'Allemagne 
curent  chacun  différents  deffeins  fuivant  les 
conjonctures.  Mais  les  projet  général  de  tou- 
te l'Europe  fut  enfin  de  diminuer  la  puiffance 
de  la  maifon  d'Autriche  3  &c  d'alïurer  la  li-t 
fcerté  ÔC  les  privilèges  du  corps  germanique. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  guerre  de  l'empire  juf qu'a  l'an- 
née  1635. 


t6i9    *  JL*îs  états  de  Bohême  offrirent  la  couronne 
îcéd&ïev,  à  Frédéric   V,  électeur  Palatin.     Comme  il 

■  cicûeiK  Pala-  ,      •       1     r  1      1»       •  '  m"  j        j 

tin,  accepte  la  ctoit  cher  de  1  union  evangelique  ,  gendre  dix 
^outonnc  dcrGj  d'Angleterre  &  neveu  du  comte  Mauri- 
ce  ,  lis  crurent  trouver  en  lui  un  prince  allez 
puiifant  pour  les  défendre  contre  l'empereur* 
Il  auroit  pu  lui-même  juger  mieux  de  fes  for- 
ces 3  &  compter  moins  fur  des  titres ,  qui 
trompoient  un  peuple  ignorant.  Il  parut  d'à-* 
-bord  héiiter  :  bientôt  l'ambition  le  raiTura  , 
ôc  il  accepta  malgré  les  remontrances  du  roi 
d'Angleterre  ,  du  prince  d'Orange  êc  de  tous 
les  électeurs.  Ces  remontrances  néanmoins  ne 
paroifïoient  pas    promettre  de  grands  fecours, 

«———-; — -         Alors  Betlem  Gabor ,  prince  de  Traniilva- 
ht  prince       .  ...  ,      ,  j       d    1  J 

<h  Twniïiva-  me ,  allie  des  états  de    bohème,  venoit  de 
:10'tune  faire  une  irruption  dans  les  états  héréditaires. 

direifion     en     ■     ,      .  .      ,       ,  IT  .        ., 

Uîvivu,      il  etoïc  maître  delà  haute  Hongrie,  il  mena- 
çoic  la  baile  £c  l'Autriche  meme» 
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Ces  premiers  mouvements  ,    qui   ébran-  Per<jÎHaneflî5! 
îoient  toute  l'Allemagne  ,   commençoient  àaroit  pouriui- 

_3  i/*  •  j    "*  p       :        le  roi  ele  Po-> 

donner  une  împulnon  aux  princes  de    Vunlon  iogne ,  l'élee- 
Se  à  ceux  de  la  ligue.     Cependant  FerdinandtcurdcSaxeSc 
faifoit  Tes   préparatifs.     Sigifmond  roi  de  Po- ^creT.  *'**' 
logne,   l'électeur  de  Saxe  &  Maximilien   duc 
de  Bavière  armoient  pour   lui.     Le   pape  lui 
^ivoit  accordé  de  grandes  fo  m  mes  fur  le  cler- 
gé :  l'Efpagne  lui  prometroit  onze  mille  «Hom- 
mes pour  la  guerre  d'Autriche  &  de  Bohême,. 
3e  s'engageoit  a  faire  une  diverfion   dans   le 
Palatinat.     Quoique  (on  parti  fût  déjà    beau«^ 
coup  plus  fort,  il  demanda  encore,  des  fecours  ■ 
a  la  France. 

Le  duc  de  Luines ,  qui  gouvernoit  alors  T^ôid^êfif 
Louis  XIÏI ,  envoya  des  ambafïadeuts  en  Al- abandonné 
lemagne  pour  ménager  un  accommodement?^ J^^ 
entre  les  deux  partis.  Us  fe  rendirent  à  Uim, 
où  les  princes  proteftants  étoient  afïemblcs*, 
êc  où  le  duc  de  Bavière  envoya  £cs  députés. 
Cette  ambaffade  valut  des  armées  à  Ferdinand: 
car  on  conclut  un  traité ,  par  lequel  l'union  3c 
la  ligue  promirent  de  pofer  les"  armes  ,  &  de 
laiiïer  Ferdinand  &:  Frédéric  terminer  leur  que» 
relie  avec  leurs  propres  forces.  Or,  les  prin- 
ces proteftants  licencièrent  en  conséquence 
leurs  troupes  :  mais  le.  duc  de  Bavière  &  Içs 
autres  princes  du  même  parti  continuèrent 
de  donner  des  fecours  à  l'empereur.  C'eft 
ainfi  que -la  France,  alors   faible,  négociai© 
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pour  PagrandifTement  de  la  maifon  d'Autrl4 
che. 

fr-n-.-  ■•-»■••'-        Pendant  que  1@  nord  de  la  Bohême  étoît 

Ilperdlaba-  .  ,    A     _  i       c  i*  ,      •  t 

«aille  de  n-a- menace  par  1  électeur  de  5axe,  1  armée  impe- 
pe&ia  Bo,  •  j      cempofce  de  cinquante  mille  hommes,. 
ksmc.  •     i    r  -1  î '      'a  ■"/       '  ;  j: 

entroit  dans  ce  royaume  par  le  cote  méridio- 
nal. Le  duc  de  Bavière  &  le  comte  de  Buq- 
quot  la  commandoient  en  chefs,  &  avoienc 
feus  eux  les  comtes  de  Tilly  Bc  Walftein  : 
noms    qui  deviendront  célèbres. 

Frédéric  n'avoit  que  trente  mille  hommes. 
Avec  de  pareilles  forces ,  il  ne  pouvoir  pas 
défendre  (es  frontières  >   ôc  l'intérieur  du  ro- 
yaume lui  donnoit  d'autres  foins  &   d'autres 
inquiétudes.     Un  peuple  qui  fe  révolte  ,  n'eft 
jamais  aulîî  pùifïànt  qu'on  l'imagine.     Jouet 
des  ambitieux*    qui  entretiennent    les  trou- 
bles ,   il  fe  divife  en  factions  :   il   fe  conduit 
au   hazard ,  toujours  mécontent  du  chef  qu'il 
a  choftî,  ôc  toujours   incertain  du  parti  qu'il 
doit  prendre.     De  pareilles  conjonctures  de-» 
mandoient  que  Frédéric  eût  eu  de  grands  ta- 
lents.    Il  n'en  avoit  point.    Il  aliéna  les  Lu- 
thériens par  une   préférence   marquée  pour  le 
calvinifmè.  11  fe  rendit  méprtfable ,  en  aban- 
donnant  les    affaires  à  fes    généraux ,  tandis 
qu'il  fe  livroit  lui-même  aux  plaints  ,  ou  mê- 
me à  la  crapule.    Il  ne  monta  donc  fur  le  tro-j 
ne  que  pour  en  defeendre  >  &•  il  s'enfuit  aptes 
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avoir  perdu  la  bataille  de    Prague.    L'année      Teii 
fuivant©  Betlem  Gabor  fit  la  paix. 

Ferdinand  avoit  reconquis  les  états  kérédi-    Ferdinand 
taires.     Il  pouvoit  donner  la  paix  à  l'empire  :  mec  Frédéric 

. ,  ,         -1  ,  ,   •  L  >       .  -l    j       au     ban    de 

il  voulut  encore  le  conquérir  3  ou  le   rendre  rcmpire. 
affez  puiflant  pour  le  gouverner  en  monarque. 
Croyant  déjà  l'être,  il  profcrit  l'électeur  Pala-  — — * — "**• 
tin ,   ëc  ceux  qui  l'ont  fsutenu,   te  le  déclare 
déchu  de  les  états  &c  de    la  dignité  électorale. 
On  demandoit  de  quel  droit,    fans  confulter 
les  électeurs ,  il  portoit  de  fon  chef  une  pa- 
reille [QmQnce  ;   &  fi  un  prince  mérite  d'être 
mis  au  ban  de  l'empire  pour  un  démêlé  avec 
la  maifon  d'Autriche.   Car  enfin  Frédéric  n'e- 
toit  couoable  qu'envers  le  roi  de  Bohême  :  il 
ne  i  étoit  poi^t  envers  l'empire ,    ni   même 
envers  Ferdinand,  comme    empereur.     Mais 
Spmola  exécutoit  cette  fentence  de  proferip-- 
■tion  dans  le  bas  Palatinat  :  il  s'en  rendait  maî- 
tre, tandis  que  les   princes    de    l'union   fari- 
guoient  leurs  troupes    qu'ils  ne   favoient  pas 
conduire;  Se  que  fe  faifant  des  reproches  les- 
uns  aux  autres j  ils  abandonnoient  le  pays  après 
l'avoir  ruiné. 

Le  haurPalatinat  étoit  défendu  par  le  corn»  MansfVid^prî 
te  de  Mansfeld:  grand  capitaine,  plein  de  eou-  défendoîc-  t« 
rage  ,  de  reltources  &  d  activité  .,    il  etoit  en-  nar,  feint* 
durci  au  travail ,  aux  veilles,  au  froid,  à   la ,traîter ,a.vec 
faim,  Il  faifoin  la  guerre  avec  avantage  contre  ëUeul-échap' 
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^  "■  ""''  une  armée  fupérieure,  commandée  par  îe  duo 
de  Bavière  Se  le  comte  de  Tilly.  Mais  les  vil* 
les  ayant  prêté  ferment  de  fidélité  à  l'empereur, 
il  fe  vit  fans  fecours,  fans  vivres  j  fans  retrai- 
te y  dans  un  pays  devenu  tout  à  coup  enne- 
mi. Il  feignit  de  vouloir  traiter  :  de 
il  donna  une  h*  grande  .  fecurité  aux 
Impériaux  ,  qu'il  en  obtint  de  l'argent  Se  des 
vivres ,  Se  il  leur  échappa.  Il  porta  {es  armes 
dans  le  bas  Palatinat ,  mettant  à  contribution 
&  pillant  tous  les  lieux  par  où  il  pafïoit:  car 
il  n'avoir  pas  d'autre  paye  à  donner  à  fes  trou- 
pes. Spinola  étoit  alor3  en  Flandre,  où  la 
guerre  venoit  de  recommencer  entre  l'Efpa- 
gne  Se  les  Provinces-Unies. 

Frédéric,  qui  s'étoit  retiré  à  la  Haye  ,   re- 


les  impériaux  Par°n:  &  vient  joindre  Mansfeld.     Chriftian, 
achcvoisiuia  duc  de  Brunswick  &  le  marquis  de  Bade-Dur- 
laiicïaac.    ™  ^acn  arment  pour  fa  défenfe ,  &  font  défaits 
l'un  après  l'autre  par    Tilly  :  mais  Mansfeld, 
met  en  déroute  l'armée  de  l'archiduc  Léopold. 
Cependant  Frédéric  ,  forcé  de  céder ,  fe   retire 
dans  la  baffe  Àlface  avec  Mansfeld  Se  le  duc 
Chriftian  ;  Se  les  impériaux  achèvent  la  con- 
quête du  Palatinat. 
r — ^  -  *-.-*.        Alors  les  rois    d'Angleterre  Se  de   Dane- 
féïif'  xiTns"  marck  j    qui  négocioîent  pour  l'électeur,    lui 
fêta  scie  ducconfeilierent  de  congédier  ces  deux  généraux  , 
"u       "fur  la  promette  que  Ferdinand  leur  a  voit   fai- 
te, de  la  rétablir  à  cette  condition  j  Frédéric, 
trop  crédule  j  fut  fans  armées  comme  fans  états* 


MobirhI.  ï|7 

Vous  verrez  dans  l'hiftoire  les  ravages  que 
faifoient  cinq  ou  fix  armées,  mal  payées,  quicesdei'empï- 

.    i  »  *  1 1  »      l  re  font  deva£» 

parcouroienc  1  Allemagne  pour  s  enlever  tour-t^ 
â-tour  les  mêmes  provinces.     On  n'imagine 
pas  les  horreurs  que  commettoient  les  troupes 
du  duc  de  Brunfwick ,  enhardies  par  l'impu- 
nité &c  par  l'exemple  de  leur  chef. 

Il  prit  fa  route  par  la  Lorraine  avec  Mans 


£•*/-,  *  '  •  v     Mansfeld&lf 

elci.     Ces  deux   capitaines  avoient  alors  aiXduc'deBwnf. 

mille  hommes  de  pied,  huit  mille  chevaux  , wIck.  ™ena* 

i>        "ii      •        «  •  i.»  centlaGharafc» 

quatorze  pièces  d  artillerie ,  &C  point  d  argent,  pagne. 
Ils  marchoient  fans  trop  favoir  où  ils  alloient, 
paroifïant  n'avoir  d'autre  defiTein  que  de  chan- 
ger de  lieu  pour  fublifter  par  le  pillage.  Cet- 
te horde,  conduite  par  tin  grand  capitaine  <Sc 
par  un  brigand ,  car  Brunfwick  n'étoit  rien  au- 
tre j  répandoit  au  loin  une  épouvante  généra- 
le. Elle  menaçait  la  Champagne ,  elle  pou- 
voir errer  librement  dans  la  France  qui  lui  étoit 
ouverte  ,  ôc  le  duc  de  Bouillon  invitoit  Mans- 
feld  à  marcher  au  fecours  des  Huguenots ,  qui 
cccupoient  alors  dans  le  bas  Languedoc  Louis 
Xîll  avec  toutes  fes  forces., 

Toutes  les   puiflTances  vouloient   acquérir  — — ~» 

,     z      i  /y-    i     i  •!  \s         r  i  i         t  »  Manî'eid 

un  gênerai  auiii  habile  que  Mansreld.  L  em-  préfère  ie  rev* 
pereur  ,  TEfpaene  ôc   la  république  de  V-enifeYicc,,iesErar" 

\    .    r     *   .        *■    p         ^  x    ,f         .  ±  ,  Genëraiixaux 

lui  railoient  des  onres  a  lenvi,  pendant  que  offres  d=s  an- 
la  cour  de  France  négocioit  pour  le  gagner, tres  ^ni^m!- 
©u  pour  l'éloigner  de  ks  frontières.     Âinii  c§ 


capitaine,  qui  n'avoic  ni  feu  ni  lieu.*  fe  fafé 
foie  tour  à-la  fois  redouter  &  rechercher.  Aïs 
refte,  il  paroît  que  fon  defïèin  croit  d'entrer  a® 
fervice  des  Etats  Généraux  ;  Se  il  feignoit  de 
goûter  les  proportions  du  maréchal  de  Bouil-» 
Ion,  afin  de  forcer  Louis  XIII  à  lui  donner 
de  quoi  payer  fes  troupes  $c  les  mener  ea 
Hollande. 
^TV.^  r,  Le  duc  de  Nevers  ,  qui  s'étoit  rendu  dans 

Iljsmt  le  »     I 

prince  d'o- Ion  gouvernement  de  Champagne,  lui  envoya 
fcve'i/fiege1111  gentilhomme  nommé  Mon  te  reau,  &c  lui 
lie  Berg  -op. fit  oifrir  de  fervir  dans  les  armées  du  roi ,  ou  de 
fe  contenter  de  l'argent  dont  il  pouvoit  avoir 
befoln  pour  fe  rendre  dans  les  Provinces-Unies. 
Mansfeld  fufpendit  '  fa  marche:  mais  pen- 
dant que  la  négociation  traînoit ,  on  fortifioic 
les  garhifons ,  on  ramaftbit  des  troupes ,  5c  fon 
armée  diminuait  de  jour  en  jour  par  les  ma- 
ladies &:  par  la  défertien.  11  fut  donc  obligé 
de  fe  retirer  après  avoir  reçu  beaucoup  moins 
d'argent  qu'on  ne  lui  en  avoir  promis ,  (i  mê- 
me on  lui  en  donna.  11  fit  une  longue  mar- 
che au  travers  d'un  pays  ennemi  :  il  s'ouvrit 
un  pafTage  en  livrant  bataille  a  D.  Gonzales  5 
qui  vint  au  devant  de  lui  à  Fleurùs  dans  le 
comté  de  Namur  :  ôc  ayant  joint  fes  forces  à 
celles  du  prince  d'Orange ,  il  fit  lever  le  fie- 
ge  de  Bcrg-op-zoom  ,  que  Spinola  pouflToit 
vivement.  Cependant  les  Hollandois  ne  s'ae» 
commodant  point  de  la  licence  de  fes  trou» 
pes ,  il  repafla  bisntôt  en  Allemagne. 
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L'union  évangelique  ne  fubfiftoit  plus.  Cet-  ^mf 
te  ligne,  qui  avoir  paru    formidable,   s'étoit géiiqu*    ?c 
diiiipce  par  la  meiinteliigence  des  cners.  Mans-i.e    duc    de 
feld  ôc  Chriftian  de  Brunfvrick  condnuoient ^'^V^*: 

r      i      i  1      r>    1      *  i       a      m     voicetc  detait 

iculs  la  guerre,  pour  le  Palatin;  ou  plutôt  ils  &  Mansfeid 
îacontinuoient,  parce  qu'ils  ri'avoiènt  pas  d,au-éïC1';ho-rs<i';* 

i        c  ■        1r  i  m         1  r  taedenenen- 

tres  moyens  de   taire    uibmier   leurs  troupes,  «éprendre. 
Ils  ravagéoient  enfemble  la  Frife  Se  la  Weft-      Iéiî 
phalie,   iorfque  les  états   de  la    ba(ïe   Saxe., 
ayant  pris  les  armes  3    invitèrent  Chriftian    $ 
prendre   le  commandement  de   leurs  troupes. 
Mais  bientôt  intimidés  à  l'approche  de  l'ar- 
mée impériale ,    ils   congédièrent  ce   général. 
Forcé  à  fe  retirer  ,  il  traverfa  la  Weflphalie, 
où  il  fut  entièrement  défait  par  Tiiiy ,  &   il 
perdit   plus  de  huit   mille   hommes.       Alors 
n'étant  plus  en  état  de  tenir  la  campagne .,  ii   ♦ 
s'enfuit  dans  les  Provinces-Unies  avec  le  refte 
de  fes  troupes.     Cette  perte    réduiiït   Mans- 
feid à  fe  cantonner  dans  la  Frife  ,&  peu  après,, 
à  fe  retirer  auffi  en  Hollande. 

L'empereur  ne  trouvoit  donc  plus  d'oppo- 


fition  à  fes  ordres  abfoltis.     Il  venoit  de  te-   Ferdinand n 
nir  la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  avoit  déclaré11?    tr°«vanc 

,  /  ■    A  ?        t  r      r         i  >  f)        i      Plus  ci'obtta- 

qu  étant  maître  de  dupoier  des    états   ec  des  ciss ,  donne 
dignités  de  Frédéric,  il  les  tranfportoit  à  Ma-lfi,Palau,na:i 

.  ^  *■  Maximilicn 

ximilien  duc  de  Bavière.      Cette  diète  n'étoit  de  Bavière,    - 
pas  générale^     Ferdinand  n'y  avoit  appelle  que 
les  électeurs  de  quelques  princes  dévoués  à  fes 
..  volontés.     Les  électeurs  de  Saxe  de  de  Bran» 
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~  debourg  qui  commençoient  à  être  mécontent^ 
refufe*ent  même  de  s'y  rendre.  Cependant 
Maximilien  fut  folemnellement  inverti  de  la 
dignité  électorale ,  malgré  les  vaines  repréfen- 
tations  des  princes  proteftants. 
1  "      ,. — ~r        Ferdinand  s'applaudifToit  d'avoir  mis  un  fu- 

.    Ferdinand    #        ,  ..    U  .  .  .  r  .      . 

«rovoir  art*,  jet  éternel  de  dividon  dans  la  maiion  Palatine^ 
r/efaFfTnTancdonCcelIe  «^Bavière  étoit  un  branche.  Il  re- 
dei  Vivifions  ?  gardoit  ce  coup  comme  un  raflnemenc  de  po- 
litique, fur  le  grand  principe  ,  qu'il  faut  di- 
vifer   pour  commander.     Cependant   s'il  eue 
réfléchi  fur  les  circonftances  où  il  fe  trouvoit, 
il  auroit  pu  voir  que  ce  n'étoit  pas  le  princi- 
pe qu'il  devoit  fuivre.     Il  n'étoit  point  pru- 
dent de  femer  de  nouveaux  fujers  de  divi- 
sion dans  un  temps  où  les  principales  puilfan- 
ces  de  l'Europe  prenaient  part  à  tous  les  mou- 
vements de   l'empire:  car    c'étoît    les  inviter 
à  prendre  la  défenfe  du  parti    qu'il    vouloïc 
opprimer. 
*>"**■«*   «  m         Ferdinand,  ainfî  que  Charles-Quint,  fe  hâta 
trop    de    la  troP  de  montrer  la  toute  piuliance.   Qu  avoit- 
feiontrcr.        j[  befoin  d'agir  en  maître,  puifqu'il  l'étoit?  il 
devoit,  au  contraire ,  paroître  ignorer  l'autorité 
qu'il  avoit  acquife  ,   &  penfer  qu'elle  n'étoit 
pas  encore  allez  affermie  pour  braver  des  prin- 
ces, qui  pouvoient  former  une  nouvelle  ligue» 
L'exemple  de  Charles- Quint  eût  été  une  leçon 
pour  lui ,  s'il  eût  étudié  l'hiftoire  pour  prendra 
des  leçons. 
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Plus  les  princes  de  l'empire  paroifToient  m 
laffèrvis ,  plus  là  tmiffance  de  Ferdinand  donnoit  Ligue  qui  & 
d'ombrage  à  toute  l'Europe.  Le  Danemarck,^*6  cm^ 
les  Provinces-Unies,  la  France,  l'Angleterre, 
la  Savoie  &:  la  république  de  Venife  connurent 
qu'il  étoit  temps  de  fe  réunir,  &  on  forma  le 
projet  d'une  ligue  générale .,  dont  l'objet  éroit 
î'ahaitTement  de  la  maifon  d'Autriche,  le  ré- 
tabliffement  du  Palatin  &c  la.  reftitution  de 
la  Valteline.  Si  vous  vous  rappeliez  quel  étoil 
alors  l'état  de  l'Europe  ,  vous  jugerez  que 
cette  union  n'étoit  pas  encore  bien  redou- 
table. 

Le  cardinal  de  Richelieu  venoit  d'entrer  -M — ;  ,  "* 

'1  1  -nv  Tw        -c  l       1      t1  Richelieu 

dans  le  mimitere.  L  epuiiement  de  la  France,  fe  borna  à  fai- 
tes factions  des  grands  êc  les  guerres  des  Hu-  "  «ftitmria 
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guenots  ne  lui  permettoient  pas  de  faire  enco-  Gxifoai, 
are  de  grandes  entreprises  au  dehors.  Il  borna 
fes  vues  à  la  reflitutien  de  la  Valteline.  C'étoir; 
lin  objet  important ,  qui  préparoit  à  de  nou- 
veaux fuccès ,  Se  qui  étoit  plus  proportionné 
aux  efforts  qu'il  pouvoir  faire. 

En  1  £20,  les  Valtelins  s'étoient  révoltés 
contre  les  Gnfons,  dont  ils  étoient  les  fujetsj 
êc  le  duc  de  Féria ,  gouverneur  de  Milan  ,  fei- 
gnant de  leur  donner  des  fecours,  les  avoir  fais; 
paffer  fous  la  domination  efpagnole  :  divers 
forts  qu'il  avoit  fait  conftruire,  le  rendoienC- 
^naître  du  pays.    La  maifon  d'Autriche  s'alla^ 
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roit  pat-là  une  communication  libre  entre  Hj 
talie  Se  les  p<iys  héréditaires,  8c  les  deux  bran-» 
ches  pouvoient  facilement  réunir  leurs  forces 
pour  afïlijettir  l'Allemagne  êc  l'Italie. 

©n'avoitimi-  Cette  ufurpation  furies  Grifons  alarma  la 
tiUment  né- république  de  Venife,  la  Savoie  &  la  France. 
fet"Came  "Louis  X11I  négocia.  En  i6n  ,  le  maréchal 
de  BalTom pierre  conclut  à  Madrid  un  traité  par 
lequel  Philippe  IV,  fils  de  fucceifeur  de  Phi- 
lippe III  qui  venoit  de  mourir,  promit  de  re- 
tirer toutes  les  troupes  qu'il  avoir  dans' la  Val- 
teline ,  &  de  rafer  tous  les  forts  que  Féria  avoir 
fait  conftruire.  Il  n'en  fit  rien.  Cette  conduite 
de  voit  certainement  dégoûter  de  négocier  avec 
l'Efpagne.  On  entama  néanmoins  une  nou- 
velle négociation  a  Rome ,  croyant  que  le  pa- 
pe pounoit  porter  Philippe  à  remplir  fes  en^ 
gagements  :  mais  après  être  convenu  que  les 
Forts  feroient  remis  à  fa  Sainteté  pour  être  ra- 
fés ,  Ô€  après  qu'elle  eut  envoyé  fur  les  lieux 
un  comraifîakej  auquel  elle  parut  donner  des 
ordres  à  cet  «ffer,  on  fut  fort  étonné  de  voir 
qu'elle  confervoit  la  Valteline  pour  les  Efpa* 
gnols. 

^iiMma  &ïa        Richelieu  qui  napprouvoit  pas  qu'on  cm- 
vaheUnt  fuc  ployât  les  négociations  3  lorfqu'on  pouvoir  agit 

enlevée     aux  \  :       J  c  I"  1         ' 

Efpa^noli.-  Par  *a  vole  ^es  armes,  ht  un^  hgue  avec  la  re- 
publique de  Venife  &:  le  duc  de  Savoie.  Le 
marquis  de  Cœuvres  leva  d^  troupes  en  Sml% 
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entra  flans  la  Valteline  à  la  tête  de  dix  mille 
fîommes  &  s'en  rendit  maître.  Cette  affaire 
fut  enfin  terminée  en  1616  par  un  traité  qui 
contenta  les  Valtelins  &  les  Grifons.  Mais 
les  Hollamlois,  qui  Tenoient  de  perdre  Bréda, 
auroient  vouîu  que  la  France  eût  continué  de 
faire  une  'diveriion  en  Italie  :  les  troubles 
<que  caufoient  les  Huguenots ,  ne  le  perme tu- 
toient pas. 

Une  nouvelle  ligue  fe  forme  contre  Pern-  — ' 

pereur.     Dès  l'année  léti  ?  lerfque  le  Palati-  chriftiaaiv 
nat  fut  conféré  au  duc  de  Bavière,  Chriftian ^eZu^ 
IV,  roi  de  Danemarck,  qui  avoit  des  griefs  ï'etng.ere^ 
particuliers ,  forma  le  dédain  de  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  la  religion  proteftan- 
te  8c  pour  le  rétabliiïement  de  l'électeur  Pala- 
tin.    11  étoit  brave,  actif,  entreprenant:  mais 
plus  foldat  que  capitaine,  il  ne  favoit  pas  pro- 
fiter de  {es  avantages ,  ni  des  fautes  de  (es  en.- 
Jiemis.   C'en:  ce  dont  on  avoit  déjà  pu  s'apper- 
cevoir  dans  une  guerre  qu'il  avoit  faite  à  la 
Suéde  ,   Se  dans   laquelle  il  avoit  eu  contre 
Charles  IX,  des  fuccès  qu'il  ne  foutint  pas  con- 
tre Guftave-Adoiphe. 

Trop  foible  par  lui-même,  il  fit  naître  des 
troubles  dans  la  balle  Saxe;  &  comme  ilétoit 
membre  de  ce  cercle  ,  en  qualité  de  duc  de 
Holftein,  il  fut  déclaré  général  de  toutes  les 
troupes.-    Xi  s'allia  encore  de  la  Hollande ,  ds 
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™  l'Angleterre  &  de  h-  France  qui  lai  promirent? 
des  fecours  d'hommes  &  d'argent.  Pour  peu 
qu'il  eue  pris  la  précaution  d'étudier  l'état  de 
ces  puiflaiîces  ,  il  auroit  vu  qu'il  hazardoit 
beaucoup  de  compter  alors  fur  tout  ce  qu'elles 
lui  promertoient.  Vous  voyez  qu'il  n'étois 
pas  grand  politique.  Il  avoit  cependant  de  Tef- 
prit,  des  connohTances ,  des  difpofitions  heu- 
reufes  pour  tout  j  &:  cultivées  de  bonne  heurs 
par  des  hommes  célèbres ,  qu'on  avoit  fait  ve- 
nir de  France ,  d'Angleterre  &  des  Pays-Bas. 
Mais,  Monfeigneur,  il  faut  tant  de  chofes  pour 
faire  un  grand  prince.  Ce  fut  à  l'occaiion  de 
cette  guerre,  que  Jacques  I  fit  embarquer  ces 
quinze  mille  hommes,  qui  virent  le  port  de 
Calais  &  les  côtes  de  Zélande. 

Mansfeld  fut  un  des  généraux  du  roi  de 


Après  de  mau- -o-^  1,  :  '  •  * 

vais  fuccès  DanemarcK  :  mais  cee  prince  eut  toujours  a 
ît?sciFConftai>  combattre  contre  des  forces  fupérieures,  &  con- 
tent des  cou-  tre  Tiliy  &  Walftein,  deux  grands  capitaines. 
diuoHs    de  Après  beaucoup  de  mauvais  iuccès  &  bien  des 

'  paix    plus  a-       r  i 

vantageufes ,  pertes ,  il  le  crut  encore  heureux  de  trouver 

«"il;1  e^étuT  ^'es  ennemis  difpofés  à  un  accommodement.  La 
■paix.étoit  à  délirer  pour  l'empereur,  qui  vou- 
loir employer  fes  forces  en  Italie, où  commet 
çoit  une  nouvelle  guerre  ;  pour  toute  l'Allema- 
gne ,  qui  fouffroit  impatiemment  les  défordres 
des  troupes  impériales  ;  pour  Walitein  qui  ne 
favoit  phis  comment  contenir  dans  la  diïcipli- 
12e  des  foldats,  à  qui  la  licence  feiYpicfouvent 

d& 


M  O  D  E  R  N  S,'  145 

de  paye;  Se  qui  d'ailleurs  croyoit  que  le  roi  ^^ 
de  Danemarck  pouvoit  contribuer  à  le  main- 
tenir dans  le  duché   de  Mecklenbourg  3  que 
l'empereur  lui  avoit  donné.     Toutes  ces  cir-  - 


confiances  piocuterent  à  ce  prince  des  condi-      l€l* 
tions  plus  avantageufes,  qu'il  ne  deveit  efpéier 
dans  le  mauvais  état  de   es  affaires.    Mansreld 
&  le  duc  de  Brunfwick  moururent  la  féconde 
année  de  cette  guerre. 

La  fucceflion  de  Vincent  II ,  dernier  duc  7: — "r-^-. 
de  Mantouej  étoit  la  caufe  de  la  guerre  d'ita-  fou  d'Avi- 
lie. Le  duc  de  Ne  vers,  que  Vincent  avoii  dé- chf    vouloiz 

Y      '  t  W    ■   '  «4-    J  1      C\  '      '  r,  «lever  Man- 

cl-are  ion  héritier,  ce  dont  le  fais  avoit  epouieroue  au  duc 
fa  nièce,  joignoit  à  ces  titres  celui  d'être  en-     Never$* 
core  le  plus  proche  parent  j  ôc  il  avoit  pris  pof- 
fellion    de    Mantoue   au    commencement   de 
162.8.  La  maifon  d'Autriche,  ne  voulant  point 
en  Italie  d'un  prince  dévoué  à  la  cour  de  Fran- 
ce,  foutenoit  les  droits  du  duc  de  Guaftalle,. 
qui  étoit  aufli  de  la  maifon  de  Gonzague ,  ôc 
les  prétentions  que  le  duc  de  Savoie  formoit 
fur  le  Mont  ferrât. 

La  guerre  des  Huguenots  n 'avoit  pas  pet- — 

mis  à  la  France  de  donner  des  fecours  au  duc  Jl^^J^f 

vuu'oii   niai» 

de  Nevers  :  mais  aulîitôt  après  la  pnfe  de  la  gré  Marie  de 
Rochelle  >  le  cardinal  tourna  tous  fes.  foins  îfc  maintenir 
ce  côté-là.     Ce  fut  à  cette  oceafien  qu'il  alié-  dans  la  pof- 

1  <  il       •  1  ^oa  «e  oc  au* 

Ba  la  reine  mère  ,  avec  laquelle  il  avoir  paru  ç^ 
vivre  jufqu'alors  dans  la  plus  grande  intelligen- 
Tom.  XI  T.  K 
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ce.  Cette  princefïe  ne  pouvoir  approuver  une 
guerre.,  qui  rompoit  l'alliance  qu'elle  s'applau- 
difïbit  d'avoir  faite  avec  l'Efpagne  j  &  d'ail- 
leurs elle  croyoit  qu'on  devoit  facrifier  toute 
raifon  d'état  à  la  haine  qu'elle  portoit  au  duc  de 
Ne  vers, 

"     ■"  •  y        Richelieu  n'étoit  plus  cet  évêque  de  Lu- 

Ligue  en  ta-  .  ,  , l  ,        ,  -1  111 

veut  du  duc  con  5  qui  avoir  donne  des  louanges  au  double 

dcNcvcw.     mariage  :  c'étoit  un  miniftre  éclairé  &  affermi 

•  •  •  « 

par  (ç$  derniers  fuccès.    Il  ne  penfoit  pas  qu'il 

fallût  abandonner  le  duc  de  Nevers ,  pour  con- 
tribuer à  l'agrandi  iTement  du  roi  d'Efpagne.  Il 
g6îj  "*  réfqlut  donc  la  guerre.  A  la  fin  de  février, 
Louis  XIII  partir  de  Grenoble  avec  lui  pour 
palfer  les  Alpes.  Il  força  le  pas  de  Sufe ,  fie 
lever  aux  Efpagnols  le  fiege  de  Cafal ,  ôc  obli- 
gea le  duc  de  Savoie  à  entrer  dans  une  ligue, 
qui  s'engageoit  a  maintenir  le  duc  de  Mantoue 
dans  la  poifeffion  de  fes  états.  Les  autres  puif- 
fances  étoient  la  république  de  Venife  &  le 
pape.  Dès  le  mois  de  mai,  le  roi  reparur  dans 
le  Languedoc  à  la  tête  de  fes  troupes ,  &c  ache- 
va de  dompter  les  Huguenots.  Il  faut  convenir 
que  s'il  n'étoit  pas  capable  de  prendre  des  ré- 
folutions  par  lui  même ,  fon  courage  fecondoit 
au  befoin  l'activité  du  cardinal. 


».  1  ,    1  dàiçm 


Cependant  on  apprit  que  l'empereur  fai- 
LcMtdmai  fQjt  marcher  une  armée  en  Italie,  que  les  Efna- 

prend    clans  .  '   u        .  f 

cette  guerre  gnol*  av©ieat  repris  les  armes  >  &  que  le  «uc 
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de  Savoie  étoit  d'intelligence  avec  eux.  ïl  fal  r~  "r"J" 

1  T~         t  A  T  Vil  *a    q^l're    <J© 

lut  donc  reparler  les  Alpes.  Le  cardinal.,  char-  Heutenam-g*. 
gé  du  foin  de  cette  guerre ,  partit  de  Paris  an  n"aic 
mois  de  décembre  $  avec  le  titre  de  lieutenant* 
général  représentant  la  perfonne  du  roi.  Louis 
XII I  retarda  fon  départ,  parce  qu'il  travailloie 
â  faire  revenir  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'étoit  re- 
tiré en  Lorraine  5  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
lui  donnoit  pas  tous  les  gouvernements  qu'il 
dernandoiti  11  partit  aaffitôc  que  ce  prince  fut 
de  retour. 

Cette  campagne  mit  fin  à  la  guerre.     Le      ^?9"  m 
duc  de  Mantoue  fut.  reconnu,  les  Efpagnols  3c  Mazarmi  né- 

i        t         /   •  '  i  1  o-  E^cie  la  raixi 

les  Impériaux  évacuèrent  toutes  les  places,  &  IcUfait. 
Ferdinand  promit  de  donner  l'inveftiture.  Le 
traité,  qui  rue  conclu,  fut  fur-tout  l'ouvrage  de 
l'adrêtTe  de  Mazarini ,  que  le  pape  avoir  char- 
ge de  cette  négociation. 

Le  roi  ne  put  pas  palfer  en  Italie,  parce  qu'une  ,'■;■'  *£? 
maladie  dangereule  dont  il  rut  attaque,  lorl-  fîpe  «ne  inrri- 
qu'il  faifoit  la  conquête  de  la  Savoie,  l'obligea  gM*<itfrfs*a- 
de  fe  faire  rranfporter  à  Lyon.   Les  deux  rei-  lui. 
nés ,  qui  étoient  auprès  de  lui,  faifîrent  les  mo- 
ments où  il  s'attendfitïbit  pour  elles,  &:  lui 
firent  promettre  de  renvoyer  le  cardinal,  aufïi- 
tôt  que  l'affaire  de  Mantoue  feroit  finie.  Maiè 
dès  que-ce  miniftre  eut  vu  le  roi,  il  recouvra 
tour  fon  crédit,  Se  n'en  fut  même  que  plus 
guilTant.     Mark  de  Médias  arrêtée  à  Corn- 


.^p- 
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piegne  pour  avoir  confpiré  contre  le  cardinal , 
entraîna  dans  fa  difgrace  tous  ceux  qui  lui 
étoient  attachés.  Le  maréchal  de  Marillac  eut 
la  tête  tranchée,  le  duc  de  Guife  fut  obligé  de 
forcir  du  royaume,  ik  le  maréchal  de  Batïom- 
pierre  fut  mis  à  la  Baltille.  On  prétend  qu'ils 
fubirent  chacun  la  peine,  qu'ils  avoient  pro- 
jeté de  faire  fourfrir  au  cardinal.  Quelque 
temps  après,  la  reine  mère  s'échappa  de  fa  pri- 
fon,  pour  fe  retirer  à  Bruxelles.  Elle  n'eut 
plus  la  permiffion  de  revenir  en  France.  Elle 
manqua  fou  vent  du  néceflaire,  &  mourut  dans 
l'indigence  en  1641. 

combien  if  Louis  XIII  n'aimoit  pas  le  cardinal.  Il  lui 
ctoknécefTai- avoit  à  la  vérité  de  grandes  obligations,  il  le 
leaLouisxm.  fQnt0'n:  m2L[s  ce  motif  eût  peut-être  été  foible 

contre  les  cris  d'une  mère,  s'il  n'eût  pas  connu 
I'impLiifi ance  où  il  étoitde  remplacer  ce  minif- 
tre.  11  ne  pouvoir  pas  prendre  fur  lui  de  s'en 
rapporter  au  choix  de  Marie  de  Medicis  :  l'ex- 
périence du  palTé  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir 
tant  de  confiance  pour  elle;  &  il  ne  voyoit 
que  de  l'incapacité  dans  ceux  qu'elle  lui  pro- 
pofoit,  quand  il  les  comparoir  a  Richelieu 
toujours  plein  de  refîources.  Cependant  la 
France  venoit  de  s'engager  dans  une  ligue  con- 
tre Ferdinand.  Une  pareille  entreprife  centre 
un  prince  devenu  iî  puifïant,  pouvoit  avoir  les 
fuites  les  plus  funefteSj  fi  elle  n  etoit  pas  con- 
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duite  par  celui  qui  avoit  le  fecret  de  la  négo- 
ciation}  de  qui  ayant  médite  les  avantages  Se 
les  inconvénients,  connoiflToit  feul  les  moyens 
de  réufîir,  ou  pouvoit  feul  par  fon  génie  parer 
aux  accidents  qu'on  n'avoit  pas  prévus.  Ainfi 
le  cardinal  affuroit  fon  autorité  fur  le  befoin 
qu'on  avoit  de  lui  :  les  grands  reftoient  abattus, 
quand  ils  penfoient  à  la  reine  mère,  qui  étoit 
bannie,  à  qui  on  refufoit  le  néceflaire  ,  &  dont 
les  partifans  étoient  traités  en  criminels  d'état^ 
6c  le  roi,  lui-même  dans  la.  dépendance,  s'y 
tronvoic  tous  les  jours  engagé  de  plus  en  plus 
par  la  fuite  des  événements. 

Depuis  la  paix  faite  avec  le  Danemarck,  '  ..  .     '.;.; 


donne 


Ferdinand  ,  plus  puifTant  que  n'avoit  jamais  été  EUtîon  d< 
Charles-Quint ,  ne  trouvoit  plus  à  fes  ordres  ab-  parFcsdu»a»o. 
folus  que  de  foibles  oppofitions  qu'il  méprifoit- 
La  paix  fe  négocioit  encore ,  &c  le  traité  n'é- 
toit  pas  figné,  lorfqu'il  publia  un  éê\t$  par  le- 
quel il  ordonnoit  aux  Proteftants  de  reftituer 
tous  les  biens  eccléfiaftiques ,  qu'ils  s'étoienr- 
appropriés  depuis  la  tranfaétion  de  PalTaw  d© 
1 5  5  i  ^  condamnant  au  ban  de  l'empire  ceux 
qui  défobéiroient ,  Se  permettant  aux  princes 
catholiques  de  charTer  de  leurs  terres  tous  les 
Proteftants.  Il  fondoit  la  juflice  de  cet  édit 
fut  ce  que  plulieurs  laïques  avoient  ufurpé  des 
évèches  ,  des  abbayes  ,  des  monafteres  j  &  fur 
ce  que ,  contre  un  article  que  j'ai  rapporté  du 
traité  dePafTaw,  les  Catholiques.,  qui  avoient 

K  4 
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embraflTé  le  luthéranifmej  n'avoient  pas  abatr 
donné  les  biens  eccléfiaftiques  qu'ils  poiTé- 
doient. 

Tous  les  p*o-  Cependant  l'empereur  ne  pouvoit  pas  de  fa 
teftants  obéif-  feule  autorité  déporfeder  des  princes.  Une  p.a- 
[e^'u^ç^jreiile  fenteuce  devoit  être  portée  par  une  diète 
de  Saxe  &  de  générale;  &  on  lui  re prochoit  encore  qu'en  pre- 
x  -  *  nant  le  prétexte  de  la  religion,  il  n  oublioit  pas, 

les  intérêts  de  fa  famille;  en  effet,  il  avoit  fait 
nommer  fon  fils  l'archiduc  Léopold  a  l'arche- 
vêché de  Magdebourg  ,  au  préjudice  du  fils  de 
l'électeur  de  Saxe,  qui  étoit  pourvu  du  titre 
de  coadjuteut.  Mais  ce  n'étoient-là  que  des 
plaintes.  Des  commiflaires  portèrent  les  ordres, 
impériaux;  &  tous  les  Proreitants  obéirent,; 
excepté  les  électeurs  de  Saxe  &  de  Brande- 
bourg.  / 

»?»"■';■■•"■-  Ferdinand  impofoit  des  taxes  à  volonté  fur 
&  cSuit  ea  les  états  de  l'empire.  En  moins  de  quatre  ans, 
ie^ête.  {e  feu\  margraviat  de  Brandebourg  avoir  payé 
plus  de  foirante  millions.  Ses  troupes ,  qui 
roontoient  à  plus  de  cent  foixante  mille  hom- 
mes, étoient  difperfées  dans  toute  l'Allemagne. 
Elles  1  epuifoient  par  des  exactions  infinies:  Ôc 
Waliïein ,  qui  en  autorifoit  la  licence  ,  difoie 
hautement  qu'il  falloir  mettre  les  électeurs  fur 
le  pied  des  grands  d'Efpagne,  Ô£  réduire  les  évo- 
ques à  nette  que  les  chapelains  de  la,  cour  im- 
périale, 
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Ce  defpotifme  ouvroit  les  yesx  aux  Catho- . 

,.  a    r        y-v  il  1    ■  Mais  u  di«t« 

hqnes  même.  On  murmuroit;  &  les  plaintes,  deRarwbonn» 
qui  n'ofoient  encore  s'élever  contre  l'empereur,  i^cieTtne 
tomboientians  ménagement  fur  les  troupes  &  partie  de  l'es 
fur  Walftein.  Telle  étoit  la  fituation  des  cho-  aTPXV^ 
fes  ,  lorfque  la  diète  fut  alîèmblée  à  Ratisbon-  tein,  neluiac- 
ne.  Avant  de  répondre  aux  demandes  de  Fer-^ftidïma^ 
dinand  ^  on  exigea  de  lui  le  licenciement  d'une  <*«• 
partie  des  armées ,  &  fur  tout  la  dépohtion  de 
Walftein.     Il  fe  fournit  à  ces  conditions  ,.  dans 
i'efpérance  d'obtenir  plus  facilement  ce  qu'il 
demandoir.  Il  fe  trompa.  Le  facririce  de  Wal- 
ftein  rendit  la  diète  plus  hardie.   Elle  commen- 
çoit  d'ailleurs  à  voir  des  mouvements  qui  pour- 
voient amener  une  révolution  j  5c  les  ambaf- 
fadeurs  de  France  l'invitoient  à  des  refus.  L'em- 
pereur ne  put  ni  faire  élire  roi  des  Romains  fon 
fils  Ferdinand ,  ni  obtenir  des  fecours  contre  le 
duc  de    Mantoue ,  contre  les  Hollandois    & 
contre  le  roi  de  Suéde ,  qui  venoit  de  com- 
mencer la  guerre.     Cependant   u*  ces  afTem- 
blées  paroi(Toient  mettre  quelques  limites  & 
fon  pouvoir  %  il  pouvoit  tout  ,  ioiTqifelles  s'é- 
toient  féparées. 

L'électeur  de  Saxe,  à  qui  les  proteftants  re^  *~i — r — 7 

■*■  *■  Les  Proiel- 

ptochoient  depuis  long- temps  de  trahir  la  eau-  tauw  affem- 
fe  commune ,  fentit  qu'il  devenoit  en  effet  la  w«*l«p1ick: 

.  71  .     r  .     .  j     demandent 

viétime  du  parti  qu'il  avoir  fuivi.  L'cdit  de  l'abolition  de 
reftitution  tendoit  à  le  dépouiller  lui-même  de  [^tiori&ï 
plufieurs  terres  }  Ôc  il  le  voyoit  déjà  exécuté  fur  liberté-   && 

K4 
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pdiicêT^dT  fon  fils,  auquel  on  enlevoit  l'archevêché  de 
l'empire.       Magdebourg.     Il   convoqua  donc  une  affem- 
blée  générale  à  Leipfîck ,  où  tous  les  Protes- 
tants convinrent  de  demander,  les  armes  à  la 

■ m^in  ,  l'abolition  de  Ledit  &c  la  liberté  âes 

princes  de  l'empire. 

"  Mais  ilT~         Cette  nouvelle  ligue  ne  paroiflfoit  pas  bien 
avoiembefoia  effrayante.     L'clecL.ur  ,  qui  en  étoit  le  chef, 

de  trouver  ces  J  v  ai     \  1  C  J» 

fecour*  dans  pouvoit  difficilement  gagner  la  conhance  d  un 
les  puiflaacM  p<mj  qu'il  avoit  jufqu'alors  facrifié  à  fes  iii- 
terers  ,  oc  qu  il  pou  voit  laciiner  encore  ;  6c 
l'empereur ,  qui  fe  flatta  de  femer  la  divi(ion 
parmi  6es  chefs  méfiants  &c  jaloux,  s'applaudit 
d*avoir  un  prétexte  pour  achever  d'abattre  les 
Proteftants.  L'empire  paroiffoit  donc  fubju- 
gué;  mais  Richelieu  gouvernoir  la  France,  qui 
comrnençoit  à  pouvoir  agir  au  dehors,  &  nous 
avons  lailfé  un  hétos  en  Suéde. 

•*- — -77       Après  avoir  fait  la  paix  avec  le  Danematck, 

GuftaveAdol-  >-,    n'  a    i    i    i  i  /  v  w 

phe  faifok  Gultave  -  Adolpne  voulant  remédier  aux  de- 
flcunr  fes  f0rdres  qu'une  longue  fuite  de  troubles  avoit 
cautes,  convoqua  les  états,  &  ht  des  loix  pour 
affiner  la  tranquillité  publique,  pour  protéger 
le  commerce ,  &c  pour  faite  fleurir  tout  ce  qui 
contribue  à  la  profpérité  d'un  royaume.  La 
Suéde  lui  doit  en  partie  fes  meilleurs  règle- 
ments. 

1  u  a  voit  faït        Dans  le  même  temps  qu'il  montroit  à  fes 
une  pau  gio-  fujets  les  talents  d'un  roi  pacifique  ,  fes  emiQ^ 
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mis  cprouvoient  ce  que  peut  le  courage  d'un  ~-ufe  ave6  ja 
général  éclairé.  11  étoit  alors  en  guerre  avecauffie; 
les  Mofcovites.  Cependant  l'épuifement  de 
fes  finances  lui  faifant  defirer  la  paix,  il  la  né- 
gocioit  d  la  tête  de  [es  armées.  Ses  fuccès  la 
lui  procurèrent  en  i6\j  y  &c  elle  fut  glorieu- 
ie.  La  Ruine  ne  conferva  rien  fur  la  nier  Bai- 
tique. 

Sigifmond  ,  roi  de  Pologne ,  ne  pouvoir  re-  &forcéàuil. 
nonceu  à  la  couronne  de  Suéde.     Il  y  avoir  "eve    sigïf- 

1  11  it     mond  roi  de 

alors  un  trêve  entre  les  deux  royaumes  *.  elle  Pologne* 
étoit  prêre  d'expirer  ;  5c  Guftave  demandoit 
qu'elle  fût  renouvellée.  Ce  fut  inutilement. 
Il  eut  donc  recours  aux  armes.  La  guerre  re- 
commença en  i6to,  ôc  la  même  année  le  roi 
de  Pologne  fut  obligé  de  demander  lui-même 
une  nouvelle  trêve  de  deux  ans.  Elle  lui  fut 
accordée  ,  Se  on  convint  que  pendant  cet  inter- 
valle on  travaillerait  à  la  paix. 

Sigifmond  ayant  rejeté  tout  accommode- 
ment, Guftave  porta  {qs  armes  dans  la  Livo- 
nie  3  dans  la  Lithuanie  ôc  dans  la  PrufTe ,  par- 
tout vainqueur  fans  cefïèr  néanmoins  de  né- 
gocier Se  d'offrir  la  paix.  Le  roi  de  Pologne  la 
fefufoit ,  parce  qu'il  comptoit  fur  des  fecours 
que  Ferdinand  lui  promettoit,  &  qui  n'arri^ 
voient  pas.  Il  en  reçut  enfin  en  1629,  &  ^a 
guerre  continuoit  depuis  1625.  Son  armée 
alors    bien   fupérieure  j    fut  battue  près  de 
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St-um  ,   &  il  fallut  accepter  un©  trêve  de  (ne 


ans. 


■*  '  .  r~£  Cette  trêve  avoit  été  l'ouvrage  des  mînif- 
dcdarcr  lèpres  de  France.»  d'Angleterre,  de  Hollande  Se 
guerre  à  Fer  ^e  granj£|DOl]L         Toutes  ce*  puirTances ,  qui 

Cil  il '-Ira.  il   •lit*.'-  %  ^— '  #  ^^    ■*.  -  ■*  # 

voit,  piufieurs  fondoient  fur  Guftave  rabamement  de  la  ruai- 

?y°ddéccimi"fon  ^'Autriche,  vouloient  l'engager  à  déclarer 

»er.  la  guerre  à  l'empereur.    11  en  avoit  déjà  fans 

doute  formé  le  projet:  car  il  ne  voyoit  pas  fans 

inquiétude  ou  fans  jaloufie  3  que  la  domination 

de  Ferdinand  commencoit  à.  menacer  la  mer 

3 

Baltique.  Il  avoit  plufieurs  griefs  y  qui  pou- 
voient  lui  fervir  de  prétexte  :.  d'ailleurs  la  gloi- 
re de  rendre  la  liberté  a  l'empire.,  ou,  peut-être 
l'ambition  de  le  conquérir  étoient  des  motifs 
allez  puitTants  pour  le  déterminer. 

caraaèr»  de       ^  intrépidité  avec  laquelle  Guftave-Adol- 
ce  héros, que  phe  cherchoit  le  danger  j  on  eût  cru  qu'il  n'é- 

fàttâêpûCw. zolt  (îue  ^°^ât:  ma*s  &  &  valeur  l'expofoit  trop 
lui-même ,  fa  prudence  veiiloit  toujours  pour 
fes  troupes.  Rien  n'étoit  hazardé,  tous  les 
mouvements  étoient  médités.,  toutes  les  me- 
fures  étoient  priies  d'avance,  &:  jufqu'aux  ac- 
cidents tout  paroitTbit  prévu.  Il  femble  que 
cette  f  igefïè  auroit  du  ralentir  Ces  opérations;  &c 
cependant  elle  donnoit  plus  d'efïor  à*  l'activité 
qu'elle  régloit.  Au  génie  ce  héros  joignoit  tou- 
tes les  qualités  du  corps.  Infatigable  dans  les 
travaux.,  il  les  partageoit  avec  le  foldat,  ainii 
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que  les  dangers.  Il  commandoit  à  la  têre  de 
les  armées  2  comme  il  donnoic  des"  loix  a  fon 
peuple  afiTemblé  ,  c'eft-à-dire ,  en  infpirant  la 
confiance ,  •  l'amour  5c  le  refpecl:.  Auiîi  (es  trou- 
pes affrontoient  les  périls  avec  l'intrépidité  d© 
leur  chef:  obfervant  cependant  une  exacte  dw 
fcipline,  ôç  ne  commettant  jamais  de  violen- 
ces. Les  Allemands  croient  tout  étonnés,  en 
voyant  Guftave  conduire  fes  armées  dans  Fern- 
pire,  comme  un  roi  qui  ménage  fes  provins 
ces  de  (es  lujets  a  tandis  que  les  armées  impé- 
riales paroilloient  toujours  marcher  dans  des 
pays  ennemis.  Tel  eft  le  héros  qui  menaçois 
Ferdinand,  &,  que  cet  empereur,  dans  la  pros- 
périté qui  l'aveugloitj  ofoit  méprifer. 

Le  roi  de  Suéde  connoitïoit  toute  la  difficulté    I(  rcnjfe^ 
de  fon  entreprife.   11  favoit-  qu'il  ailoit  com-  mefurcs  pour 
battre  des  troupes  aguerries  ,  enhardies  par  une  JES" *** 
longue  fuite  de  fucces ,  &  commandées  par  de  qu'il préyfiiç, 
grands  généraux.   Elles  étoient  encore  bien  fu- 
périeures  en  nombre  à  toutes  celles  qu'il  pou- 
voir armer:  mais  un  grand  capitaine  compte 
toujours  le  nombre  pour  peu  de  chofe.    Les, 
autres  considérations,  étoient  celles  qui  deman- 
doient  fur-tout  de  la  prudence  j  &c  il  ne  négli- 
gea aucune  des  mefures  qui  lui  pouvoient  af- 
furer  des  fuccès.  Il  prit  à  fon  fervice  les  trou- 
pes que  les  rois  de  Danemarck  &c  de  Pologne 
venoient  de  licencier  ;  il  en  fit  lever  d'autres, 
en  Angleterre ,  en  tioiiande  d$  dan^l'enapire  j 
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8c  il  négocia  avec  toutes  les  puiffances ,  qui 
s'intére'îoient  à  la  liberté  germanique. 

«comaenc. .  Connoiflaot  le  vœu  général  de  l'Europe , 
la  guerre  a  rec  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fît  bientôt  des  alliés  : 
hommes?11  "  ^  favoit  auili  que  la  crainte ,  qu'infpiroit  la 
maifon  d'Autriche,  pouvoit  empêcher  plu- 
fieurs  princes  de  fe  déclarer  pour  lui.  Afin  donc 
de  hâter  (es  négociations ,  il  jugea  devoir  fe 
rendre  formidable  lui-même  j  ôc  il  commença 
la  guerre  ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  quinze 
mille  hommes. 


1630 


Au  mois  de  juin  il  s'afïura  de  l'île  de  Ruden, 
succès  de  lorfqu'tin  de  fes  lieutenants  venoit  de  s'em- 
campagne.10  parer  de  celle  de  Rugen.  Il  entra  dans  l'em- 
bouchure  de  l'Oder .,   il  débarqua  dans  l'île 
d'Ufedom ,  Se  fe  faifît  enfuite  de  celle  de  Wol- 
;    lin  Se  de  la  ville  de  Gamin ,  que  les  Impériaux 
lui  abandonnèrent.  Comme  il  avoit  déjà  la  vil- 
le de  Stralfund ,  il  fe  trouvoit  maître  de  l'em- 
bouchure de  l'Oder  *,  &  il  commençoit  à  s'ou- 
vrir l'Allemagne ,  en  fe  confervant  une  com- 
munication avec  la  Suéde.  Alors  il  fit  alliance 
avec  le  duc  de  Poméranie  a  qui  reçut  garnifoa 
dans  Stetin  _,  place  importante  j  qui  ,  étant  plus 
,    avancée  dans  les  terres  ,  facilitoitde  nouvelles 
conquêtes. 

Au  bruit  de  ces  premiers  fuccès,  la  ville  de 
Magdebourg,  qui  ne  vouloit  point  pour  arche- 
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vêque  l'archiduc  Léopold ,  fe  mit  fous  la  pro- 
tection du  roi  de  Suéde.  Bientôt  après  Guftave 
rétablie  dans  Mecklenbourg  les  princes  que 
l'empereur  avoit  dépouillés,  lorfqu'il  donna  ce 
duché  à  Walftein  j  &  il  les  mit  en  état  de  chaf- 
fer  entièrement  les  Impériaux  l'année  fuivante. 
Voulant  attirer  les  Protestants  dans  fon  parti, 
il  n'oublia  pas  de  publier  qu'il  n'avoir  pris  les 
armes  que  pour  la  défenfe  de  la  religion  8c  de 
l'empire  \  5c  il  fe  conduifit  comme  s'ils  croient 
fes  alliés,  quoiqu'ils  ne  fe  fulTent  pas  encore 
déclarés  pour  lui.  Enfin  il  poufîa  les  armées 
de  l'empereur  jufqu'à  Francfort  fur  l'Oder  ,  8c 
fe  rendit  maître  de  la  Poméranie.  Tels  furent 
les  fuccès  de  fa  première  campagne,  pendant 
que  Ferdinand  eduyok  des  refus  à  la  diète  de 
Ratisbonne  ,  8c  fe  voyoit  contraint  de  donner 
la  paix  à  l'Italie  pour  raffembler  foutes  £qs  for- 
ces en  Allemagne. 

Guftave  jugeoit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  "  i6  x  m 
porter  feul  le  poids  de  la  guerre  contre  tout  11  a  befom 
l'empire.  Il  s'agifloit  d'armer  les  uns  contre  les  J^"^"^ 
autres  les  membres  déjà  divifés.  Il  avoir  comp-pourenhardîc 

>    r       \  '  1  •     r  r  •    ^s      ennemis 

te  iur  les  princes  mécontents:  maisli  tous  rai-^  Ferdinand 
foient  des  vceux  pour  lui.,  la  plupart  n*ofoientài'uili,:  *lui» 
fe  déclarer  encore.  L'incertitude  des  événe- 
ments les  arrêroit.  Un  député,  qu'il  avoit  en- 
voyé à  l'aflemblée  de  Leipfick  pour  conclure 
une  alliance  avec  les  Proteftants,  ne  lui  avoir 
rapporté  que  les  eéponfes  vagues  de  gens  qui 
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—  flottent  entre  le  defir  &  la  crainte.  D'ailleurs 
Féleéteur  de  Saxe  confeilloit  aux  Proteftants  de 
relier  neutres  >  dans  l'efpérance  de  donner  la 
loi  ,  lorfque  les  deux  partis  fe  feroient  ruinés* 
Guftave  fetitic  donc  qu'il  avoit  befoin  de  quel- 
que a&ion  d'éclat  pour  forcer  de  s  unir  à  lui 
ceux-rnêmes  qui  deiiroient  l'humiliatiotî  de 
Ferdinand.  Sa  fituation  vous  rappelle  celle 
d'Aunibal  après  le  pacage  des  Alpes. 

Yff  kaUia'nl  Richelieu  ,  jugeant  que  le  moment  étoit  vé- 
ce  avec  u  nu  d'abattre  là  puilfance  de  la  maifon  d'Autri- 
trance.         ^    £t  aiiiance  avec  le  roi  Je  Suéde.  Le  traité 


—  fut  conclu  au  mois  de  janvier.   On  s'y  propo- 

foit  de  faire  ceîTer  l'opprerlion  des  états  de 
l'empire  >  de  rendre  aux  Proteftants  leurs  an- 
ciens privilèges ,  &  de  rétablir  la  liberté  du 
commerce  dans  l'Océan  5c  dans  la  mer  Balti- 
que. Pour  cela  Louis  XllI  promit  de  payer 
tous  les  ans  douze  cents  mille  livres  à  Guftave^ 
qui  s'engageoit  à  entretenir  en  Allemagne  un« 
armée  de  trente- fix  mille  hommes. 

- — — •      Le  cardinal  regardoit  avec  raifon  cette  çuer* 

F^artc  traité  il  °  i  T  ».      Y     i 

oftVoidancu-  re  comme  purement  politique.  Le  préjuge  ge- 
trâiité    aux   néial  ne  l'envifageoit  pas  de  même  ,  &  la  re- 

princes  cacha.  ..  r       ,  ,  c  ■  i       \   i     .fc 

liques&s'en-  hgion  iemoloit   taire  un  reproche  a  la  rrance 
jageoie  à  ne  js  s'allier  avec  un  prince  proteftant  contre  l'em- 

nei»chang«ra  iw  i  •%'  r  i  -i 

la  religion,  pereur.  Afin  d  écarter  de  pareils  Icrupules  ,  il. 
fut  arrêté  que  Guftave  accorderoit  la  neutralité 
aux  princes  Catholiques,  pourvu  qu'ils  vou- 


commcri-"" 
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luttent  aufïî  la  garder  eux-mêmes  ;  &  qu'il  ne 
feroit  aucun  changement  à  la  la  religion  dans 
les  villes  donc  il  fe  rendroit  maître.  Cet  article 
étoit  d'autant  plus  adroit ,  qu'il  pouVoit  enlever 
à  l'empereur  les  fecours  des  princes  qui  crain- 
droient  pour  leurs  états  ;  ou  du  moins  fi  les 
Catholiques  s'obftiiioient  à  le  dérendre,  on  ne 
pouvoit  pas  reprocher  au  cardiaal  de  les  avoir 
voulu  iacrifier  aux  Proreltants.  Voilà  la  négo- 
ciation qui  rendit  Richelieu  nécefiaire  j  dans 
le  temps  que  Marie  de  Medicis  fe  iîattoit  de  le 
perdre. 

L'empereur  s'étoit  imaginé  que  le  défaut  T 
cl  argent  reroit  repaiier   la  mer  aux  Suédois  :  cemenc  deb 
cette  alliance  lui  donna  d'autres  penfées.  En  ^Siave"'  u- 
erîet,  Guftave  paya  fes  troupes,  en  leva  de  nou-  vrc  lasiiak. 
velles  ,  &  ouvrit  la  campagne  pat  la  prife  de 
plulîeurs  places. 

Il  étoit  temps  d'oppofet  à  ce  prince  un  des 
meilleurs  généraux.  Tilly  5  qui  prit  alors  le 
commandement  de  l'armée  ,  commença  pat  le 
iiege  de  Neu- Brandebourg,  où  la  fortune  le 
fervit  (i  bien,  qu'il  s'en  rendit  maître,  lorf- 
qu'il  fongeoit  à  fe  retirer.  Mais  Guftave  em- 
porta d'aiïaut  Francfort  fur  l'Oder  ,  quoique  la 
garnifon  rut  defept  mille  hommes;  6c  bientôt 
après  Landsberg  capitula.  Cependant  il  avoir 
marché  avec  moins  de  troupes  3  qu'il  n'y  en 
avoir  dans  la  plaGe.  Alors  la  Siléfe  lui  étoit 
ouverte, 
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Ztt, 77      Pour  empêcher  par  une  diveriion  les  bue- 

"  r«i«e  Magde- dois  a  entrer  dans  cette  province,    liny  mit 

*°0IS'  le  liège  devant  Magdebourg.    Il  importoit  à 

l'électeur  de  Saxe  de  conferver  à  fon  fils  cet 
archevêché,  &c  néanmoins  il  n'ofoit  encore  fe 
déclarer  ouvertement.  Cependant  Guftave  ne 
pouvoir  fans  imprudence  marcher  contre  Til- 
ly  ,  <k  laitier  derrière  lui  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  pouvoit  lui  couper  la  retraite.  Il 
négocia  avec  ce  prince ,  &:  ayant  chaflé  tous 
les  Impériaux  de  les  états ,  il  l'obligea  de  re- 
cevoir garnifon  fuedoife:  mais  pendant  cette 
négociation ,  Magdebourg  fuccomba.  Cette 
ville  ,  une  des  plus  belles  d'Allemagne ,  fut 
ruinée  par  le  fer  fk  par  le  feu.  Il  n'en  refta 
prefque  que  les  cendres.  Trente  mille  habi- 
tants de  tout  fexe  &  de  tout  âge  y  perdirent  la 
vie  ;  6c  Tilly  en  devint  odieux  aux  Catholi- 
ques mêmes.  Cette  perte  pouvoit  faire  tort  à 
la  réputation  de  Guftave,  Il  fe  juftifia  en  reje- 
tant la  faute  fur  les  électeurs  de  Saxe  &  de 
Brandebourg  :  bientôt  (gs  armes  ie  juftifie- 
ront  encore  mieux. 

"~~Ferdinaivl  ^"es  PI:^nces  de  ^a  ligue  deLeipfick,  tou- 
pour  forcer  les  jours  irréfolus  ,  obfervoïent  encore  j  fans  ofer 
^ke^af.feaéclar^  Le  cercle  de  Franconien  les  villes 
mes  pour  lui,  .de  Suabe  &  le  duc  de  Wirti  mberg  s  étoient 
5°  dans  kur$  fournis  aux  armées  de  l'empereur  ,  parce  que 
é««.  l'éloignement  où  ils  étoient    es  Suédois  ne  per- 

mettait pas  d'en  recevoir  des  fecours.  Mais  Fer- 

dinand 
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dînand  n'étoit  pas  fans  inquiétude  ,  lorfqu'il s 
confidéroit  que  cette  foumifïion  n'étoit  pas  vo* 
lontaire  ,  ôc  que  les  chefs  de  la  confédération 
affectaient  toujours  la  neutralité.  Il  craignoic 
qu'ils  ne  priffent  ouvertement  le  parti  du  roi 
de  Suéde ,  ou  qu'ils  ne  s'y  Lûiraifent  engager, 
en  apparence  malgré  eux  ,  comme  l'électeur  de 
Brandebourg.  Il  voulut  donc  les  forcer  à  renon- 
cer  à  leur  union  ,  &  à  prendre  les  armes  pour 
lui.  Or  ,  le  moyen  qu'il  employa  eft  tout-à- 
fait  extraordinaire  :   car  vil  ordonna  à  Tilly  de  * 

porter  la  guerre  dans  leurs  états.  Il  étoit  cepen- 
dant facile  de  prévoir  qu'il  les  forçoit  à  deve-  - 
îiir  fes  ennemis,  dès  que  lui-même  il  décla- 
roit  être  le  leur. 

Le  landgrave  de  HeOTe  fe  joignit  le  premier  ^^J 
ûvl  roi  de  Suéde  ,  à  qui  le  duc  de  Saxe  deman-  fié    <le  pin- 
da  bientôt  des  fecours.   Tilly  s'étoit  emparé  ^Tch/  cool 
de  Leipfickj  8c  faifoit  le  dégât  dans  lescam-u-ciiily, 
pagnes.  C'étoit  la  fin  de  fes  exploits.,   ôc  i'a- 
bailfement  de  la  maifon  d'Autriche  alloit  com- 
mencer. 

Jufqu'alors,Gu(tave  s'étoit  conduit  avec  beau* 
coup  de  circonfpecliion.  Sa  prudence  mode- 
i"oit  ion  courage  j  ëc  malgré  les  progrès  qu'il 
avoit  faits  ,  fouvent  il  paroiifoit  n'être  que  fur 
ladéfenfive.  Alors  maitrj  en  quelque  forte  du 
Brandebourg  \  comme  il  l'étoit  déjà  de  la  Po- 
méranie ,  appelle  dans  la  Saxe ,  ôc  fortifié  des 
ioi/u  XIV*  L 
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'  troupeS  de  plufîeurs  alliés ,  il  ne  regardent  plu* 
l'armée  impériale  que  comme  une  foible  di- 
gue ,  qu'il  alloit  rompre  pour  fe  répandre  dans 
le  cœur  de  l'Allemagne,  &c  jufques  dans  les 
états  héréditaires.  Il  marcha  contre  Tilly. 


^  Baraiiie  ù  ^s  général  pouvoît  attendre  l'ennemi  dans 
Leipfck,  les  retranchements.  Il  balança  d'abord  :  enfin 
31  entraîné,  comme  malgré  lui,  par  Pappen- 
heitn  &c  d'autres  officiers  pleins  de  confiance  , 
il  avança  dans  une  grande  plaine  ,  à  un  mille 
de  Leiplick.  Arrivé  le  premier  ,  il  fe  ménagea 
les  avantages  du  lieu  ,  du  foleil  ,  du  vent , 
de  la  pouiiiere.  Il  pâlit  cependant  à  l'approche 
des  troupes  fuédoifes,  qui  s'avançoient  avec 
l'intrépidité  de  Guftave. 

Les  deux  armées  étoient  chacune  à  peu-près 
de  quarante  mille  hommes  de  troupes  toutes 
aguerries,  excepté  celles  de  l'électeur  de  Saxe, 
qui  n'étoit  pas  trop  aguerri  lui-même.  Le  roi 
de  Suéde  commandoit  ion  aile  dtoite  avecBa- 
nier  ;  Guftave  Horn  commandoit  le  corps  de 
bataille;  &  l'électeur  ,  l'aï  le  gauche,  compofée 
de  fes  troupes.  Tilly  qui  étoit  au  centre  de  fon 
armée ,  avoir  donné  fes  deux  aîles  aux  comtes 
de  Furftemberg  &  de  Pappenheim. 

Le  roi  de  Suéde  ayant  fait  un  mouvement 
vers  fa  gauche  ,  pour  n'avoir  pas  la  pouiiiere 
Ôc  la  fumée  dans  les  yeux  ^  Tilly ,  qui  vouloit 
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conferver  fôn  avantage  ,  s'étendit  fur  la  droite, 
ôc  fe  fépara  de  fa  gauche.,  qui  relia  dégarnie. 
Gutbve  ,  faifiilant  ce  moment ,  tomba  fur  cet- 
te aile ,  ôc  la  diiîipa.  C'eit  Pappenheim  qui  la 


app— nesujg»» 


commandoit. 


Dans  le  même  temps  Tiily  ,  paroiffaftt  d'a- 
bord marcher  au  corps  de  bataille  des  Suédois, 
tourna  tout-à  coup    Ôc  tomba   fur  les  Saxons 
qui  ne  réhfterent  pas.  L'électeur  s'enfuit ,    ju* 
géant  que   tout  étoit  perdu  ,    parce   que  l'aile 
qu'il  commandoit,  avoitété  déraite.  Tilly  3  qui 
en  jugea   de  même,     avoit    déjà  dépêché  des 
couners ,  pour  porter  à  l'empereur  la  nouvelle 
d'une  victoire.  Cette  erreur  parut  même  gagner 
généralement  toute  l'armée  impériale:  car  au 
lieu  de  tomber  fur  le  corps  de  bataille  des  Sué- 
dois, qui  fe  trouvent  dégarni  de  f  s  raies  y  la 
cavalerie  fe  débanda,  croyant  n'avoir  plus  qu'à 
pourfuivre  les  fuyards  6c  qu'à  pilier  les  bagages. 
Cependant  Guftave  .,  alors  vainqueur  de  Pap- 
penheim ,  ayant  joint  Ton.  aile.-  victone.ufe  <>u 
corps  de  bataille  ,  qui  n 'avoit  pis  encore  don- 
ne ,  chargea  les  impériaux  ,  &  les  défit  entière-, 
jrtent.    La  réfiftancé  fut  grande.    Ce   dernier 
combat  dura  cinq  heures  Tilly,  bielle,  fut  fur 
le   point  d'être  fait  plafonnier.   Les  Impériaux 
perdirent  huit  mille  hommes ,  avec  leur  artil- 
lerie y  l'électeur  de  Saxe  trois  mille;  les  Suédois 
jdeux  mille,  ôc  plufieurs  officiers  de  marque. 

L  A 


1 64  H  i  (  toIre 

La  renommée  porte  cette  vi&oire  8c  la  ter- 
met  eouc  de  reur  julquaux  extrémités  de  I  Allemagne,  êc 

&JShLGu?avev  <3a'elle  devance  à  peine,   eft   déjà 
&«>si  parte,     maître  de  la  Franconie ,   du  Palatinat ,  de  tout 
le  pays  >  en  un  mot ,  depuis   l'Elbe  jufqu'au 
Rhin ,  qu'il  paffe  à  la  vue  des  troupes  efpa- 
gnoles,  pour  pouffer  fes  conquêtes  dans  l' Alfa- 
ce.    Cependant  ces    provinces   étoient    rem- 
plies de  places   fortes  :    mais     Guftave    ac- 
quiert des  forces  en  avançant,  les  Proteftants 
fe  joignent  à.  lui,  &  (qs  armées  font  accrues  du 
double. 
^'éiedeurde        D'il n  autre  côté ,  l'électeur  de  Saxe  avoit 
saxe  au  lieu  conquis  la  'Lufacej  êc  ayant  pénétré  dans  la 

<de  le  féconder  .-r>     t  "     n        '  r*  "1  :  t 

s'airêce  tout- JSoneme ,  pris  Prague,  fcgra  5  il  pouvoit  ache- 
d-coup.  vei:  d'envahir  ce  royaume  dénué  de  troupes  t 
&  marcher  jufqu'à  Vienne,  lorfqù'il  s'arrêta. 
On  ne  fait  s'il  commençoit  à  craindre  la  trop 
grande  puîfïance  de  Gultave,  ou  s'il  étoit  trahi 
par  fon  général  Arnhëim,  qu'on  difoit  être 
d'intelligence  avec  l'empereur.  Tel  étoit  l'étac 
des  choies  ,  ttois  mois  après  la  bataille  de 
■Leipfick. 

Les  Suédois  menaç.oient  la  Bavière,  Tilîy3 


-■tes-u 


kiofà'ï'em- :<lu^  appartenoit  à  Maximiiien  ,  alloit  être  occu- 

pereur  qui  le  pé  à  la  défendre  ,    ce  ne  pouvoit  plus  fe  porter 

-.£«■  aesc ie.à    ajj|eurs#  ^v/alftein  devenoit  donc  l'unique  ref- 

fourçe  de  Ferdinand.  Ce  général  ,  retiré  dans 

la  Moravie ,  voyoit  avec  quelque  plaifîr  des 

çevers  kqui  le  vengeojenr  de  fa  difgrace.  11  no 
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répondit  que  par  des  reproches  aux  premières 
proportions  qu'on  lui  fit.  L'empereur  réitéra , 
s'humilia,  reçut  la  loi;  Se  Walftein  accepta  le 
commandement  des  armées  ,  à  condition  qu'a- 
yant feul  la  direction  de  la  guerre ,  il  forme- 
roit  les  enrreprifes  qu'il  jugerait  à  propos  5 
qu'il  pourroit  établir  par- tout  des  contributions 
àfbn  choix  ;  qu'on  lui  garantirait  le  Méckleti- 
bourg,  ou  qu'on  lui  donnerait  un  écablilîe- 
ment  femblable  dans  les  états  héréditaires.  Il 
obtint  tour  ce  qu'il  exigeoit ,  &  il  Uva  quaran-  , 
te  mille  hommes. 

Pendant  cette  campagne  durai  de   Suéde j  " 
la  cour  de  France  ctoit  troublée  par  les  factions,  àe  tôedids . 
qui  confpiroient  la  ruine  du  cardinal  y   &  qui  ^j^  |a' 
auraient  pu  caufer  une  guerre  civile  ,  fi  ce  mi~  Compicgae, 

'n  a      f    r  1      ï  - 1  •  r  pouu      avoir 

mitre  eut  ete  moins  habile  ,  ou  moins  terme,  médité  u  Pct- 
Les  deux  reines,  comme  je  l'ai  dit,   s'étoient£etiaear<ililai 
vainement  {lactées  fur  la  promefïe  que  Louis. 
XIII  avoit  faite  de  le  renvoyer.  Marie  de  Me* 
die  is  nejdîiTmuila  plus.  Quoique  duc  faire  fou 
iiîs  pour  la  réconcilier  avec  Richelieu  velle  vou- 
lue   abfolument  qu'il  fùc  facritic  à  fa  haine— 
Elle  forma  des  liaifons  fecretes  avec  i'ambaf- 
fadeur  d'Efpâgne,  avec  Gallon  duc  d'Orléans^ 
£c  avec  tous  ceux  qui  partageoient  fesrelfenti- 
roents  ,  ou  qui  croyoient  trouver  quelque  avan- 
tage dans  un  changement  de  miniftre.  Le  ré- 
fultat  de  toutes  ces  intrigues  fut  que  Gafton  fe 
retira  dans  fon  apanage.     On  lai  faifoit  croire, 


X66  Histoire 

"  qu'étant  l'héritier  préfomprif  de  la  couronne., 
les  peuples  prendroient  les  armes  pour  fa  dé- 
feufe^  èc  que  pour  prévenir  une  guerre  civile, 
le  roi  feroit  forcé  d'abandonner  le  cardinal. 
L'ambalfadeur  d'EfpAgne  oftroit  de  1  argent 
pour  lever  des  troupes.  Ce  fut  à  cette  occa (ion 
que  Marie  de  Medicis  fut  arrêtée  :  le  roi  qu'el- 
le avoit  fuivi  à  Çompiegne  en  partit  tout-a- 
coup  ,  &  lai'la  une  garde  pour  l'y  retenir.  Ces 
choies  fe  pnflerent  dans  les  mois  de  janvier  Se 


,63I     "  de  février  ,  lorsqu'on  venoit  de  conclure  uns 
ligue  avec  le  roi  de  Suéde, 
mrr~. — 7 —       Cependant'Garton  invitoit  les  feigneurs  mé- 

s  ctoit  énfutte  L        \  r    -    ■      i        \   i     ■  r   r  i 

retire  clans   contents  a  le  joindre  a  lui  ,  réfutant  de  revenir 

où^Gaïw'  ^  ^l  C0lîl  >  tant  Cî'ie  ^a  mere  Ceroin  prifonniere 
d'Orléans  la    &  que  le  cardinal  feroit  miniftre.  Mais  à  l'ap- 
«ivic.  proche  du  roi  ,    qui  Marchoit  à  la  tête  de  Ces 

troupes  ,  il  fe  retira  en  Lorraine.  Toits  ceux 
de  fon  parti  furent  déclarés  criminels  de  lefe- 
rnajefte ,  ôc  de  ce  nombre  étoït  le  comte  de 
Moret,  fils  naturel  de  Henri  IV.  Peu  de  temps 
après ,  le  cardinal  facilita  lui-  même  Pévaiion 
de  la  reine  mere.  Le  royaume  ,  comme  il  le 
difoit ,  s'étoit  purgé  parla  fortie  de  cette  prin- 
ce fTe  Se  de  Galton  Le  duc  de  Lorraine ,  à  qui 
le  roi  déclara  la  guerre  ,  parce  qu'il  avoit  don- 
né retraite  au  duc  d'Orléans,  négocia  bientôt 
*"'  pour  avoir  la  paix  ;  &  par  le  traité  qui  fut  con- 
clu au  mois  de  janvier  de  l'année  fui  vante  , 
Gaftcn  ihc  obligé  d'aller  chercher  un  afylô 
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dans  les  Pays-Bas  auprès  de  la  mère.  Comme  " 
ils  entretenoîent  l'un  &c  l'autre  des  intelligen- 
ces avecl'Efpagne,  qui  leur  faifoit  efbérerdes 
fecours  ,  le  cardinal  rit  fes  préparatifs  pour 
faire  échouer  leurs  entreprifes,  Se  publia  qu'il 
armoic  contre  les  Procédants.  Il  faifoit  courir 
ce  bruit,  parce  qu'on  ne  ceiloit  de  dira, 
qu'il  confpiroic  avec  Guftave  la  ruine  de  la  re- 
ligion catholique  en  Allemagne;  ëc  parce 
qu'un  pareil  artifice  ne  pouvoir  pas  tromper 
long- temps  ,  il  ne  ce  (loi  t  d'ofhir  la  neutralité 
aux  princes  catholiques.  S'il  réufïilïoit  a  la  leur 
faire  accepter,  il  avançait  i'abaiifement  de  la 
maifon  d'Autriche  ;  Se  cependant  les  ambaiïa- 
deurs  faifoient  valoir  dans  toutes  les  cours  le 
zèle  de  ia  France  pour  la  religion. 

Lorfque  les  Suédois  menacoient  la  Bavière ,  "2ufta^ë"~c- 
Maximilien  parut  vouloir  fe  prêter  à  la  nen- corde  la  neu- 
tralité. Les  électeurs  de  Mayence  ,  de  Colo-  HaâJJlt 
gne ,  de  Trêves  ,  &  le  duc  de  Neubours;  la  de-  ve-s  %  &  la  re* 

1  rr      r^->  1  j  •'/*          fufe  à  d'autres 

mandèrent  auiii.   C  etoit  un  peu  tard  ,  punique  princes ,  qui 
l'ennemi  étoït  déjà  dans  leurs  états  ;  cependant  «e  lademaa- 
la  France  follicita  pour  la  leur  obtenir.  Elle  necîremeiiû 
fut  accordée    qu'à   l'électeur  de  Trêves  j  qui 
feul  la  demandoit  fincérement.  Les  autres  ne 
vouloient  qu'avoir  du  temps  devant  eux,  pour 
être  plus  en  état  de  fe   défendre.   Ces  petits 
artifices  ne  pouvoient  pas  tromper  Guftave  : 
car  fa  manière  de    traiter  ne    permettait   pas 
aux  négociations  de  tirer  en  longueur. 
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x6       *      Quoiqu  on  tut  encore  au  milieu  de  1  hiver  â 
Guftave  fe  il  marcha  pour  entrer  dans  la  Bavière.  Le  Lech, 

STiaBaîrïr"  r^v^ere  larSe  >   profonde,  "&  défendue  par  une 

mais lesimpé- armée  retranchée  à  l'autre  bord  ik  par  Tilly., 

£«ntVBPohe-  ne  l'arrêta  pas.  Ce  général  bavarois  fut  blelTé 

me,  &  fonc&  mourut  peu  de  jours  après   à   Ingolftadt. 

daL  x!a°ba{ie  ^  ien   n^  re  lifta   plus.  La  Bavière ,  jufqu'alors 

Saxe«  en  paix  ,  fut  conquife  j   &  Guftave  vengea  les 

Proteftants  des    maux  ,  que  Maximilien    leuc 

avoit  faits.    Pendant    ce   temps-là,    Banier, 

Horn.,  Bernard,  duc   de  Saxe-Weimar,  ôc  le 

landgrave  de  HefTe,  faifoient  la  guerre  dans 

d'autres  provinces.  Mais  Walftein  chaffoit  de 

la   Bohême  les  Saxons ,  qui  fe  jetèrent  fur  la 

Siléfîe,  &  Pappenheim  faifoitdes  progrès  dans. 

la  baffe  Saxe.  Ainfi  les  armées  fe  répandoienc 

de  toutes  parts,   &  fe  poutToient    comme  des 

vagues. 

s^^»— ^.  Walftein  marchoit  au  fecours  de  Maxitni- 
çeucforceries  n'en.  Guftave  n'ayant  pu  empêcher  la  jonction,, 
impériaux     je  leurs  armées  ,  fe  retrancha  fous  le  canon  de 

dans     leuE  .  x  '  r  r      r      rr  ■  i 

samp.  .Nuremberg,  ou  ion  armée  iounrit  une  grande 

difette.  Lorfqu'elle  eut  été  renforcée  par  l'ar- 
rivée de  Banier  ,  du  landgrave  &  de  Bernard  , 
il  préfenta  la  bataille  aux  Impériaux,  qui  fe 
trouvèrent  alors  trop  foibles  pour  l'accepter.  Il 
tenta  de  les  forcer  dans  leur  camp  :  mais  n'a- 
yant fait  que  de  vains  efforts  ,  il  fe  retira ,  hon- 
çeux  de  n'avoir  pu  vaincre.  Walftein  s'applau^ 


1652. 


MOBIRKI.  I  6"  9 

dit  comme  d'une  victoire ,  &  n'ofa  cependant 
le  fuivre. 

La  guerre  fe  faifoit  dans  plufieurs  provinces,  Bataille  de 
lorfque  l'électeur  de  Saxe  appeila  le  roi  de 'imzea ,  où  il 
Suedeàfon  fecours.  Guftave  quitte  la  Bavié-*  -c" 

re ,  joint  Walftein  dans  la  haute  Saxe  ,  &  l'atta- 
que le  16  novembre  près  de  Lutzen.  II  eft  tué 
dès  le  commencement  du  combat.  On  ne  fait 
fi  ce  fut  en  trahifon  :  il  eft  certain  qu'il  s'expo- 
fa  trop.  Si  cette  mort  répandit  la  confterna- 
tion  parmi  les  Suédois,  elle  ne  les  découragea 
pas  :  elle  les  anima  au  contraire  à  la  vengeance, 
êc  ils  vainquirent.  Bernard  de  Saxe-Weimar, 
lieutenant-  général  du  roi  de  Suéde.,  eut  tout 
l'honneur  de  cette  victoire.  Il  fallut  vaincre 
deux  fois  :  car  lorfque  les  Impériaux  plioient 
de  toutes  parts,  Se  commençoient  à  fuir,  le 
comte  de  Pappenheim  furvint  avec  un  renfort 
de  cavalerie.  Ce  capitaine  5  un  des  plus  vail- 
lants hommes  de  Ion  temos  ,  rétablit  le  corn- 
bat,  &  faifoit  balancer  la  victoire,  lorfquJune 
blefïure  mortelle  l'arrêta  tout- à- coup.  Les  Sué- 
dois refterent  maîtres  du  champ  de  bataille  , 
couvert  de  plus  de  neuf  mille  morts.  La  perte 
fut  à  peu- près  égale  des  deux  cotés.  Walftein  fe 
retira  dans  la  Bohême:  Bernard  chafifa  les  Im- 
périaux de  toute  la  Saxe.  D'ailleurs  la  faifon 
trop  avancée  Se  l'afToiblifiTement  où  fe  trou- 
voient  les  deux  armées  ,  fufpendirent  quelque 
temps  les  opérations  militaires,, 
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En  France  les  troubles  conrinuoient  toujours. 
Le  duc  de  Lorraine  qui  n'avoit  point  déiarmé, . 
foutenoit  le  duc  d'Orléans,  qui  fe  préparoit  à 
rentrer  dans  le  royaume  avec  un  petit  corps 
de  troupes.  Mais  après  avoir  perdu  Pont-à- 
Moufïbn ,  Bar-le-Duc  &  S.  Michel,  il  fut 
obligé  de  fe  fou  mettre  une  féconde  fois  ;  èc  il 
conclut  le  traité  de  Liverdun  ,  le  i6  juin.,  par 
lequel  il  remit  en  dépôt  à  Louis  XIII  Jamets 
&Stenay,  céda  en  propriété  la  fortereffe  de 
Ciermont ,  &c  promit  de  rendre  hommage  pour 
le  duché  de  Bar. 
*"  penc]ant  ce  Pendant  que  la  guerre  de  Lorraine  occu- 
tcmps-là,  le  poit  le  roi,  Gafton,  qui   traverfoit  la  France 

duc  de  Mont,  r  LOI  *     '  •    C      •>  tL  J 

morenci  qui  *atls  obkacles ,  pénétra  juiquen  Languedoc, 
avok   arml  où  le  duc  de  Montmorenci  .,  gouverneur    de 

your  Gafton  ,     ^  •  , ,  .   ♦      j ,   i      f  1    •         t1 

cette  province  ,  s  etoit  déclare  pour  lui.  Il 
avoit  d'abord  publié  un  manifefte  dans  l'efpé- 
rance  de  foule  ver  les  peuples  contre  le  gou- 
vernement :  il  ne  fentoit  pas  combien  il  eft 
difficile  d'exciter  des  révoltes ,  quand  l'auto- 
rité fe  fait  refpecter.  Toutes  les  villes  fer- 
mèrent leurs  portes  à  Gafton*  8c  dans  fon  paf- 
fage,il  n'eut  d'autre  moyen  défaire  fubfifter 
fa  petite  armée ,  que  de  piller  les  campagnes 
d'un  royaume,  dont  il  étoit  l'héritier  préfom- 
tif.  Il  n'avoit  pris  aucune  mefure.  Il  étoic 
même  arrivé  beaucoup  plutôt  qu'on  ne  l'a- 
voir attendu:  Se  Montmorenci,  qui  n'avoit 
pas  eu  le  temps  de  former  un  parti >  fe  repeu-s 


tit  plus  d'une  fois  de  s'être  engagé  avec    un 
prince  aufii  impru  îent. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  longue. Gaflon.obli-  ,sifToitlat^ 
gé  d'avoir  recours  à  la  clémence  du  roi  3  fit  fonce  fur  un  écha- 

1  o    \  k  '  faud&Gafton 

accommodement.,  ce  Montrnorenci,  qui  avoir  (e  fCtiroit 
été  fait  priionnier,  perdit  la  tète  fur  un  écha-  dans  les  Pays* 
faud.  Le  duc  d'Orléans  s'étoit  farté  d'obte- 
nir la  grâce  de  ce  duc  :  il  ne  devoir  pas  croire 
cependant  d'avoir,  fous  le  cardinal,,  aiïèz  de  cré- 
dit j  pour  fauver  la  vie  à  un  homme  qui  s'é- 
toir  révolté  pour  lui  :  mécontent  ,  il  (ortie 
pour  la  troiheme  fois  du  royaume  ,  &  fe  reti- 
ra encore  auprès  de  fa  mère. 

La  mort  de  Guftave  fut  une  fonree  de  di- — — • 

vifions  dans  le  parti  _,  qu'il   avoit  foutenu  par    Limite  du 
(es  victoires.     Les  Proteftants  ^   qui    préren- roi  de  suède 
doient  avoir  déformais  la   direction  des  arTai-  ennemis  de 
res  ,  ne  vou'oient  plus  reconnoître  les  Suédois  Ferdinand, 
que  comme  alliés.      Tous  s'accordoient  lur  ce 
point:  d'ailleurs  peu    d'accord  entre  eux,    le 
duc  de  Brunfwick  commencoit  à\  lever  en  fon 
nom  des  troupes  dans  le  cercle   de    la    bafïe 
Saxe  ,  &  l'électeur  de  Saxe  afpiroit  à  fe  rendre 
chef  de  la   confédération  }  pendant  que  d'au- 
tres princes  plus  foibîes  demandoient  la  paix. 

Cependant  les  Suédois  fongeoient  à  garder  -7 7 

la  inperiorite ,  qu  ils  avoient  eue  juiqu  alors  rfoicpasqucia 
projet   qui  paroiiïbit  tout  -  à-  fait  impoïlible.  ^'ccjf.p,?r 
Abandonnés  à  leurs  propres  forces,  comment  périorité. 
pouvoient-ils    conferver  les  conquêtes  qu'ils 


con- 
fu- 


ift  Histoire 

avoient  faites  dans  l'empire  ,  3c  contraindre 
les  Protestants  à  refter  dans  leur  dépendance  ? 
n'étoit-il  pas  déjà  afFez  difficile  d'empêcher 
les  membres  de  la  ligue  de  fe  féparer?  Il  y 
a  plus  :  ils  n'avoient  alors  pour  fouverain 
qu'un  enfant  de  fîx  ans ,  Chriitine  fille  de 
Guftave;  ôc  Ladislas ,  fils  de  Sigifmond  roi 
de  Pologne ,  penfoit  à  faire  valoir  fes  droits 
fur  la  Suéde  ;  il  a  voit  des  partifans  dans  ce 
royaume  j  il  pouvoit  au  moins  y  fufciter  des 
factions. 

"T, """''""  "        Toutes  ces  confidérations  rendoient  lacon- 

n'attcndoit     tiance  a  1  empereur.     5a  hauteur  s  etoit  accrue 

«iomcnuie fe  Far  *~es  humiliations:  il  méditoit  les  moyens 

venger.         de  fe  venger  :  il  en  attendoit  le  moment  avec 

impatience  ;  &  la  mort  de  Guftave  lui  paroif- 

foit  une  victoire ,   qui  ne  lui  promettoit  plus 

que  d'heureux  fuccès.     On  en  fit  des  réjouif- 

fances  à  Vienne  &   à  Madrid  :   jeux  funèbres 

bien  glorieux  pour  le  roi  de  Suéde. 

*~Vl,11  """  Si  les  Suédois  n'avoient  penfé  qu'à  faire 
la  suède  ne  une  paix  moins  deiavantageuie,  pendant  qu  ils 
pouvoir  pe«.  confervoient  la  principale  autorité  ,    perfonne 

fer  qua    fai-      ,  .  A  t  t  C  1  *  ~i 

te  une  paix  n  oleroit  les  blâmer.  Ils  oierenc  aipirer  a  don- 
^ej^ner  encore  la  loi  a  l'Allemagne^  &c  ils  la  don- 
nèrent. S'ils  avoient  échoué ,  nous  ne  faurions 
comment  juftifier  leur  témérité  :  c'elt  que  nous 
jugeons  fouvent  mal  de  la  poiîibilité  des  cho* 
fes> 
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Après  avoir  nomme  des  régents  pour  gou- 

±  .         .    ,     .»  x  ,        o  Mais  Oxenf- 

verner  pendant  la  minorité  de  Cnriitine,  les  tiem,    dan* 
états  de  Suéde  chargèrent  le  chancelier  Oxenf- i'af[embJ.ée 

1        •       /  a         1      i  An  aesProrcItants 

tiern  des  intérêts  de  la  couronne  en   Aiiema-  àHailbron,ie* 
gne,  &  le  génie  de  ce  grand  homme  maintint  ^^^ 


■Qeiîou- 


la  fupériorité  des  Suédois.  Son  premier  foin  veau  &  con- 
flit de  rompre  les  mefures  du  duc  de  Brunf-  ["rké* ÏIJ* 
wick  &  de  Pé-eéteur  dans  les  cercles  de  la  hau-  suédois, 
te  8c  de  la  baffe  Saxe.  Il  tint  enfuite  à  Hail- 
bron  une  affemblée  des  Proteftants  des  cercles 
de  Suabe  >  de  Franconie  ,  du  haut  8c  du  bas 
Rhin.  Il  raiïura  les  plus  timides ,  en  faifanc 
connoître  toutes  les  forces  de  la  ligue  :  il  rap- 
procha les  plus  jaloux,  en  montrant  le  danger 
de  le  défunir  pour  traiter  féparément  avec 
l'empereur  j  il  indiqua  des  expédients  pour  con- 
cilier les  intérêts,  8c  pour  prévenir  les  défec- 
tions: il  applar.it  les  difficultés  qu'on  avoit  à, 
traiter  avec  la  Suéde  ,  8c  il  ménagea  cependant 
les  avantages  de  cette  couronne  :  en  un  mot, 
il  reflena  les  nœuds  qui  fe  relâchoient.  On, 
convint  que  la  guerre  feroit  continuée  jufqu'à 
ce  qu'on  eût  allure  la  liberté  du  corps  germa- 
nique j  que  les  confédérés  fe  donneraient  tous 
les  fecours  nécelTaires  j  qu'aucun  ne  pourrok 
traiter  de  la  paix ,  fans  le  confentement  des 
autres  j  que  tout  prince  proteftant  qui  ne  fe 
Joindroit  pas  à  eux,  feroit  regardé  comme  en^ 
nemi }  que  la  Suéde  conferveroit  lei  places 
qu'elle  occupoit ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  ac- 
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cordé  une  fatisfa&ion  fuffifanre  ;  &"  qù'Oxenfc 
tiern  auroit  la  direction   générale    des  affaires* 

o 

Dans  le  deifein  de  faire  voir  que  la  Sue- 
xcftkue  aux  de  s  mtereuoit  nncerement  au  retabhiiement 
t-m-'^c  £  ^es  Princes  ^e  l'empire  ,  &  qu'elle  préféroit  la 
conquêtes ,  cauie  commune  à  les  avantagés  particuliers  y 
&?lflf   k  chancelier  îeftitua  aux  enfants  de  Frédéric  , 

avou  rait.es  . 

^ansiePaia-  mon  depuis  peu  ,  tout  ce  que  G ufta ve  avoïc 
conquis  dans  le  Palatinat ,  &  leur  promit  tou- 
tes les  conquêtes  qu'en  y  feroit  encore.  Ce 
procédé  attachoit  à  la  couronne  de  Suéde  la 
1  maifon  Palatine ,,  le  duc  de  Brandebourg,  le 
roi  d'Angleterre  &  les  Etats  Généraux. 

— - — — r-         On  renouvella  dans  cette  aiTemblée  le  trai- 

Ii    renou-       ,  ,      r  r  ,  ,.  „     r  .      . 

vellc  l'ailian-  te  avec  la  France ,  ians  oublier  d  offrir  la  neu- 
ce    a.ec   la  t-raliré  aux  princes  catholiques.     Pluiieurs  des 

France,  &  on  i  .       }  .1 

offi.s   e»coie,rroteltants,     qui  n  y    vinrent  pas,  ratifièrent 
In  ner!-1 cout  ce  ciui  s'y  Itou  fait.     L'électeur   de   Sa- 

aux      princes  i  y.  f 

catholiques.  '  xe  protefta  ieul  contre  l'autorité  donnée  a 
Oxenftiern,  encontre  la  reftitution  faite  aux 
enfants  de  Frédéric.  Il  promit  cependant  de 
ne  pas  abandonner  la  caufe  commune  :  mais 
il  négocioit  fecrétement  avec  l'empereur.  Il 
eft  vrai  qu'il  lui  faifoit  des  proportions  qu'on 
jugeoit  bien  ne  devoir  pas  être  acceptées. 

•■ -~r~    Les  fuccès  ,  à  peu-près  égaux  'des  deux  côtés, 

Lesprovm-  ,.  i  ■        i 

ces  de  l'empù  rendirent  la  guerre  encore  plus  rumeuie  pour 
rc  font  dévaf-  pempire#     peu  de  provinces  furent  a  l'abri  des 

tees    par    les  r  r  % 

Aimées.        ravages ,  &  elles  achevoient  de  s  epuiier  par  les 


M  cd  s  rue;  i7f 

contributions  que  le  voient  tour-à-tour  les  Im- 
périaux &  les  Protestants. 

Waîftein  balançoit  les  avantages  des  Sué-     cependant 
dois,  &  paroiflbit  le  feul  boulevard  de  l'empi-Waiftem  ha. 

•     r    %  r  -  r   •  i  1  ■        r       r        •  miiioit  Fersli- 

re  :  mais  la  hauteur  fruioit  oublier  les  iervices,  nanci  autant 
ou  les  rendoit  même  odieux  au  prince  qu'ils  Par  f«fervi- 

I  -i-  Tl  -,r  •  r  >•,       *    ces  que    pas 

huimuoient.  11  paroiuou  ignorer  qu  il  eut  fes  hauteuss, 
un  mairie,  difpenfant  en  fouverain  ies  em- 
plois, les  grâces  ,  les  peines,  &  permettant 
tout  au  plus  à  l'empereur  de  lui  donner  des 
confeils.  Il  les  méprifoit  quelquefois  :  ildé- 
daignoit  de  lui  donner  avis  des  projets  qu'il 
méditoit:  ÔC  fans  leconfulter  ,  ii  faifoit  des 
traités  de  fufpenfîon  d'armes  avec  les  enne- 
mis. 

Ferdinand.,  honteux  de  fa  fervitude,  cédoit  ~ — 77*? 

%    1         /       ,-»-    /  r  i  *i*  /        >  IllerenduU» 

a  la  neceilite  :    mais  ion  ame    humiliée  s  ou-pe&,&Ferdi-. 
vroit  aux  foupcons  ,  que   fouffloir  la  jalouiîen^ni,le.  *au: 
adroite  des  courtifans.      w  ai ftein  voulut  pré- 
venir  une  féconde  difgrace  par  une   tramfoiî. 

II  tenta  de  corrompre  les  troupes:   il  négocia 
avec  les  Suédois:  il   vouioit,  dit-on  ,  mettre 
la  couronne  de  Bohême  fur  fa  tète.      L'empe- 
reur, averti  de  fes  complots  ^    le  fit  aflàiiiner      i6     '** 
dans  Égra. 

Les  Suédois  fe  foutenoient,   &c   faifoient  '  Lps  Imp£_* 
même  encore  des  conquêtes,   lorfque  Tarmée "aux chaîne 

•       _'   :    1  1  n       '    i  L    rt~     J      1      tî      les  Suédois  de 

impériale  enleva  KatisDonne,  chaha  de  la  .Ba-ia  Bavière,  se 
viere  les  garnifons  fuédoîfes  .,  &  mit  le  fiege  1?ectel^  le 
devant  Nordkngue.  L'empereur  en  avoit  don*Noîdii»guc. 
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né  le  commandement  a  Ferdinand  fon  fils  al* 
ne y  roi  de  Bohême  êc  de  Hongrie:  compo~ 
fée  d'abord  de  vingt  -  cinq  mille  hommes  s 
elle  venoit  d'être  prefque  doublée  par  la  jonc- 
tion de  vingt  mille  Éfpagnols  ,  qui  alloient 
dans  les  Pavs-Bas  :  enfin  elle  étoit  conduite  par 
quatre  habiles  généraux,  Picolomini,  Léga« 
nez  ,  Gallas  &c  Jean  de  Werth, 
°"lcs  suédois  ^es  Suédois  ,  quoiqu  inférieurs  ,  tentèrent 
peccieneia  ba.  de  faire  lever  le  liège  deNordlinguey  Se  furent 
SordUngue,  entièrement  défaits.  Ce  fut  la  faute  du  duc 
3c  leur  parti  Bernard  ,  qui  contre  l'avis  du  maréchal  Horn, 
paioirruuie.  engagôa  }e  combaE  dans  un  lieu  défavanta- 
geux.  Des  accidents ,  qu'on  ne  pou  voit  pas 
prévoir ,  contribuèrent  encore  à  la  perte  de 
la  bataille.  Horn  fut  fait  prifonnicr  j  &c  les 
Impériaux  -reprirent  la  plupart  des  villes  de 
Suabe  ôc  de  Franconie.  De  ii  grandes  pertes 
ne  furent  pas  réparées  par  les  avantages  que 
les  Suédois  &c  leurs  alliés  remportèrent  pref- 
que en  même  temps  dans  la  Weftphalie  ÔC 
dans  d'autres  provinces.  Elles  eurent  â^s  fui- 
tes encore  plus  funeftes  pour  la  Suéde  :  car  les 
forces  de  l'empereur  commençant  à  paroître 
redoutables .,  on  crut  prévoir  la  ruine  des 
Suédois ,  ôc  on  la  hâtoit  par  la  crainte  d'y 
être  enveloppé.  On  ne  les  régardoit  plus 
comme  les  vengeurs  ,  mais  plutôt  comme  les 
ennemis  de  l'empire  :  on  le  reprochoit  d'être 
entré  dans  leur  alliance  :  plusieurs  fongeoient 

à  trai- 


à  traiter  féparcment  :  l'électeur  de  Saxe  négo-  • 
cioic  lui-même  j  &  les  articles  de  fon  traité 
préliminaire  avec  l'empereur  furent  lignés  à  Pir- 
na  le  1 3  novembre.  Cependant  Oxenftiern  — 6"  1J* 
travsilioit  a  relever  fon  parti.  Il  traitoit  avec 
la  France  j  &c  pour  s'attacher  les  Proteftants  % 
il  avoit  nommé  le  duc  Bernard  général  en 
chef  de  toutes  les  troupes.  Il  eft  vrai  que  c& 
choix  aliénoit  encore  davantage  l'électeur  de 
Saxe ,  qui  ne  voyoit  pas  fans  inquiétude  ce 
commandement  dans  un  prince  de  fa  maifon 
Se  de  la  branche  dépouillée  par  Charles- 
Quint.  Mais  il  étoit  inutile  de  ménager  un 
homme  ,  fur  lequel  on  avoit  toujours  peu 
compté,  de  qu'il  n'ésoit  plus  poifible  de  retenir, 


ty&? 


Tom,XlV.  M 
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CHAPITRE   IV. 

sepuis  que  la  France  prit  les  armes 
contre  la  maifo.n  et  Autriche  jufqità 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu» 


x  inouïs  XIII  ayoit  donné  des  fubfîdes  aux 
France  n'avoir  £tâts-Genéraux  &  au  roi  de  Suéde.  L'épuife- 
çettllCd«^lfe.  ment  &  les  troubles  de  la  France  ne  permet- 
couis  aux  bai.  r  oient  pas   de  faire  davantage.     C'ctoir  afîez. 

dois.  .  r      r         •         ,,  ° ,  .  r         ,,. 

dans  cette  iituacion  d  occuper  la  maiion  ci  Au* 
rriche,  &  de  l'empêcher  d'envoyer  âes  fecours 
aux  rebelles.  On  crut  devoir  faire  encore 
moins  d'efforts  3  pendant  les  conquêtes  rapides 
de  Guftave  :  car  l'ambition  de  ce  prince  com- 
mencoit  à  donner  de  l'ombrage  à  fes  alliés 
qu'il  étonnoit;  8c  on  l'eût  reclouté  plus  que 
Ferdinand  ,  s'il  fut  devenu  chef  de  l'empire. 

Il  imporroit  à  la  France  que  la  Suéde  eût 
des  fuccès  :    mais  il  n'étoit  pas    moins  de   foîi 

-intérêt,  qu'une  nouvelle  puiflance  ne  prît  pas 
îa   place  de  la  maifon  d'Autriche.     Elle  parue 

•  adonc  plus  îéfervée  ,  elle  paya  les  fubiides  avec 
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moins  d'exactitude ,  Se  Guftave  s'en  plaignit 
plus  d'une  fois.  En  effet,  trop  de  circonfpec- 
tion  de  la  part  de  la  France  pouvoit  faite 
échouer  le  roi  de  Suéde. 

Tout  changea  par  la   mort  de  ce  conque-  .    x  »  ""~* 
tant.     On  de  voit  craindre  alors  pour  les  Sue  du  roi  de  sue,. 
dois.     S'ils  fuccomboient ,  l'empereur  pouvoit  *'f*  ^faire 
fe    venger   fur  la  France    des  îecours  qu'elle  «fc  plus  grande 
avoit  donnes.     C^eft   pourquoi   l'alliance  futCl 
renouvellée  à.  Hailbron.  Louis,  à  la  vérité,  ne 
promettoit    qu'un     million    par  an ,    au  lieu 
de  douze  cents  mille  livres:  mais  il  paya  plus 
exactement  ,  8c  il  entretint  dans  l'électorat  de 
Trêves  une  armée,    qui   inquiétoit  les  Impé- 
riaux de  ce  côté-là. 

Le  cardinal  ne  vouloir  s'engager  qu'à  pro-  "•  """ "T 
pos.  Il  lui  fuffifoit ,  pour  affoibiir  la  maifon  lieu  attend  lé 
d'Autriche,  de  foutenir  les  Suédois  &  les Hol- mcT m  d'â* 

s        1    •  A  r  •        1      6ir  *  propos* 

landoi's.  Cependant  la  France  prenoit  des 
forces  :  il  ne  s'agiflToit  plus  que  d'obferver  j  ôc 
de  faifir  le  moment  d'agir. 

Un  des  objets  de  ce  minifbre  étoit  de  re-    objets  ni 
culer  les  frontières  de  la  France.     Il  formoitee  miniftrefç 
des  projets  de  conquêtes  fur  les  Pays-Bas:   i[P10P*gUk 
penfoit  à  vepouffèr  les  Efpagnols  au  de  -là  des 
Pyrénées ,  en  leur  enlevant  le  Roufïilion  :   &£ 
il  le  propofoit  d'acquérir  Philisbourgj   l'Àlfa- 
€Q   ôc    toutes    les    places     que    les     Suédois 
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avoîent  fur  le  Rhin.  Il  auroit  élevé  par-11 
une  barrière  contre  l'empire,  ôc  il  fe  feroit 
ouvert  l'Allemagne  :  poiuion  d'autant  plus 
avantageufe,  que  Pignerol ,  dont  Louis  XIII 
étoir  alors  maître  3  donnoit  une  entrée  libre 
en  Italie.  D'autant  plus  avantageufe  ■>  dis  je, 
fi  en  effet ,  il  èft  avantageux  pour  un  peuple  , 
cjue  fon  roi  puifle  porter  facilement  la  guerre 
chez  fes  voifms. 

Dès  le  temps  de  PalTemblée  d'Hailbron  y 
le  cardinal    avoir  fait  propcfer  à  Oxenftiern 
de  mettre  les  places  du  Rhin  en  dépôt  entre 
les  mains  du  roi ,  fous  prétexte  que  la  Suéde 
n'ayant  plus  à  les  garder,    pourrait  agir  ail- 
leurs avec  plus  de  forces.     Le  chancelier  vit 
où  tendoit  cette  proportion  ;   &    le   cardinal 
attendît  le  moment  où  les  Suédois ,    pius  af- 
foiblis  ,  feroient  moins  difficiles.     Il  ne  vou- 
loit  pas  les  lailïèr  tomber  :  mais  en  les  foute- 
nant,  il  vouloit  tout- â~  la  fois  élever  la  mai- 
fon  de  Bourbon  ,  &  abaiffer  la  maifon  d'Au* 
triche.     Il  s'y  prenoit  parfaitement  bien  pour 
parvenir  à  fes  vues  :  mais  en  louant  fa  politi- 
que, il  faut  gémir  fur  le  fang  qu'elle  va  faire 
couler ,    fur   les  malheurs    des   peuples  ,    fur 
l'ambition  des  fouverains  ,  Se  fur  les  projets 
mêmes  des  grands  miniîlres. 

" —  ,  / '  Après  la   bataille  de  Nordlingue,    il  étoit 

u  France  &ia  temps  que  la  France  donnât  de  plus  grands  fé<* 
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cours  a  la  Sucae  ,  &  que  la  Suéde  cédât  da-s~-j~ 
yajicage  à  ia  Fiance.  Gn  fe  hâta  "de  conclure. 
Les  Suédois  remirent  Philisbourgr  Ôc  l'Alface , 
pour  être  occupés  par  des  garnirons  françoifes 
jufqu  à  la  paix  ,  5c  Louis  promit  de  continuer 
les  anciens  fubildes  x  Se  d'envoyer  une  armée 
en  Allemagne. 

Jugeant  les  conquêtes  plus  faciles  dans  les 


,     ,  La  France  par- 

Fays-îJaSj  le  cardinal  en  ht  un   traite  de  par-  rageics  Pays- 
taee  avec  les  Provinces-Unies,  6c  la  euerre  fut?3-"  avec  !" 
déclarée  a  1  cipagne.     Cette  diverhon  rut  utile  nies, 
aux  Suédois  ,    parce   qu'elle  rie  permit  plus  à      l6^ 
Philippe  IV   de  donner  les  mêmes  fe  cours  ai 
Ferdinand.     Cependant   les  Etats  -  Généraux: 
n'entrèrent     pas  dans   toutes   les  vuts  de  Ri- 
chelieu :   la  feule  idée  d'être  un  jour  frontière 
de  France ,  les  fit  renoncer  au  projet   de  con- 
quérir ^  ôc  ils    ne   regardèrent    l'alliance    de 
cette  couronne  ,  que  comme  un  moyen  âffo 
défendre   avec  plus  de   fuccès  contre  les  Es- 
pagnols.     Ils  n'agiront  donc  pas  de  concert 
avec  la  France  puifqu'iîs  ont  des  intérêts  con- 
traires.    C'eft  une  occafion  où   le  cardinal  fe 
trompa. 

La  France   étoit   alors  dans  un  état  aflTez  -** — ---*«* 

tranquille.     Lue  s  etoit  emparée  de  la  Lorrai-  menrSd«ceux 

ne  en  1639;   èc  peu  de  remps  après  ,.  le  duc  quibiàmoie je 

Orléans  s  etoit  réconcilie  avec  le  roi.  .  Une-  s»êcrc  eagagé 

$oit  donc  plus  auffi  facile  à  la  cour  de  Madrui,dana-asu£a'e 

M  * 
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i.  de  caufer  des  troubles  dans  le  royaume.  Ce- 
fon  d'Aatri  pendant  on  blâmoit  le  cardinal  d'avoir  dé- 
claré  la  guerre  au  roi  d'Efpagne  ,  &  de  l'avoir 
entrepnfe  contre  l'empereur,  auquel  il  ne  la 
déclarait  pas  encore  :  on  jugeoit  qu'il  n'étoic 
pas  poillble  de  choiiir  une  conjoncture  moins 
favorable  Lorfque  les  Suédois  ctoient  puif- 
fants,  difoit-on  ,  nous  les  avons  à  peine  fe- 
courus  }  6c  nous  avons  attendu  le  moment  de 
leur  décadence  pour  nous  joindre  à  eux.  Eft- 
çe  donc  fur  la  foibleiïe.  de  nos  alliés,  que  nous 
comptons  afïurer  nos  fuccès?  Ceux  qui  fai- 
foient  ce  raifonneuient ,  eurent  lieu  de  s'ap- 
plaudir :  car  la  Suéde  s'affoiblit  encore.  L'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  chanceloii  depuis  long- 
temps, fe   déclara  contre  elle  ;  <k   conclut  à, 

*=- Prague  le  50  mai    le  traire,    dont   les  préli- 

mmaires  avoienc  ete  lignes  a  Pirna.  i^ztte 
défection  en  entraîna  d'autres.  Il  eft  vrai  que 
les  Pioteilants  fe  (enlevèrent  d'abord  contre 
les  articles  de  cette  pacification  j  parce  que  , 
fa  a  s  les  confuicer  ,  on  y  décident  de  leurs  inté- 
rêts y  de  ceux  de  leurs  alliés  y  de  ceux  de  îa 
religion  &  de  ceux  de  l'empire:  il  n'y  eut 
qu'un  cri  contre  l'électeur  de  Saxe ,  qui  prenant 
fur  lui  de  traiter  au  nom  de  tous  les  confédé- 
rés ,  difpofoit  des  biens  eccléfiaftiques,  du  Pa- 
latinat  &c  des  enfants  de  Frédéric.  Enfin  on 
fut  offe-nfc  du  ton  defpotique  de  l'empereur, 
«jui  pailoit  de  pardonner  ,  de  châtier,  &;  d'ar- 
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mer  tout  l'empire  pour  chaffer  d'Allemagne  les 
Suédois  &  les  François.  Mais  quoique  cet  ac- 
te, irrçgulier  parut  un  attentat  contre  la  liber- 
té du  corps  germanique ,  les  Proteftanrs  ,  dé- 
couragés 3  le  détachèrent  de  la  confédération 
les  uns  après  les  aunes ,  &  accédèrent  fuceeifi- 
vement  à  ce  traité  ^  qu'on  nomma  la  paix  de 
Prague.  Il  n'y  eut  que  ie  landgrave  de  Hfeffe- 
CalFel  9  qui  refta.  constamment  attaché  à  l& 
Suéde.  Cette  puitîance  fe  trotivoit  donc  af~ 
foïblie  doublement  j  puifqUe  les  troupes  . 
dont  elle  ctoit  abandonnée,  grciiiiToient  les 
armées  de  l'empereur. 

Comme  ceux  qui  blâmoient  le  cardinal  ne 
manquaient  pas  d'exagérer  les  fecours   que  la 
paix  de  Prague  paroiiïoit  donner  à  Ferdinand 5. 
ils  repréfentoisnt  encore  la  puiiTance  de   Phi- 
lippe IV  avec  de femblàbles  exagérations,  L'Ef-  . 
pagne  ,  difoient-iîs  ,  eft  3a  monarchie   la  pkis 
fîoriflante,     Ei!e  pofTede  des  terres  immenfes- 
èv  des   tréfors  inépuifâbies  dans  le  nouveau- 
mondc  ,  &  nulle  autre  domination  n'est,  auiil- 
étendue  en  Europe.     Les  Pyrénées  ,  l'Océan. 
ex    la  Méditerranée    ne   la  bornent  pas  :  elle 
compte  parmi  les  provinces >   le  royaume  de 
Napies  ,1e  Milanès  ,  la  Sicile,  la  Sardâigne  :  Bc 
maitre'Iedu  RoutTïlion,  de  la  Franche  -  Comre- 
£k  de  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas  ,  elle 
preffe  la  France  de    toutes  parts  ,  ôç  iemcle  à 
pgitie4ai  laiilgr.  la  liber  te  de  quelques  mouve»- 

M    A- 
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ments.  Voià  donc  les  ennemis  que  nous 
allons  combattre  ',  &  nous  avons  pour  alliés , 
d'un  côté  ,  le  Suédois  ,  défaits  à  Nordlingue, 
8c  abandonnés  des  Proteftants  'y  &  de  l'antre  j 
une  république  épuifée  par  une  longue  guerre, 
&  qui  ne  s'en:  défendue  jufqu'ici  qu'avec  les 
fecours  de  nos  fubiides.  Cependant  nous  Ten- 
tons encore  les  plaies  que  les  guerres  civiles 
nous  ont  faites  :  riicréfie,  qui  a  caufé  nos  trou- 
bles 5  n'eft  pas  éteinte  :  &  les  faétions  conti- 
nuent à  divifer  la  cour. 

Philippe  &  Ferdinand  penfoient  comme 
les  cenfeurs  de  Pvicheiieu.  La  guerre  avec  la 
.France  ne  leur  orTroit  que  de  nouveaux  triom- 
phes, lis  faifoient  avec  confiance  les  derniers 
efforts  pour  accabler  à  la  fois  tous  leurs  en- 
nemis, &:  iis  s'attendoient  à  voir  arriver  le 
moment ,  où  ils  les  réduiroient  à  demander  la 
paix  à  telles  conditions  qu'ils  voudraient  im- 
pofer. 

"■" -■  •r>   •        Cependant ,  à  confîdérer  les  choies  de  plus 

Raifons,  qui       \        i1  t'A  ;   "'i     r 

faifoteat  au-  ptes  3  les  avantages  dévoient  être  pour  la  rran- 
gurer  clesfuc-  ce>     Qe  royaume  «  il  eft  vrai ,  n'ctoit  pas  auiïî 

ces     poul-    la  -,      Irr  ',  v   .  3  ,    TT        .  XXT  l  .  -, 

France ô: peur  rioniiant  qu  a  la  mort  derlenn  IV  :  mais,  ae- 
fes alliés,  puis  le  miniftcre  du  cardinal,  l'autorité  étoit 
refpedéej  &  fi  l'efprit  de  fa&ion  fubïittok 
encore ,  il  ne  pouvoir  plus  caufer  de  grands 
troubles.  La  Fiance  commençoit  à  fe  réta- 
blir, peu  par  rapport  k  ell^même,  mais  beau- 
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coup  par  rapport  aux  autres  pui (Tances  qui 
s'anoiblifTpient  continuellement.  Si  vous  con- 
corderez l'état  où  vous  avez  vu  TEfpagne 
en  161 9,  de  les  guerres  difpenclieufes  quelle 
a  foutenues  depuis  cette  époque  ,  vous  ne  ju- 
gerez pas  de  fi  puùlance  pat  le  nombre  de  fes 
provinces ,  ni  par  les  tréfors  de  l'Améri- 
que. 

QuVmt  à  l'Allemagne  ,  elle  eft  épuifée  j  &£ 
les  forces  de  l'empereur  ne  fe  font  pas  accrues, 
comme  le  nombre  de  (es  alliés.  Il  ne  faut  pas 
craindre  que  des  princes  ,  qui  n'ont  cédé  qu'a 
la  nécellité  ,  combattent  pour  lui,  comme  ils 
combattoient  pour  les  Suédois  j  ils craiiidraiçnt 
de  fe  donner  un  maître  ,  &  auparavant  ils  dé- 
fendoient  leur  liberté.  Cette  ligue  n'eftdonepas 
ce  quelle  paroît  :  elle  eft  peut-être  moins  for- 
te, depuis  qu'elle  eft  compofee  de  Proteftants 
ôc  de  Catholiques  'y  car  les  membres  agiront 
avec  des  intérêts  contraires. 

La  force  d'un  état  eft  ,  fur-tout,  dans  ceux 
qui  le  gouvernent:  point  de  vue  fous  lequel 
il  nous  refte  a  considérer  les  puiiïances  belli- 
gérantes. 

Philippe  IV ,  qui  n'étoit  rien  par  lui  -  mê- 
me ,  abandonnoit  toute  l'autorité  au  comte 
duc  d'Olivaiez,  homme  plein  de  confiance  de 
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dépourvu  de  talents.  Ferdinand  II  avoir  de 
grandes  qualités ,  mais  il  étoit  peu  propre  à 
Faire  un  leul  corps  de  routes  les  pui'lances 
dont  il  croyoït  devoir  difpofer  :  Ton  ambition, 
.  qu'il  ne  cachoit  pas,  faifoit  redouter  fon  àe£- 
po:ifne  aux  Catholiques  mêmes. 

La  France .,  au  contraire  _,  étoit  gouvernée  par 
Richelieu,  ôc  Louis  XIII  avoit  aiïez  de  fer- 
meté pour  fbutenir  un  mmiftre  ,  dont  il  fcii' 
toit  le  befoin.  Oxenftiern  dirigeoit  les  affai- 
res des  Suédois  en  Allemagne;  6c  les  Provin- 
ces-Unies a  voient  nn  grand  homme  dans  Fré- 
déric-Henri ,  qui  avoit  fuccédé  à  Maurice  , 
fon  frère,  en  1616.  Ces  trois  puiflances  peu- 
vent donc  compter  fur  des  fuçcès  'y  autant  du 
moins  que  la  prudence  humaine  .,  qui  ne  pré- 
voit pas  tout ,  permet  de  juger  de  J 'avenir. 
Mais  parce  qu'elles  fe  trouvent  affoiblies  par 
dts  troubles  antérieurs  ,  les  progrès  feront 
lents  j  &■  la  guerre  fera  longue. 

" La  trêve  eii        Cependant  la  trêve  ,  que  Guftave  avoit  fai- 
rcnouveiiée    te  avec  la  Pologne,  alloit  expirer  }  Se  la  Sue- 

rrtre  la Suéde    t  »        i>  1  *        f  ',  „. 

&  la  Pologne,  de,  menacée  d  un  nouvel  ennemi ,  le  voyoït 
dans  la  néceffité  d'abandonner  l'Allemagne* 
Dans  cette  conjoncture ,  la  nouvelle  confédéra- 
tion auroic  été  rompue  auiïïtot  que  formée  ,  & 
tout  le  poids  de  la  guerre  feroit  retombé  fur  la 
France.  On  eut  donc  été  fonde  à  taxer  d'im- 
prudence la  conduite  de  Richelieu  :  il  fut  pré- 
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venir  ce  contretemps.  Il  s'agiifoit  de  mena-  '*""'" 
ger  une  continuation  de  trêve  entre  la  Suéde 
ôc  la  Pologne  :  négociation  d'autant  plus  diffi- 
cile ,  que  les  Polonois  ,  qui  n  voient  bien  des 
raifons  pour  reprendre  les  armes.,  y  étoient  vi- 
vement iollicites  par  le  pape  5c  par  l'empereur, 
qui  ieur  faifoient  ies  oitres  les  plus  fpécieufes. 
Mais  Qxenftiern ,  iourenu  par  l'habileté  du 
«om:e  d'Avaux,  miniftre  de  France  j  fur- 
monta  toutes  les  difficultés }  &  la  trêve  fut 
conclue  pour  vingt-hx  ans.  La  confédération 
relia  donc  dans  toute  fa  force  :  cependant  les 
fuccès  ne  répondirent  pas  d'abord  aux  efpérail- 
ces  qu'elle  paroirToît  donner  :  car  les  deux 
premières  campagnes  furent  malheureuies, 
fur- tout  pour  la  France. 

Le  cardinal  avoir  fait  les  plus  grands  pré-  —, rr 

■  c         n        ,  r!r    t         '     r        l"'j''f         Préparatifs  de 

parants.  Pinçant  qu  il  le  tenoit  lur  la  Oeren-  ia  France, 
iive  du  côcé  des  Pyrénées,  ôc  que  deux  flottes 
çroifoient  fur  ies  deux  mers  ;  une  armée  ,  corn» 
mandée  par  les.maréchaux  de  Châtillon  &:  de 
Brezéj  marchoit  dans  les  Pays-Bas.  EXeux  au- 
tres paiïoien:  les  Alpes:  l'une  ,  fous  le  m  a- 
réclia!  deCréqui,  portoit  la  guerre  clans  le 
Milancs-  &  l'autre,  fous  le  duc  de  Rohan  ,  la 
portent  dans  la  Valteline  ,  ami  d'empêcher  ia 
communication  de  l'Allemagne  avec  l'Italie. 
Enfin  le  cardinal  de  la  Valette  ,  fils  du  duc 
d'Epernon ,  en  conduiioit  une  quatrième  fur. 
les  bords  du  Rhin.     Alors  les  Impériaux  s'é~ 
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toient  rendus  maîtres  de  Philisbourg^  Se  le§ 
Efpagnols  avoient  furpris  Trêves ,  Se  emme- 
né l'électeur  unfonnier.  Comme  cet  éleeto- 
rat  qui  avoir  accepté  la  neutralité ,  étoit  fous 
la  protection  de  la  France ,  cet  acte  d'holtili- 
té  rut  le  prétexte  qu'elle  prit  pour  déclarer  à 
l'Efpagne  la  guerre  ,  qu'elle  avoit  déjà  réfo- 
lue. 

— — ■ Dans  les  Pays-Bas ,  les  François  commence- 

seimauvais  reut  la  campagne  par  la  victoire  d'Avein.  Ayant 
fuccès  dans  en(ajte  réuni  leurs  forces  à  celles  des  États  Gé- 
neraux ,  les  deux  armées,  qui  raiioîent  plus 
de  cinquante  mille  hommes  5  paroiiïoient  pou- 
voir le  promettre  les  plus  grands  fuccès.  Elles 
mirent  le  fiege  devant  Louvain.  Mais  bien- 
tôt  le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  fe  retirer, 
pour  aPer  reprendre  le  fort  de  Skenck,  que 
les  Efpaenols  avoient  furpris  ;  Se  les  François 
en  proie  à  la  famine  Se  aux  maladies .,  furent 
réduits  en  fi  petit  nombre  ,  qu'ils  n'oferent 
revenir  par  terre.  Après  s'être  embarqués 
dans  un  port  de  Hollande  ,  ils  débarquèrent  à 
Calais  j  d'où  ils  revinrent  en  demandant  i'au- 
m6ne. 

-  ,"'"."  Le  cardinal  de  la  Valette  Se  le  duc  Ber- 
narci,  s  étant  reunis,  rirent  lever  le  itege  des 
Deux- Ponts  Se  celui  de  Mayence,  payèrent  le 
Rhin ,  s'avancèrent  jufqu'à  Francfort,  Se  paru- 
rent maîtres  de  la  campagne.     Gallas ,  qui  ne 
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vouloit  pas  hazarder  une  bataille,  leur  coupa 
les  vivres  pour  les  forcer  à  fe  retirer.  Harcelés 
dans  leur  retraite  par  ce  général  habile,  qui  fe 
campoit  toujours  avantageusement ,  ils  furenc 
réduits  à  une  difette.,  qui  faifoit  périr  l'armé© 
fans  combattre.  Ils  n'eurent  plus  d'autres  ref- 
fources  pour  échapper  à  la  faim  8c  à  l'ennemi, 
que  de  laitier  tout  ce  qui  retardoit  leur  mar- 
che. Il  brû'erent  donc  leurs  équipages,  Se 
enterrèrent  leur  canon.  Cette  réfoiution  fau- 
va  l'armée.  Après  treize  jours  d'une  marche 
forcée j  fans  vivres  $c  fans  bagage,  elle  arri- 
va en  lieu  de  fureté ,  avec  la  gloire  d'avoir 
battu  deux  fois  la  cavalerie  ennemie  ,  qui 
la  pourfuivoit.  Cette  retraite  fit  honneur  au 
duc  Bernard.  Les  François  en  furent  pour  les 
frais  de  cette  expédition  ;  6c  les  Impériaux  pri- 
rent Franckenclal  Se  Mayence. 

Le  maréchal  de  Créqui ,  foutenu  du  duc  de        T*rr~ 

•  ir»i  il*  /       »     1         en  Italie. 

Savoie  &  du  duc  de  Parme  ,  alors 'ailles  oe  la 
France ,  ne  réuilit  pas  mieux  en  Italie  ,  parce 
que  la  mifintelligence  des  chefs  nuifit  à  toutes 
Iqs  opérations. 

Enfin  le  duc  de  Rouan  eut  feu!  clés  fuccès. 


A",  •%/•         '•  ~~7"  Le  duc  de  PvO- 

vec  un  petit  corps  de  troupes,  il  le  maintint  han  fe  main- 
dans  la  Valteline,  Ôc  fît  face  tout- à  ia  fois  aux  \\eT  t-am  la 
armées  qu  on  envovoit  contre  lui  d  Italie    Se 
d'Allemagne.     Cette  feule  campagne  le  fît  re- 
garder comme  un  des  plus  grands  capitaines 
de  fonfiecie. 
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L«Ëfpagnois        ^es  Efpagnols  fe  rendirent  maîtres  des  îlef 

fermenc-    u  de  S. te  Marguerite  &  de  S.  Honorât ,  de  firent 

aux  François. une  aelcente  en  Provence  ,dou  ils  turent   re- 

poulTés.     Mais  ayant  confervé  ces  deux  îles  5 

ils    fermoient   piefqiie  là   Méditerranée    aux 

François. 

^V"^ —      Le  pape  Urbain  VIII,  qui  preiloit  la  Fran- 

Lamaifon  ce  de  le  réconcilier  avec  la  maifon  d'Autriche^ 

fJfai^estï-0^'11  ^a  médiation,  &  nomma  Cologne  pouc 

fdrrs  pour  di- le  lieu  du  congrès.     Philippe  <k  Ferdinand  fe 

vifer  fes  enne-  ï  a  -i*  i  1  '     * 

miSt&nairer  hâtèrent  d  y  envoyer   leurs  plénipotentiaires  9 
delà  paixrè-a£a  ^e  faire  voij;  que  (i   la  paix  ne  fe  faifok 

parement     ;.-  ,  ,  x  ,     £  i       i      e 

rec  chacun  pas  ;  c  etoît  uniquement  la  raute  de  la  rran- 
è'eux.  ce<     Voyant  que  les  peuples  étoient  las  de  la 

guerre  ,  ils  mettoient  toute  leur  politique  & 
permader  qu'il  ne  tenoit  pas  à  eux  de  la  fai- 
re ceiïer  :  la  Hollande  cependant  &  la  Suéde 
ne  vouloient  ni  de  la  médiation  du  pape ,  ni 
de  la  ville  de  Cologne  ,  qui  étoit  ennemie  dé- 
clarée des  Proteîtants..  En  acceptant  Tune  ÔC 
l'autre,  Louis  XIII  fe  fut  donc  féparé  de  fes 
alliés  ,  ôc  les  eût  mis  dans  la  néceilité  de  trai-* 
ter  aufii  féparément.  C'eft  ce  que  deman- 
doit  la  maifon  d'Autriche,  bien  allurée  qu'el- 
le négecieroit  avec  plus  d'avantages  3  ii  elle 
réuliiifoit  à  diviier  fes  ennemis.  Aufïi  l'em- 
*  pereur  eiTayoit-il  de  détacher  la  Suéde  de  la 
France ,  tandis  que  le  roi  d'Eipagne  falloir 
_  ■  dans  la  même  vue  des  tentatives  auprès  des 
Etats-Généraux.     Vous  voyez   qu'ils  ayoienc 


le  même  principe  que  Henri  IV *.  maïs  il  falloir E 
lavoir  employer  les  mêmes  moyens,  &  avoir 
comme  lui  la  réputation  dé  traiter  de  bonne 
foi.  Cette  politique  ne  leur  réutfira  pas ,  par- 
ce que  les  Hollandois  &c  les  Suédois  onc  une 
méfiance  dont  Richelieu  faura  profiter. 

Ce  miniflre  ne  montroit  pasdeloignement 

,  •  Tl  -^r  '      1   x    J    T  '1       Richelieu 

pour  la  paix,  il  paroiiioit  la  délirer:  niais  il  Toui«t«|ue.». 
vouloit  qu'elle  fe  fît  par  un  traité  général.  •  paix- fe  fît  par 
1  ous  les  enorts  tenaoïent  a  raire  adopter  ce  nérai:  rrajsi* 
plan  aux  alliés  de  la  France.    A(ïurc  des  États-  ?u'aJ  i,ar?if- 

s^>  /     i  -i  i»  /      •  a  iîp  (oit  le  prêter 

Généraux  ,  il  ne  l 'etoit  pas  de  même  de  la  Sue-  auxvuesdaîa 
de.  Cette  couronne  ,  craignant  que  les  Fran-  ™i3[e"d'Att* 
-cois  ne  devinrent  trop  puiflants  dans  l'empire, 
négocioit  fecrétement  avec  l'empereur,  8c  fon- 
geoit  à  faire  la  paix ,  fi  elle  y  trouvoit  fon 
avantage  j  ou  à  s'unir  plus  étroitement  avec 
la  France  ,  fi  la  négociation  ne  rcuffifïoit  pas. 
Elle  étoit  donc  incertaine  fur  le  parti  qu'elle 
devoir  prendre.  Quelquefois  elle  fe  flatroic 
de  la  paix  ,  parce  qu'elle  la  defiroit,  &c  bien- 
Tôt  elle  ne  trouvoit  pas  de  fureté  à  traiter  fé- 
parément  avec  la  maifon  d'Autriche.  Cette 
incertitude  la  conduific  jufqu'à  l'ouverture  de 
la  campagne  s  ôc  la  guerre  recommença  en 
Allemagne ^  en  Italie  ôc  en  France. 

A  la  fin  de  l'année  précédente.,  Louis  Xiîî,  ■ "•  '  * 

voulant  s'attacher  le  duc  Bernard,  qai  fe  pîai-  voit  cédé  l'Ai, 
gtijir  de-s  Suédois,   &  qui  auroit  pufe  joindre**0' 


au   uuc 
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^ërnarîf3  *  1  empereur,  lui  avoir  cédé  l'Alface  ,  &  suroît 
engagé  pau  un  traité  à  lui  payer  nnô  penfion  de 
quinze  cents  mille  livres  b  &  quatre  millions 
par  an  pour  l'entretien  d'une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes.  C'étoit  un  moyen  de  plus  de 
faire  la  guerre  a  Ferdinand ,  à  qui  on  ne  l'a- 
voit  pas  encore  déclarée. 

Le  cardinal ,  croyant  pouvoir  fe  rendre  fa- 


iege.e  oe,cilemenî:  maître  de  la  Franche-Comté,  voulut 
que  l'armée  3  deftinée  pour  l'Italie,  prît  Dole 
en  paflant.  Il  ne  comptoir  pas  que  cette  plac- 
ée tînt  plus  de  huit  jours  •  Ôc  il  n'avoir  lait  de 
provifions  que  pour  quinze  ,  le  mauvais  état 
des  finances  n'ayant  pas  permis  de  faire  des 
dépenfes  iuperrlues.  Cette  entreprife  échoua, 
parce  que  les  Comtois,  qui  en  avoient  eu 
quelque  foupçon ,  fe  préparèrent  a  une  vigou- 
reufe  réhitancej  pendant  que  d'un  autre  côre 
les  ennemis  fe  difpofoient  à  pénétrer  dans  le 
royaume.  Le  prince  de  Condéaiiiégeoir  Do- 
le depuis  quinze  jours  ,  &  la  poudre  commen- 
cent à  lui  manquer,  lorfqu'il  fallut  lever  le 
fiege ,  pour  voler  à  la  défenfe  de  Paris. 

■         '    n1         Les  Efpagnols  ,  fous  les  ordres  du  prince 
des  Eipagnols  Thomas  de  Savoie  ,  de  Jean  de  Werth   cV  de 
enricardic    picolOÎFiini  a  avoient  fait  une  irruption  en  Pi- 
cardie; c'eft-a-dire,  dans  une  province  ,  dont 
les  places  0    n'ayant  que  des  gouverneurs  fans 
expérience .,  étoient  encore  dépourvues  de  trou- 
pes 
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pes  &  de  munitions.  On  peut  conjecturer  qu'el- 
les ctoient  fi  cie^arnies,  moins  par  l'impruden- 
ce du  cardinal  ,  que  par  i'impailïance  où  il 
croit  défaire  mieux.  Quoi  qu'il  en  foit^  les 
ennemis  prirent  taCapeiie,  le  Catelet,  pa£ 
fereut  la  Somme,  enlevèrent  Roye,  enfuite 
Coibie  ,  &:  rirent  des  courfes  jusqu'à  Pontoife. 
D^ns  le  même  temps ,  Gallas  entruit  dans  la 
Bourgogne. 

L'alarme  étoit  dans  la  capitale.     Une  pat-  •"„''■'  -^ 
tie  des  naoïtants  ruyon  ,  pour  le  rerugier  dans  cent. 
les  provinces  ;  l'autre  partie  s'agitoit*  en  tumul- 
te Se  au  hazard,  &  tous  maudiiîbient  le  car- 
dinal. On  s'attewdoit  à  un  foutevement  contre 
lui,  s'il  ofoit  y  paroître.     Il  y  vint.     Sa  fer- 
meté le  fit   refpecler ,  fa    préfence  raffura  la 
peuple:  il   fit  travailler  aux  fortifications:  il 
appella  toute  la  noblerTe  du  royaume  :   il  ar- 
ma les  bourgeois,  qui  oubliant  leur  méconten-, 
tement  &  leur  terreur,  s'ornèrent  de  plumes 
&  de  rubans;  &  le  roi  s'avança  jufqu'à  Com- 
piegne  à   la  tête  d'une  armée    de    cinquante 
mille   hommes.     Les   ennemis  fe  retirèrent , 
&   on  reprit  Roye  &  Corbie. 

S.  Jean  de-Lône,  petite  place  mal  fora-  ?T"  \  r   '  ' 

^  r  r  ^  L  arra-e ,  que. 

fiée,  arrêta  Gallas  _,  qui  comproit  venir  à  Pi  Gallas   avoïc 
ris  partager  le  pillage  de  cette  capitale  avec  les  Bourgogne* 
Efp;ignols.    Une  tempête  furie u fe ,  fuiviedud}    ruinée. 
débordement  de  la  Saône  >    le  força  de,  lever  ^rirtock*  ^ 
Tom.  XI  F.  N 
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le  liège,  en  abandonnant  fon  artillerie  &  une 
partie  de  fes  bagages.  Quantité  de  foldats  fe 
noyèrent  dans  les  chemins  :  quantité  furent 
aiTbrnmés  par  les  payfans  :  l'arriére -garde  fut 
défaite  par  le  comte  de  Rantzau  :  de  trente 
mille  hommes  qu'étoit  compofée  fon  armée  9 
il  en  ramena  douze  mi  le  aux  environs  de 
Befançon  ;  8c  le  duc  Bernard  le  repoutfa  au 
de-là  du  Rhin.  Pendant  ce  temps-là  ,  l'empe^- 
reur  faifoit  de  grandes  pertes  en  Allemagne  9 
8c  le  parti  des  Suédois  fe  relevoit.  Leurs  ar- 
mes reprirent  leur  premier  éclat  par  une  vic- 
toire célèbre,  que  Banier,  leur  général  ,  rem- 

t  porta  dans  la  haute  Saxe  à  Wiftock. 

i6i7  L'empereur  mourut  au  mois  de  février  de 

fufad^rccont  l'année  fui  vante,  &  laiffa  l'empire  à  Ferdinand^ 

fooître  FcrdJg  fon  fils  ,  qui  avoit  été   élu  roi  des  Romains 

quelques   mois    auparavant.     Cependant  1  e- 

lecteur  Palatin  8c  l'électeur  de.  Trêves  prote£ 

toient  contre  une  élection  ,   à  laquelle  ils  n'a* 

voient    pas  été  appelles  ,  8c  qui  étoit  encore 

irréguliere  pour  piufieurs  autres  raifons.  C'eft 

pourquoi  la  France  refufa  de  reconnoître  Ferdi-» 

nand  111. 

■^-^-■"  f  -         L'hiver  fut  encore  un  temps  de   négocia- 
La   maifon    •  .  icJ  •  1       ■  * 

d'Autriche     tion.     Jviais  la  Suéde  monuoit  toujours  la  me- 
■fciiu  de  vou.  m3  incertirude  »  &  la  France  qui  ne  vouloit 

■\s\i  la  paix.      ,  ,  r         ii*  / 

s  engager  que  de  concert  avec  les  allies  ,  pre- 
noit  ie>  tnelur^s  afin  qu'ils  ive  conclurent  rien 
fans  elle.     Alors  la  principale  diiHculte  étoit 
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3e  choifir  pour  le  congrès  un  lieu ,  qui  con- 
vînt également  à  toutes  les  puiflances;  &  cet- 
te difficulté  faifoit  prefque  une  nécefïité  de 
traiter  f épaté  ment.  La  maifon  d'Autriche  , 
qui  s'en  prévaloit ,  ne  celToit  de  foiliciter  la 
France  d'envoyer  des  plénipotentiaires  à  Co- 
logne. 

Se  refufer  à  ces  follicitations  j  c'étoit  s  ex-  'La France  n* 
pofer  aux  reproches  de  route  l'Europe  qui  de  ▼;ut  Pas  p*- 

,1  j    •     1  '  1  ii  il  «oîrrc  s'y  t«- 

mandoit  la  paix  :  y  céder,  c  etoit  donner  dans  fU£eï. 
un  piège  \  puifque  la  France  ,  en  traitant  fans 
fes  alliés,  les  eût  invités  à  traiter  fans  elle,  à 
<juoi  la  Suéde  ne  psroiîfoit  que  trop  portée.  II 
importoit  donc  tout- â- la  fois  à  Louis  XIII  de 
paraître  vouloir  la  paix  ,  &c  néanmoins  de  ne 
pas  faire  partir  fes  plénipotentiaires.  Cette 
pofition  étoit  aiTez  embarraiïante. 

Dès  le  mois  de  mars  de  Tannée  précédente  ' ,".  r\  '  °T- 

,     _     „,  £    .        ,  Elle  demanda 

t6$6  j  le  marquis  de  b.  v^naumont  oc  ie  chan-des  fautera 
celierOxenftiern  avoient  fait  un  traité,  par  le-duicSa 
<quel  les  deux  couronnes  s'engageoient  à  ne 
traiter  que  conjointement;  &  parce  que  la  vil- 
le propofée  n  agréait  pas  à  la  Suéde  ,  on  lui  of- 
frait d'en  choifir  une  autre ,  où  (qs  plénipoten- 
tiaires agiraient  de  concert  avec  ceux  que  la 
France  enverrait  à  Cologne.  Mais  comme 
l'empereur  faifoit  efpérerde  meilleures  condi- 
tions aux  Suédois ,  s'ils  trairaient  féparément  9 
la  régence  du  royaume  12  avoit  pas  encore  i&>. 

•N  % 
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tifié  le  traite  'y  Se  ce  retardement  qui  empêchok 
Louis  XIÏI  de  prendre  un  parti  ,  lui  faifoic 
chercher  des  prétextes  pour  gagner  du  temps. 
Néanmoins  comme  il  imponoit  de  feindre  au 
moins  de  l'empreilement  pour  la  paix  ,  le  car- 
dinal fit  demander  des  fauf- conduits  pour  les 
plénipotentiaires  de  France, de  Suéde, des  états 
d'Allemagne  &  des  Provinces-Unies. 

l"  uifcmcnr  Tout  paroifibit  donc  d'accord  entre  les  prin- 
^«nérai   ren-cipales  puiifances  ;  puifque  ,  fi  la  cour  de  Vien- 

»éce{Talre!aiX  ne  invkoit  les  plénipotentiaires  à  fe  rendre  à 
Cologne  ,  la  cour  de  Paris  y  confciitoit ,  ôc 
n'attendoit  plus  que  les  fauf-conduits.  Le  pu- 
blic j  qui  juge  toujours  fur  les  apparences  /crue 
toucher  au  moment  de  la  paix,  il  femble  en 
effet  que  l'épuiiement  général ,  où  fe  trouvoit 
l'Europe ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces 
premières  démarches  ne  fullent  finceres.  Les 
îeifources  commençoient  à  manquer  en  France, 
où  il  y  en  avoit  plus  que  par  tout  ailleurs:  on 
avoit  créé  de  nouveaux  offices  j  on  avoit  fait 
de  l'argent  par  route  forte  de  moyens,  Ôc  ce- 
pendant les  troupes  étoient  mal  payées.  Com- 
ment donc  continuer  la  guerre  j  fur-tout ,  dans 
la  néceiïité  où  étoit  Louis  XIII  de  donner  des 
fubfides  à  fes  alliés  ? 

— — — «■  Mais ,  fi  chaque  puiffànce  -connoiiîbit  fa 
puiiTance  l'é-foiblefTe  ,  elle  s'exageroit  celle  de  £qs  ennemis; 
toignoit,  pas-  ^  parce  qu'aucune  ri'avok  alors  des  avantages 


Moderne.  t$j' 

àffez  marques  pour  fe  promettre  des  conditions ce  qu*ànCHne 

avantaçeufes  ,  aucune  anfli  ne  vouloit  (incére-  ne   pouvoit 

_    _     \  r>  •    j     i-  >■  s'afTurer    cn- 

ment  la  paix.     Richelieu,   qui  n  ignoroit  pas  core  lles  con. 
le  peu  de  îincérité  des  avances   de  la  cour  deaitions   alTez 

Vi  r         i  >   n         »  avantaeeufes. 

lenne ,  prcvoyoït  lans  doute  quelle  n  accor- 
derait pas  les  faut-conduits ,  fans  faire  que  la- 
qués difficultés  ;&:  au  pis  aller,  il  croit  toujours 
le  maître  d'en  faire  lui-même  fur  la  forme  qu'il 
conviendroit  de  donner  à  ces  acles. 

La  chofe  arriva,  comme  il  l'avoit  prévu.  ■"'  -    ,T* 
.Le  roi  d  clpagne ,  qui  onroit  un  laurconduit  de  la  maifon 
aux  Suédois,  refufoir  d*en  donner  aux  Hollan-  fùtUicsCfanf- 
dois  '}  l'empereur  ,  au  contraire  ,  en  offrait  aux  conduits» 
Hollandois,  &:  en  refufoit  aux  Suédois 3  &  fur- 
tout  ,  aux  alliés  que  la  France  avoir  en  Alle- 
magne.    Il  nétoit  donc  plus  poflible  de  réunir 
les  plénipotentiaires  de  toutes   les   puuîances 
belligérantes,  Se  c'étoit  une  nécelîité  de  traiter 
féparément ,  ou  de  renoncer  à  la  paix. 

Richelieu  fut  charmé  de  ce  refus ,  foit  par-  »■■     ;■     •', 

,1    i     .  *       ■?>  11  t         •  Ces   djfficui- 

ce  qu  il  Un  permettoit  d  attendre  la  ratification  tés  font  tom- 
du  traité  fait  avec  la  Suéde  ,    foir  parce  qu'il  ber  ful; eIle  \c 

r  -r   ■  «  r        i  'r  i»  a         •  "i         i        reproche  qu - 

raiioit  retomber  iur  ia   maiion.  d  Autriche  les  elle  faifofr  à 
reproches  qu'elle  faifoit  a  la  France  de  mettre  l*  Fran_ce  de 
obitacle  a  la  paix.     Il  s  en  prévalut  d  autant  paix. 
plus  que  les  motifs  de  Ferdinand  ôc  de  Philip- 
pe n'étoient  que  des  prétextes  frivoles.     Il  les 
réfuta  folidementj  bien  alîuré  qu'il  ne  perfua- 
deroit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  donner  des  iaor- 

N  i 
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conduits  ,  tels  qu'on  les  demandoit.  Ces  dif- 
ficultés durèrent  plufieurs  années.  Dans  l'efpé- 
rance  de  fufpendre  au  moins  les  hoftilités,  le 
pape  propofa  une  crevé,  en  attendant  qu'on 
terminât  ces  conteftarions  :  les  conditions  de 
cette  trêve  ne  furent  pas  plus  faciles  que  celles 
dune  paix,  &  la  guerte   continua. 

Cette  campagne  fut  heureufe  pour  laFran- 
des  campa- ce.  rLllentdes  conquêtes  dans  les  Pays-bas, 
ges  de  i6$j  crJeva  quelques  placesdans  la  Franche-Comté, 
reprit  les  îles  de  S. te  Marguerite  ôc  de  S.  Ho- 
norât, dérit  les  Espagnols 'en  Languedoc  j  &les 
châtia  de  cette  province,  où  ils  avaient  porté 
leurs  armes.  Mais  elle  perdit  la  Valteline.» 
parce  que  le  cardinal  cerTa  de  payer  aux  Grifons; 
les  fubfides  qui  leur  avoient  été  promis  'y  ôc  ce- 
pendant il  n'étoit  pas  potîible  au  duc  de  Ro- 
han  de  s'y  maintenir  fans  leur  fecours. 

Les  Efpagnols  perdirent  Bréda  ,  qu'ils 
avoient  enlevé  au  prince  Maurice  :  ils  fe  dé- 
dommagèrent par  la  prife  de  Ruremonde  &  de 
Venîo.  Banier ,  forcé  de  lever  le  fiege  de 
Leipfick,  fit  à  la  vue  de  plus  de  quarante  mil- 
le Impériaux,  une  retraite  admirable,  n'ayant 
que  quatorze  mille  hommes. 

Le  duc  Bernard  ne  fe  fignala  pas  cette  ân>- 
née  :  il  commença  même  l'année,  fuivante  par 
être  défait  5  ou  du  moins  par  une  action  où 
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les  Impériaux  eurent  quelque  avantage  :  mais 
enfuits  il  les  vainquit  huit  fois.  Il  fe  rendît 
maître,  des  villes  foreftieres  dans  la  Suabe ,  ÔC 
deBrifich  ,  qui  aiïiiroir  lapolîeiîion  de  l'Alface* 
&  qui  donnoit  un  pafTage  fur  le  Rhin.  Ce  que 
la  féconde  victoire  eut  de  fmgulier ,  c'eft  qu'il 
lit  prisonnier ,  non-feulement  un  grand  nom- 
bre d'ofriciers  de  marque ,  mais  encore  qua- 
tre généraux  ,  du  nombre  defquels  étoit  le  fa- 
meux Jean  de  Werth.  -Tant  de  fuccès  écoieiit 
néceiTaires  :  car  par-tout  ailleurs .,  les  ennemis 
de  la  maifon  d'Autriche  échouèrent  dans  leurs 
entreprifes. 

Au  mois  de  mars  de  cette  année  ,  le  com-        V  e     ' 
te  d'Avaux  ,  miniftre  de  France.,  &AdlerSal-   La  France  & 
vius ,  miniftre  de  Suéde,  conclurent  à  Ham-  Laagenteà  Cn« 
bourg  une  nouvelle  alliance    par   laquelle  les  pas  rraker  fé* 
deux  couronnes  s'engagèrent  à  ne  traiter  avec  PaKmew* 
l'empereur  que  d'un  commun  confentement  • 
êc  on  prit  toutes  les  mefures  îiëeeflâirés  pour 
maintenir  cet:e  union  ,  foit  que  les  deux  puif» 
fances  traitaiTent  avec   la    maifon  d'Autriche 
dans  un  même  lieu,  foit  ,  comme  on  le  préfu- 
moit,  qu'elles    duiTent  traiter  dans  des  lieux 
différents. 

Voilà  ce   que  le  cardinal  defiroit  depuis  _,  l    ?"",.' 

i.  .  .  r         Cependant i& 

long  temps:  mais  les  Suédois  ,  qui  comptoient  suede  négo- 
obtenir  féparément  des  conditions  avantageufes,  ^°"t  *cc™& 
amufoienc.  la   Erance  f    pendant  qu'ils  négo-  trempée  pas 

N>4 
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l'empereur  ^ctoient  fecrctement  avec  la  cour  de  Vienne.  Ils 
elle  çetfe  de  trompoient ,  Se  ils  croient  trompés  :  car  l'em- 
ïrancel  &  pereur,   qui  les  amufoit  auiîi  par  des  propofî- 
s'unir  fîncére-  tions  frivoles ,  raiîembloit  routes  fes  forces  ;  Se 
couronne»  *  ils  auroient  été  chaffés  d'Allemagne ,  Ci  Banier 
eût  été  moins  habile.     Cependant  en  agilTant 
plus  flncérement avec  eux,  la  maifon  d'Autri- 
che les  eût  détachés  de  leurs  alliés.     Elle  de- 
voit  leur  accorder  quelque  avantage,    afin  de 
pouvoir   tourner  toutes  Tes    forces   contre   la 
France  &:   la  Hollande  :   elle  devoit ,    en  un 
snot,  lavoir  perdre  d'un  côté,  pour  ne  pas  fe 
mettre  au  hazard  de  perdre  des  deux.  C'en:  une 
ooiitique  quelle  ne  connoiflfoit  pas.     Si  elle  a 
ienti  le  befoin  de  divifer  fes  ennemis,   elle  en 
a  fi  peu  connu  lés  moyens  i  quelle  paroît  n'a- 
voir  négocié  ,    que   pour  les  unir  davantage. 
Les  Suédois,  après  avoir  été  trompés   pendant 
deux  ans,  ouvrirent  enfin  les  yeuxj  cV  ne  pou- 
vant plus  compter  fur  les  promeiTes  de  la  cour 
de  Vienne^    ils  s'unirent  fincérement  avec  la 
france.     Pour  contraindre    l'empereur  à  une 
paix  générale  ,  ces  deux   puiflTances  réfoîurent 
de  porter  leurs  armes  dans  les  états  héréditai- 
res ;  &  la  France  déclara  nommément  la  guer- 
re à  Ferdinand  ^  formalité  fuperrlue  que  la  Sué- 
de exigea. 
ft~";^"""'".''        Charles   I,  roi  d'Angleterre,  voulut  pren- 
Charles  ivcatdre  part  aux  grands  interers  .,   qui  remuoient 
^mf  £nfie"rËurope,  &  les  deux  partis  parurent  d'abord 
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rechercher  fon  alliance  a  l'envi.  Son  objet  étoit 
de  rétablir  1  électeur. Palatin.  Sans  argent, fans  vec  ks  puif- 
troupes,  fans  aiuoriré  dans  Tes  états,  ôc  me-  (f*^ ?**& 
nacé  d'une  guerre  civile,  il  fe  flatta  de  réufîîr  Richelieu  fc- 
par  la  voie  des  négociations.  Il  recherchoit  à  Subies  "e 
la  fois  toutes  les  puiilances,  la  France  ^  l'Efpa-  L'Etoffe, 
gne ,  la  cour  de  Vienne  ,  la  Suéde,  le  Dane- 
marck  ôc  les  Etats-Généraux.  Par  cette  con- 
duite, il  ne  gagna  la  confiance  d'aucune  j  il  fit 
feulement    connoîrre  toute  fon   impuiffance. 
On  le  méprifa ,  &c  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  vouîoit  l'éloigner  tout-à-fait  des   affaires 
d'Allemagne ,  fomenta  fecrétement  les  trou- 
bles qui  commençaient  en  Écoffe. 

Dans  le  même  temps,  Raçotski,  prince  de  ■ — 7 -^°- 

T        ri  ce  •      j      •  *       *  1         j  Négociation 

Iranulvanie  ,   offrit  de  s  unir  avec  les  deux  fanseffetavec 
couronnes.  Cette  alliance  leur  étoit  avantageu- Ie  Pr,j?ce  .^e 

f.       T.         r  .  '     r  •       Tnmhlvanie. 

e  par  la  diverhon  que  ce  prince  pouvoir  raire 

dans  la  Hongrie.    Mais  elles  vonloient  que 

les  États-Généraux  entraient  dans  le   traité, 

&  payaffent  une  partie  des  fublîdes.  Richelieu 

le  dehroit  fur  tout  ;  parce  que  la  Hollande, 

par  une  pareille   démarche .,   auroit  rompu  la 

neutralité  qu'elle  obfervoit  avec   l'empereur; 

ôc  qu'en  s'uniffant  par  un  traité  à  la  France  8c  à 

la  Suéde,  elle  auroit  fervi  de  lien  à  ces  deux 

puiflances.  Cette  république  fe  refufa  à  routes 

Iqs  follicitations,  parce  qu'elle  n'a  voit  befoin 

ni  de  déclarer  la  guerre  à  Ferdinand ,  ni  d@ 

payer  des  fubfîdes  au  prince  de   Tranfilvanie. 

Cette  négociation  demeura  donc  fans  effet, 
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m~~~-  On  rut  plus  heureux  dans  une  antre  négociai 

tion  :  car  les  ducs  de  Brunfwick  $c  de  Lune- 
bourg  avec  les -étrts  de  la  bâfre  Saxe  i  qui 
avoient  tous  accédé  à  la  paix  de  Prague,  pri- 
rent le  parti  de  la  neutralité,,  malgré  les  me-* 
naces  de  l'empereur. 

**-- — - —  La  perte  de  ces  alliés  inquiéta  moins  Fer- 
cour  devieu-  dmand  „  que  la  nouvelle  aliian.ee  entre  la  rran- 
Bfl  poar  Çp*  ce  &  la  Suéde.  Comme  ilavoit  tout  tenté  pour 

ter  la  Suéde  de  .      r  •        ,    ,  -,  i  ' 

h  francs.       la  hure  ecnouer,  il  tenta  tout  pour  la  rompre: 

Ses  miniftres  firent  des  proportions  féduifan- 

•    tes  aux  Suédois:  ils  elïayerene  de  leur   donner 

de  la  méfiance  ,  en  répandant  que  Louis  XIII 

négocioit  en  (eciet  pour  traiter  féparcment  - 

&  ils  leur  reprochèrent  d'avoir  mis  un  obfta- 

cle  à  la  paix,  au  moment  que  l'empereur  étoit 

prêt  à  les  fatisfaire.  Tous  ces  artifices  furent 

{      mutiles. 
» 

£? — r*: —  Cependant  les  miniftres  ,  qui  croient  s 
Négociations  ,   r  .  '    i       ..     .      . 

^îueffefc  Hambourg,  travailloient  aux  préliminaires 
d'un  traité  de  paix,  Leur  objet  étoit  de  nom- 
mer le  lieu  où  il  s'ouvriroit,  Se  de  convenir 
de  la  forme  des  fauf-conduits.  Ce  dernier  ar- 
ticle fufEfoit  feul  pour  fufpendre  un  événement 
que  toute  l'Europe  attendoit  avec  impatience. 
La  maifon  d'Autriche  continuoit  de  faire  des 
difficultés  ,  &  le  cardinal,  qui  les  combatteir, 
eût  été  fâché  qu'elle  ne  les  eût  pas  faites ,  car 
aucun  des  deux  parti*  ne  voulok  encore  lin~< 
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eérement  la  paix.  Si  l'un  fe  relâchoit  fur  quel- 
que point ,   l'autre  en  devenoit  plus  difficile, 
lis  ne  fongeoient  qu'à  fe  reprocher  mutuelle- 
ment leur  obftination,  Se  à  rejeter  l'un  fur  l'au- 
tre la  continuation  de  la  guerre.  Mais  la  Fran- 
ce fe  conduifit  avec  plus  d'ad  relie:  elle  fît  ries 
proportions  fi  raisonnables,  que  le  pape,  le  roi 
de  Pologne  ,  la   république  de  Venife   Se  le 
grand  duc  de  Tofcane  joignirent  leurs  inftan- 
ces,  pour  engager  la  maifon  d'Autriche  à  les 
accepter.    Ce  fut  inutilement.  On  ne  fe  prêta 
pas  davantage  à  une  nouvelle  trêve,  que  le 
pape  propofa.  Ferdinand  Se  Philippe  la  refufe- 
rent  abfolument.     Le  cardinal  y  confentoit , 
parce  qu'elle  le  rendoit  prefque  auffi  néceiïaire 
que  la  guerre  j  Se  que ,  par  conféquent ,  elle  le 
défendoit  contre  les  intrigues  d'une  cour ,  où 
l'on  travailloit  continuellement  à  le  perdre.  Il 
éroit  d'ailleurs  piefTé  par  les  befoins  de  l'état, 
par  les  murmures  du  peuple  Se  par  les  cris  du 
clergé.     Enfin  il  y  trouvoit  un  avantage  pour 
la  France,  parce  que  pendant  la  trêve,  le  roi  au- 
roit  joui  de  la  Lorraine,  de  i'Alface  Se  de  tou- 
tes les  places  conquifes. 

Pendant  ces  négociations,  la  guerre  conti- " 

nuoit.     La  rrance  avoir  hx  armées  iur  pied.    Evénement 
Celle  du  marquis  de  Feuquieres-,  qui  faifoit  le  de  \z  gaf"c 
iiege  de  lnionville,  rut  entièrement  de  rai  te  négociation*. 
par  Picolomini.     D'ailleurs  le  roi  eut  des  fuc- 
cès  dans  les  Pays-Bas  Se  en  Italie.  Banier  re^ 
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"  prit  la  Poméranie ,  ravagea  la  Mifme,  conquit 
une  partie  de  la  Bohême  ,  ôc  porta  fes  armes 
dans  la  Siléfie,  battant  par- tout  les  Saxons  &: 
les  Impériaux.  Une  grande  flotte  efpagnole 
fut  défaite  dans  la  Manche  par  Martin  Tromp, 
célèbre  amiral  hollandois.  Une  partie  fe  ré- 
fugia dans  les  ports  d'Angleterre ,  une  autre 
s'échoua  fur  les  côtes  de  France ,  &  le  refte  fur 
pris  ,  brûlé  ,  ou  coulé  à  fond.  Le  comte-duc 
d'Olivatez  Tavoit  équipée,  comptant  porter  la 
guerre  dans  la  Suéde,  &  s'emparer  de  tout  le 
commerce  des  mers  du  nord. 


*-— La  mort  du  duc  Bernard  donna  lieu  à  une 

Là,  f  Tan  ce 

acquiert  les  négociation  j  qui  valut  à  la  France  des  vicloi- 
cupSt îTdue  res  &  ^SS  conquêtes:  car  elle  traita  avec  les 
Bernard.  troupes  ,  qui  entrèrent  à  fou  fervice  y  ôc  qui 
lui  remirent  toutes  les  places.  Elle  eut  cepen- 
dant pour  concurrents  les  ducs  de  Bavière  3  de 
Lavembourg,  Se  de  Lunebourg,  le  duc  de  Sa- 
xe ,  frère  de  Bernard  ,  le  prince  Palatin  & 
l'empereur  :  mais  elle  étoit  feule  en  état  d'a- 
cheter. 

La  campagne  fuivante  fut  plus  heureufe 


Eiîe4a  de  pour  la  France,  qu'aucune  autre  n'avoir  enco- 
graads  fuccès  re  été.  Le  duc  d'Harcourt  fit  des  prodipes  en 

pendant    que,     ,.  -,  ...     .     *  11       „ 

les  suédois- fe  Italie  ,  pendant  qu  Arras ,  ville  imprenable  &c 

maintiennent fecourue  par  des  armées,  auxquelles  il  falfoit 

continuelle  ment  livrer  des  combats  j  fuccom- 

boitj  fous  les  efforts  des  maréchaux  de  Châ- 
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tillon,  de  Chauines  &  de  la  Mçilleraie.  Le 
premier  de  ces  généraux  étoit  un  élevé  de 
Maurice  Se  de  Frédéric- Henri.  En  Allema- 
gne, les  armées  furent  toujours  en  mouvement. 
Cependant  il  ne  fe  fit  rien  de  coniidérable  de 
part  ni  d'autre,  &  les  Suédois  fe  maintinrent 
dans  les  provinces ,  où  ils  avoient  pénétré  l'an- 
née précédente.  Enfin  le  roi  d'Efpagne  ,  qui 
s'afroibliiïbic  par  les  troubles  qu'il  entretenoit 
au  dehors  de  fon  royaume  j  s'afroiblit  encore 
par  ceux  qu'il  fit  naîsre  au  dedans. 

Le  comte-duc  d'Olivarez  gouvernent  l'Hf-  Polhi      dil 
pagne  en  defpote  qui  penfe  que  l'autorité  du  duc  d'oliva- 
iouverain  croît  à  proportion  de  la  foibleiTe  des  rei" 
provinces,  jugeant  que  la  mifere  rend  les  peu- 
ples impuiflants,  &  que  l'impuilTance  les  fon- 
met.     Comme  il  n'étoit  pas  l'auteur  de  ces 
grands  principes  ,  il  n'eft  pas  non  plus  le  feul 
qui  les  ait  fuivis.     On  voit  encore  des  relies 
de    cette    cruelle    politique    dans    plufieurs 
Etats    de    l'Europe.      Si   on    a    dit   fi   fou- 
vent,  divife^  &  commande^;  il  femble  qu'on 
ait  dit  aufîi  j    extermine^  3  faites  des  dejerts  ? 
&  commande^. 

Les  Catalans  avoienr  porté  plufieurs  fois  ■  — 

%  t    •  y     \  "      :     V        1    -     J  v    Elle  force  les 

leurs  plaintes  a  Ja  cour  :  c  etoit  le  plaindre  a  catalans  à  la 
l'auteur  des  maux  qu'ils  fourfroienr  impatiem-r*volle«> 
ment.     D'Olivarez  les  opprima  davantage.  Il 
leur  retrancha  leurs  privilèges:  il  envoya  chez 


i*ê  Hisfoins 

*    eux  de%  troupes  :  le  pays  fut  livré  à  la  licence 

des  {oldats  :  on  ne  vie  que  meurtres .,  que  vio* 

lences,  que  facrileges:  &  on  eût  dit  que  l'im-» 

.  punité  a  voit  été  aifurée  à  qui  commetrtoiî 

ces   horreurs. 

L'évêque  de  Gironne  excommunia  les  mi* 
niflres  de  la  politique  d'Olivarez  :  ce  fut  le 
fîgnal  de  la  révolte.  Barcelone  fe  fouleva  la 
première:  toutes  les  autres  villes  fuivirent  cet 
exemple  :  ies  foldats  caftillans  furent  afîommés, 
6c  ce  qui  put  échapper  fe  retira  dans  le  Rouf- 
fîllon. 

&  fait  perdre        ^en  après ,  le  Portugal  fut  le  théâtre  d  une 
îe  Portugal  à  autre  révolution.     Philippe  II ,    après   avoir 

la    couronne     r        /  /*       1  */"        J      n 

d'ïfpagiie.  ulurpe  ce  royaume  iur  la  maiion  de  Bragance 
en  ï  580  j  tenta  d'y  aflfurer  fon  autorité  par  la 
douceur  de  fon  gouvernement.  Comme  il 
connoidoit  la  haine  des  Portugais  pour  les  Cas- 
tillans, il  fentit  la  néceffité  de  les  ménager  ; 
&  cette  conduite  lui  réuiîir.  Ses  fucceiTeurs  , 
qui  paroiiloient  l'avoir  pris  pour  modèle  en 
tout ,  ne  l'imitèrent  pas  dans  la  feule  chofe  011 
il  étoit  à  imiter.  Ils  virent  avec  jalouile  que  les 
privilèges  de  la  nation  meteoient  des  bornes 
à  leur  puifïance.  Ils  entreprirent  de  les  abolir, 
êc  afin  d'écarter  tout  obftacle  ,  ils  imaginè- 
rent d'épuifer  peu-à  peu  le  royaume  d'hommes 
Se  d'argent ,  c'eit  à-dire ,  d'exterminer  pour 
commander.  D'Olivarez,  qui  connoifToit  tous 
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fes  reflorts  ufés  de  la  politique.,  adopta  ce 
projet ,  &  fe  flatta  d'en  rendre  encore  lexécu- 
tion  plus  facile ,  en  femant  la  divifion  parmi 
l^s  grands.  Un  plan,  fi  bien  conçu,  produific 
l'effet  j  qu'on  en  de  voit  attendre.   Les  Portu-  ir*n 

gais  fe  fouleverent ,  ôc  mirent  le  duc  de  Bra- 
gance  fur  le  trône.  Cette  conjuration,  médi- 
tée depuis  long-temps,  fut  conduite  avec  tanç 
d'art  ôc  de  fecret,,  qu'en  huit  jours  tous  les 
Caflillans  furent  chaifés  du  Portugal ,  &  ce- 
pendant on  ne  fit  périr  que  deux  ou  trois  pex- 
ionnes.  Le  nouveau  roi ,  nommé  Jean  1V\ 
envoya  des  ambafïàdeurs  en  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  ,  en  Suéde,  Ôc  s'aliia  l'an» 
née  fuivante  avec  routes  ces  puilïances ,  qui 
avoient  un  intérêt  fenfîble  à  le  foutenir.  L© 
i|  janvier  de  la  même  année,  les  Catalans  s'é- 
toient  donnés  a.  Louis  Xîll.  Jean  ne  pouvoir; 
donc  pas  délirer  des  circonstances  plus  favora- 
bles; puifque  les  ennemis  de  la  maifon  d'Au- 
triche en  occupoient  alors  toutes  les  forces  dans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  ôc  en 
Catalogne.  Ce  fut  un  royaume  perdu  pour  la 
monarchie  d'Efpagne. 

Tels  ont  été  les  principaux  événements  de    Ils.   iffojg 
la  guerre  pendant  l'année  1640,  lorfque  l'on  alou  de  re- 

1  /  ;         \  n         !  t  nouveiler     le 

concinuoit  de  négocier  a  riarnooiirg.  Le  temps  c,ak^emrc  ^ 
aaarqué  pour  la  durée  du  dernier  traité  entre  la  Frd"ce  &  -!• 
France  ôc  la  Suéde ,  devoir  expirer  le  1-5  mars 
.£^41.  Une  alliance  qu'il  fallck  re/nouYellsr 


«es. 
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iî  fouvent ,  laifïbit  toujours  aux  Impériaux  Tef- 
pérance  de  divifer  les  alliés  9  &  c'éroienc  cha- 
que fois  les  mêmes  difficultés  à  vaincre.  Il  eût 
été  plus  avantageux  de  n'y  mettre  d'autre  ter- 
me que  la  paix  générale  :  car  alors  ,  fans  crain- 
dre d'être  abandonnée  de  la  Suéde ,  la  France 
pouvoir  prolonger  les  négociations  avec  la  mai- 
fon  d'Autriche,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu 
tout  ce  qu'elle  fouhaitoic. 

Les  inftrucfcions  ,  envoyées  au  comte  d'À- 
que  ces  deux  vaux  ,  turent  faites  dans  cet  eiprit.  Mais  de 
fonmm'à  Peui"  clue  *es  Suédois  ne  fc  prévalurent  de 
ieurs  minif-  FempreHènaent  de  Louis  XIII ,  ce  miniftre 
avoit  ordre  de  paroîcre  indifférent  à  renouvel4- 
ler  le  dernier  traité  j  Se  néanmoins  on  vouloir 
qu'il  fît  les  premières  avances  j  parce  qu'on 
étpît  prefle  de  fe  rafïiirer  de  ce  côté-là.  Il  fal- 
loir négocier  de  manière  que  la  Suéde  n'eût  pas 
occasion  d'infifteu  fur  de  nouvelles  demandes, 
ou  que  du  moins  la  France  pût  s'y  refufer, 
fans  nuire  au  projet  de  prolonger  l'alliance  juf~ 
qu'à  la  paix  générale. 

Le  comte  cTAvaux  devoit  donc  être  em- 
preiTé  ,  fans  le  paroîcre.  Salvius  avoit  un  rôle 
plus  facile  à  jouer.  La  régence  de  Suéde  lui 
recommandoic  de  traîner  la  négociation,  afin 
que  fe  faifant  rechercher  pendant  l'intervalle 
par  la  cour  de  France  &  par  la  cour  de  Vienne, 
il  les  mît  dans  la  néceifité  d'offrir  à  l'envi  de 

nieilleu- 
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meilleures  conditions,  &c  qu'on  pût  fe  déci- 
der pour  celle  des  deux  _,  qui  feroic  des  offres 
plus  avamageufes.  Il  avoir  ordre  d'obliger  la 
France  à  porter  les  armes  dans  la  Suabe ,  la 
Bavière,  8c  l'Autriche 'j  de  fe  plaindre  qu'elle 
ne  l'eût  pas  encore  fait ,  quoiqu'elle  l'eût  pro- 
mis; d'exiger  de  plus  grands  fubfides ,  parce 
que  la  guerre  devenoit  tous  les  jours  plus  dif- 
pendieufe  dans  des  pays  ruinés ,  qui  ne  pou- 
"voient  plus  payer  les  mêmes  contributions  y  de 
demander  une  fatis faction  au  fujet  des  conquê- 
tes Se  des  troupes  du  duc  Bernard,  que  la 
France  s'étoit  appropriées ,  fans  aucun  égard 
■pour  les  intérêts  de  la  Suéde  ;  d'obtenir  d'elle 
•qu'elle  déclareroit.,  fous  le  fecret ,  les  demandes 
qu'elle  fe  propofoit  de  faire  dans  le  traité  de  la 
paix  générale  }  enfin  de  lui  faire  promettre 
qu'elle  ne  teroit  aucune  trêve  ni  avec  Tempe- 
Teur,ni  avec  le  roi  d'Efpagne,  foie. en  Italie^ 
Toit  en  Flandre,  aind  qu'en  Allemagne. 

La  Suéde  vouîoit  donc  faire  la  loi.  Quoi* 
qu'elle  eût  dans  le  fond  le  même  intérêt  que  la 
France  à  renouveller  le  traité  ,  elle  exigeek 
de  nouvelles  conditions;  &  cependant  elle  ne 
prétendoit  s'engager  à  rien  de  plus  qu'a  ce 
qu'elle  avoir  fait  jufqu'aiGrs.  Elle  étoit  jaloufe 
de  la  fupériorké  que  prenoient  lesFiançoiSj 
&:  elle  fongeoit  a  trouver  de  nouveaux  dédom- 
magements dans  une  guerre  qui  l'épiû-foit  j  ow 
Tarn.  XIK  O 
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"  à  faire  une  paix  particulière  ,  fi  l'empereur  lui 
offroit  des  avantages  folides. 

•"— ; — ;    /    Telles  étoient  les  difpofirions  de  la  Suéde. 

■ïesveuc  divi- Si  la  cour  de  Vienne  en  eut  lu  profiter,  elle 
fer,  ne  fait  pas  euc  <iivifé  fes  ennemis.  Elle  faifoit  des  propo- 

profiter      des,  r  .      ,         ,  \\       \  il • 

difpofîtions    lîtions   dans  cette   vue  ,  elle  les  renouvellent 
ou  fe  trouve  fans  CQÇfe  :  niais  fes  négociations  échouoienc 


toujours  ,  par  le  peu  de  fureté  que  la  Suéde 
trouvoit  à  traiter  feparcmettt.  Ne  pouvant 
compter  fur  la  foi  d'un  traité  particulier,  les 
Suédois  a  voient  befoin  de  la  garantie  de  la 
France  6c  de  celle  des  états  proteftants  d'Alle- 
magne; ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  que 
par  un  traire  général.  Ils  le  reconnoiiToient: 
eux-mêmes.  Cependant  ils  étoient  toujours 
prêts  à  écouter  les  propofitions  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  dont  tout  l'artifice  confiftoit  à  leur 
donner  de  l'inquiétude,  en  leur  perfuadant  que 
■la  France  les  trahifïoit.  Ce  font  là  les  caufes 
qui  fufpend oient  la  négociation  dont  étoient 
chargés  Salvius  ôc  le  comte  d'Avaux. 

.tK,,,- ~      Pendant  que  ces  cho fes  fe  pafïoient  à  Ham- 

(âe^FerSnd  bourg  »  tOLlt  p^rÙT  promettre  la  paix  à  FEuro- 
pour  perfua-  pe  :  on  eût  dit  quelle  alloit  fe  faire  ,  fi  on  en 
aWof/pas  C^C  )ll&^  par  les  apparences.  Il  fembloir  que 
à  la  paix  que  Ferdinand  ne  pût  plus  s'y  refufer:  cardans  tout 

tout  l'empire  i>  i  ■  o,  1      "  '  î      J  f   ■■ 

demande,  1  empire,  les  princes-ec  les  états  la  demandoienc 
avec  des  cris  redoublés.  Forcé  à  céder,  il  avoir 
confenti  à  réformer  les  fauf-conduits  3  crû 
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étoient  le  plus  grand  obftacle  aux  négociations  j 
&  il  avoit  convoqué  une  diète  générale  a  Ra- 
tisbonne ,  afin  d'y  délibérer  fur  les  moyens 
de  mettre  tin  à  la  guerre.  Par  cette  conduite, 
il  fongeoit  moins  à  faire  la  paix  5  qu'à  rendre 
Ja  France  feule  coupable  des  troubles  de  l'Eu- 
rope j  ôc  il  fe  flactoit  de  foule  ver  tous  les  peu- 
ples contre  elle. 

A  ces  artifices  le  cardinal  en  oppofoit  de  "\  .; T 

r       i  i   i  i  /-A      i  i  t  v  r-\    i  Artifices  dé 

lemblables.  On  louoit  des  mailons  a  Cologne  Richelieu 
pour  les  plénipotentiaires  j  lears  équipages  fe 
préparoient  à  Paris,  on  maïquoit  le  jour  de 
leur  départ;  enfin  on  ne  fa  voit  point  encore  % 
que  l'empereur  avoit  réfolu  de  changer  les 
ïauf-conduits ,  Se  le  comte  d'Avaux  avoit  ordre 
d'accepter  ceux  qui  avoiem  été  offerts,  en  fe 
contentant  de  protefter  pour  mettre  à  couvert 
Iqs  droits  des  puiflances  intérefiées. 

Les  démarches  des  principales  puifïànces  •-     *  ^** 

■  rr  •  i  »  i  i  i        Les  avances 

parôuioient  donc  s  accorder  avec  jes  vœux  cie  qu'ils  fc  faï* 
l'Europe.  On  n'ignoroit  pas   que  Louis  XÏII  i°.1fnc    lu* 

-,    r      •     r  î  •  ?  *  1  autre  n'e» 

deiiroit  lur-tout  la  paix  ,  parce  que  la  guerre  toieat  que 
le  mettoit  dans  la  dépendance  d'un  miniftre ,  fe0Uu^06^p§s 
dont  fon  amour  propre  &c  les  courtifans  le  dé- 
goûtoient.  Par  ces  mêmes  raiions  ,  Richelieu 
vouloit  la  guerre.  S'il  faifoit  voir  de  l'empref- 
fement  pour  la  paix ,  c'étoit  afin  que  la  cour 
de  Vienne  ne  put  pas  fe  prévaloir  des  difpoii- 
lions  Qu'elle  affectoic  de  montrer;  c'eft  qu'il 
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penfoît  à  rendre  les  Suédois  moins  difficiles* 
en  leur  perfuadant  qu'on  pourroit  fe  pafler 
■  d'eux;  enfin  c'eft  que  la  paix",  dont  il  flattoie 
la  France ,  faifoit  prévoir  le  moment  où  il  de- 
'■ viendroit  moins  néceOTaire  ,  5c  pouvoir  ,  par 
conféquent ,  fufpendre  les  cabales  qui  fe  fai~ 
•foient  contre  lui.  Or^  dès  que  Ferdinand  8c 
Richelieu  vouîoient  véritablement  la  guerre  , 
ils  ne  couroient  aucun  rifque  à  faire  des  avan- 
ces pour  la  paix  :  car  ils  étoient  toujours  affil- 
iés de  trouver  dss  prétextes  pour  mettre  des 
obftacles  aux  négociations  :  le  public  feul  écort 
trompé.  En  effet,  la  diète  de  RatisboHne  ne 
régla  rien.  Elle  parut  entrer  dans  les  vues  d© 
î'empereur,  parce  que  la  plupart  des  membres 
lui  croient  dévoués.  Ceux  qui  lui  étoient  op- 
^pofés ,  protefterent  inutilement.  Tout  fe  paf* 
la  dans  la  plus  grande  confufionj  8c  l'unique 
démarche  que  cette  alïemblée  fit  pour  la  païx0 
fut  d'écrire  au  roi  de  France ,  au  roi  d'Efpa- 
gne,  a  la  reine  Chriftine ,  ÔC  de  les  inviter 
«  envoyer  au  plutôt  leurs  plénipotentiaires 
i  Cologne.  Elle  parut,  fur-tout,  folliciter  un 
.accommodement  entre  la  Suéde  ôc  l'empereur, 
ce  qui  retarda  la  négociation  du  comte  d'A*; 
vaux. 

Cependant  Banier ,  qui  n'étoit  pas  loin  dd 
;  l'empereur  &  Ratisbonne  ,  forma  le  ^projet  de  fui  prendre 
U«licterie&a.cctt:e  place<  Le  COmte  de  Guébriant,  qui  corn- 

mi  moment  mandoit  l'armée  fran^oife ,  fe  joignit  à  lui.  11$ 
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s'approchèrent  de  la  ville  jufqu'i  la  portée  du  d^tre "furj^£ 
canon.     Un  corps  de  troupes  paifa  le  Danube  par  Banier  «s- 
nu*  la  glace.  11  enleva  1  équipage  ae  chaiJe  de 
l'empereur ,  qui  eûr  été  pris  lui  même  j  s'il  fût 
forti  un   peu   plutôt.    D'autres  troupes  pafle- 
rent  encore.     Les  confédérés  étoient  maîtres  - 
de  la  campagne.     Ratisbonne  fe  trouvent  fans 
défenfe,  fans  provisions.,  remplie  d'étrangers,... 
de  gens  lufpects  ou  mécontents.     Les  confé- 
dérés croy oient    voir   le  moment,  où  ils   ai- 
loienc  s'en  rendue  maîtres  ô  &  avoir  pour  pri- 
fonniers  la  diète  Se  l'empereur.  La  guerre  eût 
été  finie  :  mais  comme  le  temps  commençoit: 
à  fe  radoucir,  les  généraux  furent  obligés  de 
reparler    le  Danube  ,    avant   qu'il     fut     dé- 
gelé  j    &    ils    fe     retirèrent  ,    après     avoir  ~ 
faiué    Ferdinand    de    cinq    cents    volées    de 
can®n  3  qu'ils  firent  tirer  contre  la  ville.    Le 
comte  de  Guébriant  fe  fépara  des   Suédois  r- 
pour  fe  rapprocher  du  Rhin  •  8c  Banier  mou-- 
rut  peu  de  temps  après.     Ce  général  pâroît  ta-Suecfc fiar 
avoir  égalé  Guftave,  dont  il  étoit  I3éleve.   Une™M§™^ 
chofe  fuflit  à  [on  élo^e  :  c'ett  que  par  fa  mort  nier. 
la  Suéde  devint  plus  traitable  :  parce  qu'elle 
fentit  mieux  que  jamais  combien  elle  avoir  be- 
foin  des  fe  cours  de  la  France.    Elle  fut  cepen- 
dant a(Tez  heureufe  pour  trouver  bientôt  un- 
capitaine,  digne  de  fuccéder  à  Banier.     Mais 
tians  rintervaile,  elle  fe  vit  au  moment  de.  n'a- 
voir plus  d'armée  en  Allemagne,  Les  troupes^ 
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fans  fubordination  ;  faifoient  éclater  leur  mé- 
contentement :  les  officiers ,  comme  les  fol- 
dats,  fongeoient  à  changer  de  parti:  ils  ne  s'en 
cachoient  pas  j  §c  la  France  eût  pu  facilement 
les  débaucher,  comme  le  comte  d'Àvaux  en  fit 
la  peur  à  Salvius. 

Une  pareille  conjoncture  mettoit  les  Sué- 


Elle  en  devient  t 

vientpiustrai.aoïs  dans  la  necetiitc  de  conclure  :  ils  ne  pou- 
table,  se  «m- vojent  p}us  attendre  Feffes  des   difpofitions, 

dut    le   nou-  t,      *  rr   n     '       ] 

veau  traité  tel  que  I  empereur  anectoit  de  montrer;  ni  comp- 
te Ja  France  ter  çm  jes  prop&fitions   qu'il  leur  avoit  faites, 

îe  défirent.  . r  .  r       r       ,  1  .        > 

tant  de  rois  &  il  inutilament.  Ils  conlentirent 
donc  au  renouvellement  du  traité,  ôc  cette  af- 

*  i€7x"  faire  fut  enfin  terminée  à  Hambourg,  le  ?o 
juin  ,  un  mots  après  la  mort  de  Banier.  Ce 
traité  n'eut  d'autre  terme  que  la  concluiion  de 
la  paix  générale  :  Louis  XIII  promit  douze 
cents  mille  livres ,  au  lieu  d'un  million  :  on 
nomma  les  villes  où  fe  tiendroit  le  congrès  ; 
êc  il  fut  réglé  que  la  France  enverroit  fes  pléni- 
potentiaires à  Munfter ,  &  que  la  Suéde  enver- 
roit les  liens  a  Qfnabruek. 

»".  ~m":  j~"~j         George-Guillaume,  électeur  de  Brande- 

Situanon  de  ,  ».  f  , 

réieûeur  de  bourg,  etoit  mort  i  année  preceoente.  hntre  les 

Brandebourg  suédois  &  les  Impériaux,  qui  dévaftoient  tour- 
encre  IssSue-  v  r        >  -i    '  i      •  i 

*dois&  les  ira  a-tour  fes  états ,  il  s'etoit  vu  dân^  une  poiition 
^adonne  *  ""d'autant  plus  embarralTante,  qu'il  ne  lui  avoit 
î'empercur,  pas  été  poiîible  de  fe  déclarer  pour  l'un  âe& 

avec    qui  les  S  '        r  '  l  *  r~\ 

ducs  a? Lune-  "eux  partis,  lans  agir  contre  lui-même,  v^uoi- 
fcouig  fw  la  cjuul  eût  quitté  l'ailianeç  de  la  Suéde  pour  aç* 
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eéder  a  la  paix  de  Prague,  il  ne  pouvoît  pas 
s'intérefler  vivement  aux  fuccès  de  l'empereur, 
dont  il  connoiiïbit  l'ambition  ;  &  il  ne  pouvoit 
pas  non  plus  renouer  avec  la  Suéde  ,  parce  qu'- 
elle forrnoit  des  prétentions  fur  la  Poméranie, 
à  laquelle  il  avoit  lui-même  des  droits.  Sa  foi- 
bielle  ne  lui  permettoit  pas  même  de  délibérer 
fur  le  choix  de  fes  alliés ,  &  la  fortune  l'entrai- 
noit,  fuivant  qu'elle  fe  déclaroit  pour  les  Sué- 
dois ou  pour  les  Impériaux.  Vous  pouvez  ju- 
ger par  cet  exemple  quelle  étoit  la  iîtuatioti 
malheureufe  de  tous  les  princes ,  qui  fe  trou- 
voient  trop  roibles  pour  faire  pencher  la  balan- 
ce. L'élecfcorat  de  Brandebourg  n'étoit  qu'un 
cléfert,  dont  les  Suédois  occupoicnt  une  partie, 
lorfque  Frédéric-Guillaume  iuccéda  à  George- 
Guillaume  fon  père.  Ce  nouvel  électeur  pa- 
rut vouloir  fe  rapprocher  des  alliés.  11  chalîa. 
le  comte  de  Schwartzemberg,  qui  étoit  vendit 
a.  la  cour  de  Vienne,  &  auquel  George-Guil- 
laume avoit  donné  toute  fa  confiance,  Il  con- 
clut une  trêve  avec  les  Suédois ,  qui  évacuè- 
rent la  plus  grande  partie  des  Marches  de  Bran- 
cebourg.  Il  defira  même  que  cctzc  trêve  fur 
changée  en  une  paix  folide.  Outre  les  avan- 
tages préfeats  qu'il  retiroit  de  cette  conduite., 
il  fe  flattoit  d'époufer  la  jeane  Ghriftinév&  der 
monter  fur  le  trône  de  Suéde  :  mais  ce  projet 
devoit  trouver  bien  des  obftacles.  Pendant  que 
i'éiedear  de  Brandeboutg-  abandonnoit  l'em^ 
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pereur,  les  ducs  de  Lunebourg  cherchoienr  à 
s'en  rapprocher  ySc  quelque  temps  après  ,  ils, 
firent  une  paix  particulière  avec  lui.  C'eft.ainfi, 
que  les  deux  parfis  s'arToibliiroient  ôc  fe 
fortifl oient  tour-à-tour  >  pour  faire  durer  la 
guerre. 

Là  maifon  d'Autriche  comptoir  alors  fur 

<ëuerre  civile  •     •  t  •  •    S     r  o     1 

en  France.  El- u°e  guerre-  civile  qui  menaçoit  la  rrance  ce  le 
le  finit  bientôt  cardinal  de  Richelieu.  Le  comte,  de  SoûTons  ,, 

par  .a-mort  du  ■     j  '    i      /     i  •      n  /     ■•      i        i     r 

comte  de  soif  ennemi  déclare  de  ce  miniitre,  ctoit.  le  cher 
-ons.  je  [a  révolte.  11  avoit  fait  un  traité  avec  l'Ef- 

pagne. j  le  duc  de  Bouillon  s'étoit  joint  à  lui  •. 
Lamboi  3  général  de  l'empereur  ,  lui  avoit 
amené  des  fecours  ;  enfin  il  avoir  défait  près 
de  Sedan  le  maréchal  de -Châtillon  :  mais  ayant 
été  tué  fans  qu'on  ait  fu  comment ,  fon  parti 
fut 'bientôt  cliflipé.  Le  duc  de  Bouillon,  aflîégé- 
par  le  roi  en  perfonne,  fut  contraint  de  fe  fou- 
mettre  ,  &  de  renoncer  à  toute  intelligence 
avec  la  maifon  d'Autriche.. 


iLa  France  avoit  eu  allez  de  fucces  pour  fe 

Wmnc  l'Euro-  .  ,       .       r  n      t  •  r 

jedemandoit  promettre  une  paix  gloneule^  ec  la  maiion 
fau.  d'Autriche  ,  épuifée  par  tant  de  pênes  j  devoir 
craindre  d'en  faire  encore  :  car  le  traité  renou- 
velle entre,  la  France  êc  la  Suéde  ,  la  mena- 
coït  de  toutes  les  forces  de  fes  ennemis,  A  ces. 
difpofîtions  ,  qui  promettoient  la  paix,  fe  joi- 
gnoient  les  cris  de  l'Europe  qui  la.  deman- 
doit,  6c  les  inftances  des  alliés  mêmes,  qui 
fe  plaignoient  de  la  lenteur  des  négoçiatJQjBs.. 


Modïrni.  tiy 

Aucune  puiffance  n'ofoit  donc  s'y  refufer  ou- 
vertement. 

Les   obftacîes ,  qui  avoient  jufqu'aiors  re-  ; — — r 
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tardé  la  conclufion  du  traite  préliminaire,  Te  ré-  liminaire  pa- 
duifoient  aux  fauf-conduits  _>  au  lieu  du  con-  rQlifcm  a" 

v  .  N    .  i,  ,  moment    d'à- 

gresj  et  au  jour  ou  les  conférences  dévoient  uccondu. 
commencer.  Les  deux  premiers  avoient  été  le- 
vés: car  l'empereur  accepeoit  Munfter  ôc  Of- 
nabruck  j  il  offroit  des  fauf-conduits  tels  qu'on 
les  demandoit  •  Se  il  en  promettait  de  fembla- 
bles  au  nom  du  roi  d'Efpagne.  Il  ne  s'agiiïoit 
donc  plus  que  de  fixer  un  jour  pour  commen- 
cer le  traité.  C'étoit  alors  l'objet  des  conféren- 
ces que  tenaient  à  Hambourg  le  comte  dJÂ- 
vaux,  Salvms  &c  Liitzau,  minirire  de  l'empe- 
reur. Un  (i  foible  obitacle  ne  paroifloit  pas 
devoir  apporter  du  retardement. 

Mais  la  cour  de  France  ne  vouloit  pas  s'arrê — : — - 

..•         i      r  a  i  -     ■j"-,r  Mais  de  pan 

ter  au  milieu  de  les  conquêtes;  le  roi  dHtpa-&  d'autre  on 

gne  fe  rîatroit  toujours  de  recouvrerai!  moins  voa*Q?  *-'iul* 

J  'M  j        <?    î  sncl  là  cou" 

une  partie  de  ce  qu  il  avoit  perdu;  oc  le  car-  cjuiïon , quoi- 

dinal  fe  croyoit  mieux  a  (Taré  ,  (i  la  guerre  con-  5uon  tel&m 

tmuoit.  Elle  paroiiioit  même  lui  promettre  la  ccmclutë. 

régence   du  royaume  i  car  il  portoit  (es  vues 

jufques-ià  j    &:  la  fanté  du  roi ,   qui  s'affoiblif- 

foir  de  plus  en  plus,  devoit  hâter  ce  moment, 

que  (on  ambition  atrendoit. 

Philippe  Se  Ferdinand  jugeoient  aulîi  devoir 

fufpendre  les  négociations,  parce  qu'une  mi  no-. 

ïicé  ptefageoit  des  troubles  dont  ils  pouvoien-i 
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profiter.  Ainfî,  quoique  de  part  Se  d'antre,  on 
voulût  paroître  vouloir  la  paixjon  ne  la  vouloir 
point  en  effet.  C'eft  dans  cet  efprit  que  Lut- 
zau  Se  le  comte  d'Avaux  traitoient.  Ils  fe  pro- 
pofoient,  non  de  conclure  ,mais  de  retarder  la 
conclusion  \  Bc  chacun  des  deux  mettoit  toute 
fon  habileté  à  ne  pas  paroître  coupable  des  re- 
tardements,  Se  à  rejeter  au  contraire  route  la 
faute  fur  l'autre. 
Cependant  à  Dans  une  pofirion  auflî  délicate,  les  nég©- 
ferce  de  fein-ciateurs  ,  qui  fe  pénétroient  mutuellement  .,  ne 

dre  ,    Lmzau     i  •  J  m       >        i  rr  t  > 

*c  le  comte  cherchèrent  qua  s  embarraller .    Lunv    pour 
d'Avaux con-  montrer  fa  fincérité,  faifoit  des  offres  plauiibles* 

cluent  maigre  ,.«  .  ,   n  r       • 

eux.  parce  qu  il   comptoit  qu  elles  ne  ieroient  pas 

acceptées:  l'autre,  qui  ne  vouloit  pas  paroître 
moins  (ïncete.,  les  acceptoit;  ou  en  faifoit  de 
plusplaudbles  encore  ,  afin  de  forcer  à  un  re- 
fus. C'étoit  un  combat  plein  d'artifices  ,  où 
des  deux  côtés  on  fe  mont  r  oit  fans  défenfe  ,  Se 
où  chacun  portoit  des  coups  fans  pouvoir  fe 
garantir.  Il  arriva  qu'ils  tombèrent  enfemble 
dans  les  pièges  qu'ils  fe  rendaient  mutuelle- 
ment. Ils  s'avancèrent  infenfiblement,  ils  s'en- 
gagèrent 3 -ils  ne  purent  plus  reculer,  &  ils 
conclurent  malgré  eux. 
,_  conditions  ^n  convint  que  les  alliés  de  la  France  Se  de 
du  traité  préli- la  Suéde  enveiToient  leurs  députés.au  congres, 
iSacnc!qU  '  Sainfi  q;:e  les  alliés  de  l'empereur  Se  du  roi  d'Ef- 
pagnij  que  deux  mois  après  la  fîgnature  dit 
traité ,  on  échangeroit  à  Hambourg  les  fauf» 
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conduits,  qui  dévoient  être  livres  de  part  ôc 
d'autre  ;  qu'un  mois  après  cet  échange  ,  les 
conférences  commenceraient  à  Munlter  de  à 
Ofnabrnck  \  &  que  les  deux  congrès  feraient 
regardés  comme  un  leul ,  parce  qu'on  ne  ré- 
gleroit  rien  dans  l'un  ,  que  de  concert  avec 
l'autre.  Le  traité  préliminaire  ayant  été  (igné  le 
2.5  décembre  1641 ,  le  congrès  devoir  , parcon- 
féquent ,  s'ouvrir  le  25  mars  1641. 

La  France  approuva  la  conduite  du  comte  *~77~  ~~~ 
d*  A  vaux  ,  &:  fe  hâta  d'envoyer  la  ratification  défavoue  Luc- 
dû  traité.  L'empereur,  au  contraire,  refufa  de  le  **"e*  a^x*  cr^ 
ratifier  fous  des  prétextes ,  dont  on  montra  le  proches  a~ 

1     y*  lfJ'    '    I!  L!A„        5  T  "1  toute  i'£u:o» 

peu  de  iolidite,  11  clama  hautement  Lutzau,  il  pe> 
le  rappeila  _,  êc  le  remplaça  par  le  comte  d'A- 
versberg  ,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  détacher 
les  Suédois  de  la  France.  11  fut  donc  prouvé 
que  la  maifon  d'Autriche  ne  vouloir  pas  la 
paix  :  reproche  qu'an  ne  pouvoir  plus  faire  à 
la  France.  C'eft  tout  le  fruit ,  que  le  cardinal 
avoir  prétendu  retirer  de  cette  négociation. 

La  paix  ne  dépendait  plus  que  du  fort  des  ' — — — 
armes.    II  raiioit,   comme  uukave,    vaincre     Perces  que 

»  ^  1  '  *  s~\         ^      ~c  n    ~fa.it' la  nia-ifon 

pour  nater  les  négociations.  Qi,  la  France  &4'iutriche 
la  Suéde  vainquirent.  Torftenfon ,  alors  gêné-  qui    compte 

1    j        c     1  "»     *         C ~       \     P  fut  une  réi'o- 

rai  des  bueaoïs  3  iignala  ia  première  campagne,  iuti0WcnFHa- 
par  la  conquête  d'une  partie  de  ia  Siiéfie  <k  de  «• 
la  Moravie  9  par  la  prife  de  Leipnck  ,   &:  paï 
deux  victoires.  Il  remporta  la  première  auprès 
d@  Sçhveidnitz,  fur  le  duc  de  Lawembourg^ 


» 
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"  qui  ayant  été  fait  prifonnier  ,  mourut  peu  fe 
temps  après  de  fes  ble(Tures.  Le  théâtre  de  la; 
féconde  fut  cette  plaine  de  Leiplîck  ,  déjà  cé- 
lèbre par  les  armes  de  Guftave.  L'Archiduc 
Léopold  &Picolomini3  qui  commandoient  les» 
Impériaux ,  perdirent  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. D'un  autre  côté ,  le  comte  de  Guébriant 
vainquit  les  impériaux  à  Kempten,  fitprifon- 
niers  les  généraux  Lamboi  .,  Merci  8c  Laudron,. 
fe  rendit  maître  de  tout  le  haut  Rhin,  &  alla 
fe  joindre  à  Torftenfon  pour  hâter  la  prife  de? 
Leip(ick.  Aces  fuccès,  joignons  la  conquête  du 
Rouiîillon  ,  plusieurs  places  prifes  en  Italie,  6c 
la  victoire  de  Lérida  ,  remportée  par  le  mare*» 
chai  de  la  Mothe-Houdancourt  fur  le  mar- 
quis de  Léganez,  dont  l'armée  étoit  bien  fupc- 
rieure.  Les  François  ne  reçurent  d'échec  que 
dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  la  Guiches 
fut  défait  a  Honnecoutt.  Les  Efpagnols  fe  ren- 
dirent maîtres  de  Lens  8c  de  la  BalTée  }  &  fà 
Francifco  de  Mello ,  leur  général ,  avoit  fn> 
profiter  de  la  victoire ,  elle  auroit  encore  eu 
d'autres  fuites.  Ces  avantages  néanmoins  ne- 
balançoient  pas  les  pertes  que  la  maifon  d'Au- 
triche avoit  faites  ;  elle  n'en  étoit  même  que: 
plus  affoiblie.  Èpuifce  par  (es  fuccès  comme 
par  fes  revers ,  il  femble  donc  qu'elle  auroit 
dû  penfer  à  la  paix  :  mais  elle  croyoit  prévoie 
une  révolution  en  France. 
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Il  falloir  un  favori  à  Louis  XIII.  Si  ce  prin-*  j 
ce  fe  repofoit  fur  fou  miniftre  des  foins  du  ayant  befoin 
gouvernement,  c'eft  qu'il  y  croit  forcé;   tQ*.uSri£S£ 
inclination  ne  l'y  portoit  pas.  Incapable  de  les  avoit  donné 
partager ,  il  croit  humilié  de  h  dépendance  où  in<im;M:s-» 
il  fe  voyoit  \  cette  humiliation  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  vivre  familièrement  avec  Riche- 
lieu, comme  Henri  IV  vivoit  avec  Sully.  Il 
îi'auroit  pas  même  rrouvé  le  même  agrément 
dans  le  cara&èrc  impérieux  du  cardinal  >  dont 
l'ambition  étoit  de  conquérir,  pour  ainfi  dire, 
le  royaume ,  8c  de  faire  du  roi  fon  premier  fu- 
jet.   Louis  avoit  donc  befoin  d'un  confident^ 
-qui  lui  dît  du  mal  de  Richelieu ,  8c  avec  le- 
quel il  pût  s'en  plaindre.  Ces  épanchement  fai- 
foit  une  diver/ion  à  {qs  chagrins  :  c'étoit  quel- 
que  chofe  pour  lui  de  parler  en  fecret  8c  en  li- 
berté  d'un  maître ,   qu'il  n'auroit  pas  voulu^ 
ôc  dont  il  ne  pou  voit  fe  paiTer. 

Il  imporroit  au  cardinal  que  le  favori  fût  u.a 
Jiomme  à  lui.  11  jeta  les  yeux  fur  Cinqmars, 
Second  fils  du  maréchil  d'Effiat ,  furintendant 
des  finances.  L'amitié  qu'il  avoit  eue  pour  le 
J>ere3  l'attachoir  aux  enfants;  8c  il  comptoir  fur 
la  reconnoiiTance  d'un  homme  dont  il  auroit 
fait  la  fortune.  Il  lui  traça  lui  -  même  la  con- 
-cluite  qu'il  devoit  tenir  pour  plaire. 

Un  favori,  donné  parle  miniftre,  n'étoif  ^e  fa^' 
^pas  fait  pour  gagner  la  confiance.  Le  roi  parut  Kuflïc  &  cW 
4roid,  dc.perhfta  dans  fa  froideur  pendant  une116  de  roni* 
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fcfage""à~~îu.  an»ce  entière  .,  donnant  pour  prétexte  de  ftm 
chtiicu.  éioignement  le  goût  que  Cinqmars  montroit 
pour  la  dépenfe.  Cependant  il  laiffa  peu  à  peu 
vaincre  fa  répugnance.  Le  jeune  courtifan  réuf- 
fic5  moins  fans  doute  par  les  éloges  que  Riche- 
lieu ne  ceiloir  d'en  faire  j  que  par  PadrefTe  avec 
laquelle  ii  fut  fe  conduire.  A  la  fin  de  16$  5>  il 
croit  en  faveur ,  au  point  qu'il  don  noir  de  Pom- 
brage  au  cardinal.  Ii  obtint  la  charge  de  grand- 
écuyer  malgré  ce  miniftre  ,  qui  défapprouvanc 
intérieurement  une  élévation 'fi  fubite,  n'ofa 
pas  s'y  oppofer  ouvertement. 
7T~; — — ;      L'ambition  de  Cinqmars  croifToit  avec  fa 

Il  cherche  a  -  tfi  h       \  \   i>* 

leoerrtreosns  raveur.  La  reconnouiance  tic  place  a  lingratir 
l'etpiicduroi,mje  .  ^r  bientôt  il  voulut  perdre  le  cardinal, 
qui  écoit  un  obftacle  à  fes  projets»  Il  jetoit  fur 
lui  des  ridicules  par  des  plaifanteries  ,  que  le 
roi  écoutait,  ou  répétoît  même  avec  complai- 
fance.  Il  en  criciquoit  la  conduite  :  il  le  ren- 
doit  odieux  par  les  impôts  donc  il  fouloit  le 
peuple  y  par  la  guerre  qu'il  entrecenoit  pour  fe 
rendre  néceiïaire,  ôc  par  la  fervicude  dans  la- 
quelle il  cenoit  le  roi.  Cependanc  j  lorfqu'il 
parloir  de  le  renvoyer ,  Louis  prenoit  fon  air 
froid  &c  réfervé.  il  i'avertiiïbit  quelquefois  de 
ne  pas  fe  déclarer  ouvertement  l'ennemi  du 
cardinal  :  car  5  ajoutoit-il ,  je  ne  pourrois  m'ern- 
pêcher  de  vous  abandonner. 
•"■,',-  Dans  le  cas  où  la  difîrace  du  cardinal  fe» 

Il  forme  un  .  &  . 

jarti.  tau.  impoiiiole  3  Cinqmars  avoir  reiolu  de  l  al- 

faiîlrier  j  mais  ii  vouloir  auparavant  former  iiq 
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parti ,  &:  s'affurer  une  retraite.  Il  fui  voie  ces 
trois  projets  à  la  fois ,  fe  perfuadant  que  iî  deux 
venaient  à  manquer,,  letroifieme,  au  moins 
réufliroit.  Le  duc  d'Epernon  ,  qui  mourut 
pendant  ces  intrigues  jii'attendoit  rien  de  l'im- 
prudence de  ce  jeune  homme ,  &  plaignoit 
ceux  qui  avoient  la  témérité  de  s'engager  dans 
une  pareille  entreprife. 

Le  duc  d'Oriéans  Se  h  duc  de  Bouillon  en-,"        TT? 

rr ■  •       1  "  r^'  f-      ^a  eour  «'■En- 

trèrent dans  les  detieins  de  Cinqmars,  &  ron-  pagne prome* 

trailles  fe  rendit  à  la  ccur  de  Madrid  pour  en  des  If"*ur5* 
obtenir  des  fecours.  Le  13  mars  il  conclut,, 
au  nom  du  duc  d'Orléans,  un  traité  par  lequel 
le  comte-duc  promit  douze  mille  hommes  de 
pied,  cinq  mille  chevaux,  de  l'artillerie,  des 
munitions,  de  l'argent ,  en  un  mot,  tout  ce 
•qu'on  lui  demandoit,  ou  à  peu  près.  Mais  il 
ne  comptoit  pas  remplir  ces  engagements  % 
puifqu'il  n'étoit  pas  en  état  de  défendre  le 
Rouiililon  &  la  Catalogne.  Il  vouloit  feu- 
lement ne  pas  lai  (Ter  échapper  Poccafion  de  fut 
citer  des  factions  en  France.  Comme  le  roi 
Se  le  cardinal  étoient  alors  mourants  ,  la  mai- 
son d'Autriche  pouvoir  tirer  avantage  d'une 
guerre  civile,  qui  s'allumoit  à  la  veille  d'une 
minorité  &  d'un  changement  de  miniftre.  Ce- 
pendant les  factieux  ecoienc  bien  imprudents 
^ie  compter  fur  l'Efpagne. 

Richelieu ,  alors  malade  à  Narbonne,  ''éprou-  ""*;     TT~T 

.     .  ,  '  .  .  -  >       *  i  Inquiétude 

$roit  les  pms  vives  inquiétudes  j  pendant  que  de  Kkhcheu; 


cpnnance 


224  Histoire 

t~  Cinqmars ,  qui  avoir  fuivi  le  roi  au  fiege  cfe 
confMcrée  de  Perpignan  ,  jouidoit  de  toute  la  faveur.  Il 
Cinqmars.  triomphoit  :  il  ne  cachoit  plus  fes  derteins  :  toit* 
te  l'armée  fe  divifoît  même*  6c  il  fe  formoit 
deux  partis  fous  les  noms  de  cardinaliftes  &£  de 
royaliftes.  Le  roi  fomentait  cet  efprit  de  fac- 
tion ;  car  non -feulement  il  montroit  combien 
il  étoit  dégoûte  du  cardinal»  il  témoiçnoit  en- 
cote  de  l'averfion  ou  de  la  froideur  à  ceux 
qu'il  favoit  lui  être  attachés. 
_ — « — .         La  perte  de  la  bataille  d'Honnecourt  chanr 

Mais  Louis,  v  r      r  ■  t        *      r  \ 

sui  fc  repro-  gea  toutes  ces  diipohtions.  Louis  le  reprocha 
ehe.fi foiMef-  fa  foiblefle  pour  un  favori  dont  il  fentoit  tou- 
<dinai.  te  1  incapacité-  il  s  en  éloigna  5  il  le  traita  du* 

rement;  $c  connouTant  combien  il  avoit  befoin 
des  confeiîs  de  Richelieu,    il  lui  écrivit  qu'il 
l'aimoit  plus  que  jamais  ,  quels  que  fulîent  les 
faux  bruits  qui  avoient  couru. 
«~— —         Le  carduial ,   raîTuré  par  cette  lettre  ,  n'é- 
«Ubcaeiapri.coic  pas  tout  à  fait  fans  inquiétude.  11  penfoit 
Serafu«  cSol  clus  ^es  dégoûts  du  roi  pour  Cinqmars    pour- 
mars  fou  cou- toient  n'être  que  paiTagers ,  &  il  fongeoit  aux 
*    e*  moyens  de  s'affermir,  lorfqu'il  ht  la  découverte 

du  traké  de  Madrid.  Le  roi ,  auquel  il  fe  hâ- 
ta d'en  donner  connoifTance,  crut  d'abord  vo;r 
dans  cette  occafion  un  artifice  pour  perdre  un 
hommequ'ii  ne  vouloir  pas  facriher.  On  eut 
bien  de  la  peine  à  lui  donner  des  foupçons  :  il 
fallut  faire  agir  Çon  confeueur  pour  le  con- 
vaincre que  cette  affaire  étoit  de  nature  à  dc- 

yoic 
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roir  être  éclaircie  ;  5c  il  montra  bien,  de  la  ré-  -■'■  - ''■••'«W 
pugnanee,  avant  de  donner  des  ordres  pour  ar- 
rêter Cinqmars  ,  le  duc  de  Bouillon ,  5c  de 
Thoti  qui  avoit  été  le  confident  de  toute  cette 
intrigue.  Il  rendit  enfuite  une  vifite  au  cardi- 
nal ,  qui  s'étoit  retiré  à  Tarafcon  ,  foit  pour 
changer  d'air,  foitpour  montrer  fpn  méconten- 
tement en  s'cloignant  de  la  cour,  foit  pour  être 
plus  à  l'abri  des  embûches   du  grand-  écuyer. 

Cependant  le  cardinal  auroit  eu  de  la  peine  ■.■"■"■•»"-"»« 
a  trouver   Ges    preuves  lamlantes  5  ii  le   duc  decinqmars- 
d'Orléans,  qui-  vouîoit  rentrer  en  grâce,  n'eût  yort  «*u  eau* 
tout  révélé.  Cinqmars  eut  la  tête  tranchée  le  i  z 
feptembre:  de  Thou,  fils  de  l'hirtorfen.,  fubic 
la  même  peine  :  le  duc  de  Bouillon  perdit  la 
louveraineré  de  Sedan  ,   pour  laquelle  on  lui 
donna  un    dédommagement  quelques  années 
après.  Fourmilles  5c  les  autres  complices  fe  re- 
tirèrent en  pays  étranger.     Le  cardinal  fur  vé- 
cut peu  au  grand-écuyer  j  ii  mourut  le  4  décem- 
bre ,  &  le  roi  dit  froidement  :   voilà  un  grand, 
politique  mort.  Marie  de  Medicis  étoit  morte 
à  Cologne  dans  le  mois  de  juillet. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  car-  ""    ""\ 
dînai  de   Richelieu  ,   toutes  les  puiflànces  de  donne  de  u 
l'Europe  furent  adirées  de  nouveaux  fentiments  CPnhan.ce '3UX 

f  a  t  ennemis  de  la 

de  crainte  ou  d'efperance.    Cet  événement  pa-  France  &  <U 
roilToit  devoir  tout  changer,  ou  du  moins  tout  2stmS! 
fufpendre.   Les  François  ne  pouvoient  prévoir 
quelle  feroit  la  conduite  du  minUtère,  fous 
Tom.  XIF.  P 
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un  roi  foibîe ,  mourant,  qui  ne  pouvoit  agir 
par  lui-mên-ie  ,  &:  qui  ceiloir  d'être  mu  par  l'a- 
me  de  RicheiieLV.  La  Suéde  ne  favoit  Ci  défor- 
mais elle  de  voit  compter  fur  la  France  ;  &  la 
maifon  d'Autriche,  qui  mettoit  fes  reflources 
dans  la  mort  des  hommes  qu'elle  redoutoit  % 
ie  livroit  à  la  joie  ,  ôc  croyoit  toucher  à  une  ré- 
solution qui  deyoit  divifer  fes  ennemis. 


9 


CHAPITRE    V. 

Jufqua  l'ouverture  du  congres  pour  là 
paix  générale. 


mLichelieu,  qui  avoir  gouverné  le  royaume 
pendant  dix-huit  ans,  le  gouverna  encore  après,:  Loui*XIIÏ 

V  ^  T         .   Vîït  a  rr      fe    oonforrru 

la  mort.  (Quoique  Louis  Aili  ne  parut  pas  ra- au  plan  quel. 
ché  d'être  délivré  de  ce  miniftre  impérieux  3  f^11*1**0* 
il  en  faivit  les  confeils  comme  des  oidres,  Ces 
confeils  étoient  principalement  de  ne  point 
faire  de  changement  dans  le  miniftère ,  de  con- 
fier le  foin  des  affaires  au  cardinal  Mazarin  ^ 
qui  s'étoit  attaché  à  la  France,  &  de  ne  pas 
s'écarter  du  plan  qu'on  avoit  fuivi  jufqu'alors. 
Le  roi  avant  eu  la  fagefïe  de  fe  conformer  i 
ces  vues,  tout  continua  au  dedans  &c  au  dehors 
du  royaume,  comme  fi  Richelieu  eût  encore 
vécu.  La  maifon  d'Autriche  vit  donc  éva- 
nouir les  efpérances,  qu'elle  avoit  fondées  fut 
cette  mort  ;  8c  il  ne  lui  reitoit  olus  de  retfour- 
ces  que  dans  une  minorité.  Elle  avoit  (î  bien 
compté  fur  une  révolution ,  qu'elle  celfadc;  Sol- 
liciter la  Suéde  j  bien  perfuadée  que  cette  coït* 

P  » 
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ronne  feroit  obligée  de  folliciter  elle  -  mem# 
pour  obtenir  la  paix.  Quand  enfuire  elle  ten- 
ta de  lui  rendre  la  France  fufpecle  ,  &  de  l'en* 
gager  à  faire  une  paix  particulière  ,  elle  recon- 
"Tint 'qu'il  nJétoit  plus  temps.  Un  des  premiers 
foins  de  Louis  XIII  avoir  été  d'aflurer  les  Sué- 
dois ,  qu'il  obferveroit  fidèlement  les  traites  : 
ils  fentoient  eux-mêmes  qu'ils  dévoient  la  prof- 
périté  de  leurs  armes  à  leur  union  avec  la  Fran- 
ce; <k  que  cette  union  pouvoit  feule  leur  a(Tu- 
rer  de  nouveaux  fuccès  &  terminer  la  guerre- 
par  une  paix  avantageufe  de  folide. 

Alors  l'empereur  5 défefpérant  de  divifer  les 
rouverrure alliés,  confentit  à  ratifier  le  dernier  traité   de 
&£ngtèsc{* Hambourg,  8c  à  donner  des  fauf-conduits  dans 
la  forme  dont  on  croit  convenu.     Mais  les  ir- 
régularités 9  qu'on  trouva  dans  la  ratification  9 
$c  dans   les   fauf-conduits    du  roi  d'Efpagne  , 
auroient  encore  retardé  la  négociation,  fi  Louis 
Xlil  qui  vouloit  âbfolument  la  paix,  n'eût  or* 
donné  à  (on  miniftre  de  négliger  les  formali- 
tés, de  de  fe  contenter  d'obtenir  les  points  e£ 
fentiels.     On  fit  donc  l'échange  des  fauf-con- 
duits,   Se  on   fixa   l'ouverture  du  congrès  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année  1643. 
— — — —         Le  1  4  mai  ,   peu  après  la  concluiion  de  ce 

Koïi' de  Louis        •    ,        ,...-.     *■  T        .     'VIT¥ 

sesdif  traire  préliminaire ,  mourut  Louis  Xlll,  qui 
.|»©iitibi».  f-e  jauaui(ïbit  depuis  longtemps.  Il  n'avoir  pu 
fcieia  régence  voir  ians  beaucoup  d  inquiétude  >  qu  11  lailloie 
^kreittc.     Iq  royaume  fous  une  longue  minorité.     Soi» 
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Sis  aîné  n'avoir  pas  encore  cinq  ans  accomplis. 
La  reine  qu'il  jugeoit  incapable  de  gouverner , 
ôc  qu'il  croyoit  attachée  à  l'Efpagne  ,  &  le  duc 
d'Orléans  qui  s'étoit  révolté  tant  de  fois ,  ÔC 
qui  avoit  toujours  eu  des  liaifons  avec  les  en- 
nemis de  l'état,  pouvoient  feuls  prétendre  à  la. 
régence  ,  ôc  Louis  XIII  auroit  voulu  ne  la  con- 
fier nia  l'un  ni  à  l'autre.  Le  cardinal  Maza- 
lin  lui  fit  efpérer  qu'il  préviendroit  les 
inconvénients  quon  pou  voit  craindre ,  fi., 
oonmnt  à  la  reine  le  titre  de  régente,  il 
créoit  un  confeil  auquel  il  confieroit  l'autorité* 
Il  adopta  ce  projet,  qui  diflipoit  au  moins  fes 
inquiétudes  j  ôc  il  prit  toutes  les  précautions 
pofllbies,  pour  adurer  l'exécution  de  fes  derniè- 
res volontés.  La  déclaration  qu'il  en  fit,  fut 
enregifcrée  au  parlement  après  avoir  été  (ignée 
de  la  reine  êc  du  duc  d'Orléans,  avec  ferment 
d'en  obferver  inviolablement  tous  les  articles* 
Mais  le  roi  n'étoit  pas  encore  mort.,  ôc  on  dé- 
iapprouvoit  déjà  univerfeilement  fes  difpouV 
tions.  Comme  il  n'y  a  point  de  loi ,  qui  fi- 
xe les  prérogatives  de  la  qualité  de  régent^ 
chacun  raifonna  diaprés  fes  paillons,  ôc  fe  fit 
des  principes  à  jfon  gté.  Le  18  mai,  le  parle- 
ment ,  fans  égard  pour  i'enregiltrenient  de  la 
déclaration  >  déféra  la  régence  à  la  reine  avec 
une  autorité  indépendante  ôc  abfolue  ,  Se  con- 
firma à  Gaflon  ,  duc  d'Orléans,  la  qualité  dm 
lieutenant-général  du  royaume» 
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Le  cardinal  Mazarin  ,  que  la  régente  chol- 
nùexraiaiftre.  fit  pour  premier  miniftre  ,  avoir  une  grande 
connoiiïance  des  affaires,  beaucoup  de  relfout- 
ces  dans  Fefprit  9  de  la  netteté  ,  des  vues  fines, 
de  l'adrette  ,  de  la  diflimulation  8c  de  l'artifice: 
mais  il  n'étoit  ni  aufîi  ferme  que  Richelieu  , 
ni  auflî  vindicatif  ,  ni  aufii  profond, 
,-;,:r,:"7        Un  premier  miniftre   étranger  8c   une  ré* 

Victoire,  de  .  *,  ._  K  *    «        P. 

RocLoi.   La  genre  de  la  mailon  d  Autriche   donnoient  au- 
France coaftr- tant  d'inqUiétude  aux  alliés  de  la  France  ,  que 

me  ion  allian-.  1  \  >.       ■''  ■  ri* 

ceaveciasue-de  confiance  a  les  ennemis,     oalvius  prompt 
''-'  à  s'alarmer  9   vouloit  fe  hâter  de  traiter  avec 

l'empereur  :  heureufement  les  régents  de  Sué- 
de jugèrent  à  propos  de  ne  rien  précipiter.  Us 
eurent  bientôt  lieu  de  s'affermir  dans  cette  rp- 
fblution  :  car  les  François  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu'ils  continuo.ienc  d'être  amis  des 
Suédois  &  ennemis  de  la  maifon  d'Autriche. 
Le  i  f  mai ,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis 
XIII  j  le  duc  d'Enguien  ,  ce  prince  de  Condc 
que  vous  avez  vu  dans  les  lettres  de  M-me  de 
Sévigné,  remporta  une  victoire  célèbre  fur 
Francifco  de  Mello,  qui  afïïégeoit  Rocroi,  8c 
qui  fe  flâttoit  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  ro- 
yaume. Les  Efpagnols  perdirent  quinze  mil- 
le hommes,  dont  huit  mille  réitèrent  fur  la 
place,  &c  fept  mille  furent  faits  prisonniers. 
.Leur  meilleure  infanterie  fut  fi  fort  ruinée* 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  réparer  cette  perte.  Cet- 
çe  bataille  ne  coûta  que  deux  mille  hommes 


aux  François.  Elle  fut  fui  vie  de  là  prife  de 
Thion ville  6c  de  plufieurs  autres  places.  Le 
mois  fuivant  la  France  &  la  Suéde  confirmè- 
rent leur  alliance  par   un  nouveau  traité. 

Cependant  on  faifoit  à  Munfter  Se  à  Of-  %      ".;  ':  ** 
îiabruck  les  préparants  pour  recevoir  les  pleni-  tenwaues  de 
potentiaires  qui  fe  difpofoient  a  partir.    Ceux  ^"^'irpï 
de  l'empereur  arrivèrent  les  premiers  ,  un  mois  gne  ai-nveac  i. 
après  le  terme  écoulé,  &c  ceux  du  roi  d'Efpa-Mun  er> 
gne  les  fui  virent  de  près.    Ces  deux  pui  (lances 
ne  s'étoient  plus  hâtées  que  les  autres,    que 
parce  qu'elles  vouloient  paraître  plus  difpofées 
à  la  paix  :  ce  n'étoit  qu'un  jeu  j  car  leurs  minifr 
rres  n'avaient  encore  ni  inflrnctions  ,   ni  pou- 
voirs.   Salvius^  ayant  appris  que   les  plcnipo* 
rentiaires  de  France  étoient  parais  de  Paris ,  fe 
rendit  à  Ofnabruck,  afin  de  fe  mettre  a  l'abri 
des  reproches   des  Impériaux  :   mais  le  baron  ^ 

Oxenftiern  ,  fils  du  chancelier  ,  3c  nommé  pre- 
mier plénipotentiaire  de  Suéde  ,  ne  devoit  s'y.: 
rendre  qu'avec  les~plénîporenttaires  des  autres 
princes.  Si  les  Suédois,  qui  defiroient  fincére- 
ment  la  paix  _,  vouloient  montrer  leur  empref- 
fe  trient,  ils  ne  vouloient  pas  donner-  occaiioe 
de  penfer  3  qu'ils  fuflent  capables  de  traiter. 
fans  la  France, 

Les  plénipotentiaires  de  Louis XIV  ne  pou-  —^  s.crr," 
voient  pas  arriver  (i  tôt.  Avant  de  commencer  avoît  intéi-êr  à 
le  congrès,  le  cardinal  Mazarin  vouloir  ^^^-^ZTJ^zt 
ier_  que  tous  les  alliés  de  la  France  en  fourreur  il  n'en  ic&k 
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pâTaTmâme  Croient  les  prétentions,  comme  elle  foutien* 
des  itats -ce- droit  les  leurs.  Il  comptait  fur  la  Suéde  .,  non- 
feulement  par  les  traités  faits  avec  elle  j  mais 
encore  parce  qu'elle  avoit  befoin  des  François? 
pour  exécuter  {es  projets  fur  la  Poméraniej 
comme  les  François  avoient  befoin  d'elle .,  pour 
enlever  FAlface  à  la  maifon  d'Autriche.  11  ne 
pouvait  pas  également  compter  fur  les  Etats- 
Généraux,  quoique  le 'traité  d'alliance  eût  été 
renouvelle  en  163  5  ,  êc  confirmé  depuis  quel" 
ques  mois.  Car  fi  la  Suéde  ne  devoit  pas  crain- 
dre de  contribuer  à  1  agrandiiTement  de  la  mai- 
fon de  Bourbon j  il  n'étoit  pas  naturel  dépor- 
ter le  même  jugement  des  Provinces  -  Unies. 
Le  defîein  de  cette  république  ,  en  s'ailiant 
avec  la  France  3  avoit  été  de  fe  défendre  con- 
tre l'Efpagne  :  cet  objet  une  fols  rempli,  pou- 
voir-elle  fermer  les  yeux  fur  le  danger  d'ac- 
croître une  puilTance  voiime  ?  Il  en:  certain  que 
les  conquêtes  des  François  dans  les  Pays-Bas 
lui  donnoient  de  la  jaiouiie  ôc  de  l'inquiétu- 
de. 
^— -—        il  v  avoit  donc   de  nouvelles  précautions 

C/dt  pour-  v  j  ■     >  ,     ,     r 

quoi  les  pié- a  prendre   avec   les  Jbtats  -  Généraux.      C  eic 
nîpetenciaiies  ponrquoi  \Q  comte    d' A  vaux  &  Abel  Servien „ 

«le   la   France  t  ji  .    .  f  -  X 

paiTent  par  la  plénipotentiaires  nommes  pour  Muniter,  eu- 
?alurcrPqHe  rent  orclre  de  paflfer  à  la  Haye  ,&  de  négocier 
la    Holknde  un  nouveau  traité ,  conjointement  avec  M.r 
faG  X  paix  'que  de  la  Thuillerie  ^  miniftre  de  France  auprès  de 
^pjciiue-     la  république  de  Hollande.     La  négociation 


fut  longue,  &  fouffrit  bien  des  difficultés  y  ellem 
ne  rinit  qu'agi  mois  de  mars  1644»  Mais  en- France. 
im  le  traité  d'alliance  fut  renouvelle  dans  la 
forme  que  le  cardinal  deliroit.  Les  deux  puif- 
fances  convinrent  qu'elles  foutiendroient  éga- 
lement leurs  intérêts  réciproques;  qu'elles  trai- 
teroient  enfembie*avec  i'Efpagne  >  en  forte  que 
l'une  ne  fe  hâteroit  pas  plus  que  l'autre  \  qu'el- 
les ne  conciuroient  que  d'un  commun  eonfen- 
tement  ;  &  qu'elles  s'aideroient  pour  cenfer- 
vér  chacune  toutes  les  conquêtes  qu'elles 
avoient  fûtes.  Dès  que  -ce  traité  eut  été  con- 
clu j  les  plénipotentiaires  fe  difpoferent  à  fe 
rendre  à  M  imiter. 

Pendant  cette  négociation ,  la  France  ,  lit  une 


?  '   L    1    A      r*    "*L>       '    Marc  de  Gué* 

perte  par  la  mort  du  maréchal  de  Cjuebnant.  briaut.Déh-me 
Elle  en  reiTentit  même  bientôt  les  effets  :   car1?"  Çf*n$°« 
le  lendemain  ,   25  novembre,  I  armée  tut  en-  .  1*43 
fièrement  défaite    à    Dutlingen    par  les   Ba- 
varois, qui  réitèrent  maîtres  de  la  campagne. 

Un  autre  événement  donna  plus  d'inquié-  ■ — *-- 

i  T         c     à  1    '     ■  1  '    \  1  ^es  Suédois 

tude  encore.     Les  ouedois  déclarèrent  la  guer-  déclarent    la 
re  au  roi  de  Danemarck  .  qui  avoit   fait  arrè-  Suclre  su  roi 
ter  quelques-uns  de  leurs  vaûTèaux ,  8c  qu'ils marck. 
aceufoient  depuis  long-temps  d'être  leur  enne- 
mi fecret,  quoiqu'il  eût  été  le  médiateur  du 
traité  préliminaire.     En  effet ,    ce  prince    ne 
pouvoir    pas    s'intérefièr    à    leur    agranckiffe- 
ment.  - 
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— _^._^i         j^es  impellalix  iaihrent  cette  occaiion  a  ac- 

Les  impe-  „  1 1  •  /       i  i  n       i         \     i  • 

xiaux  foiuou  eufer  les  allies  de  mettre  obitacle    a   la  paix» 
de  nouvelles  ^^j  paLxe  qu'ils  ne  la  vouloient  pas  eux-mè- 

(Elperancesiur  r.  j.   .  ..     r 


mènes. 


•omte 
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ces  événe-  mes  j  ils  règardoierit  cette  nouvelle  guerre  com- 
me une  diverdon  en  leur  faveur  :  la  dé- 
route de  Dutlingen  augmentent  leurs  efpérara- 
ces:  ils  s'attendoient  à  voir  naître  quelques 
troubles  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ; 
Ôc  ils  fe  croyoient  dans  des  circonftances  fî 
heureufes  ,  que  le  comte  d'Aversberg  confeîk 
lait  à  l'empereur  de  rompre,  la  négociation, 
en  prenant  pour  prétexte  le  retardement  des. 
plénipotentiaires   fronçois. 

Ces  idées,  qui  jflattoient  Ferdinand ,  in^ 
e  quiétoient  la  reine  Se  le  cardinal  Mazarin.  Ils 
j»J  Vu^Lcr?Mn&lQiU  4Lle  ^a  Suéde,  dans  i'mipiûtfance  de 
rçine> &  Ma- réfîfter  à  tous  les   ennemis,  ne  négligeât  la 

2-arin  ont  à  ce  j>  A  n  »  ]* 

fuie*.  guerre  d  Allemagne  ,  ou  ne  s  accommodât  avec 

l'empereur*  Le  comte  «TA vaux  en  jugea  tout 
autrement.  Il  affûta  que  cette  guerre  ne  fe- 
roit  pas  longue  j  quelle  n'auroit  point  de  fui- 
tes f âcheufes  pour  la  France  ;  qu'elle  feroit  au 
contraire  avantageufe  à  la  caufe  commune, 
parce  que  les  Suédois  ferment  débarualTés  d'un 
médiateur ,  auquel  ils  n'avoient  point  de  con- 
fiance; 5c  que  Torftenfon  ,  qui  étoit  entré 
dans  le  Holftein  ,  y  rétabliroit  fon  armée  aux 
dépens  deChriftian  IV,  &  feroit  plus  en  érat 
d'agir  l'été  fiuvanc*  H  ne  fe  trompa  point  dans 
fes  conjectures. 
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Cependant  le  roi  de  Dnnemarck  folîicitoit  -'  v::    ~~ 

f        n    1  •        l      r     •'  •      1         •    »     •  ,-r  •     1»  La  guerre  d. 

les  Polonais  cie  le  joindre  a  lui,  prelioit  iem-  laSuedeavcc 
pereuç  de  lui  envoyer  des  fecours,  ôc  promet-  ^fp"geje*u£ 
toit  de  ne  pas  quitter  les  armes  que  les  Suédois  te. 
n'euffent  été  chalTcs  d'Allemagne.  La  Fran- 
ce  de  fon  côte  ne  négligeoit  n@n  pour  éteindre 
cette  guerre  dès  les  commencements.  Elle 
employoit  fa  médiation  entre  la  Suéde  èc  le 
Danemarck  :  elle  envoyoit  un  ambaiïadeur  à 
Ladiilas  _,  roi  de  Pologne  j  pour  rempêcherde 
fe  rendre  aux  follicitations  de  Chriftian  :  enfin 
elle  faifoit  de  nouveaux  eHorts  pour  réparer  l'é- 
chec reçu  à  Dutlingen.  Tout  lui  réuilit.  Le 
roi  de  Danemarck  ne  trouva  pas,  dans  les  états, 
de  Ion  royaume,  des  difpofmons  à  faire  la  guer- 
re à  la  Suéde.  Ferdinand  lui  donna  peu  de  fe- 
cours. Il  ne  lui  fut  pas  même  pofïible  de  par- 
tager les  forces  :  les  îuccès  des  François  3c  des 
Suédois  en  Allemagne  ne  le  lui  permirent 
pas. 

Le   vicomte  deTurenne,  fécond  fils  du- 

duc  ae  Bouillon,  iuccecia  au  maréchal  de  Gue-  pcut    Cmpê- 
briant  :  il  venoit  d'être  fait  maréchal  lui-mê- fher  <îue  J1* 

,..      ,    A  .  x     boni  g  ne  fou 

me,  quoi  qu  il  n  eut  que  trente-deux  ans.  Apres  pris  pariegé- 
avoir  'ra£femblé  les  débris  de  l'armée,  &c  fait néral ***** 
de  nouvelles  levées,  il  ouvrit  la  campagne  par- 
la défaite  de  deux  régiments  bavarois,  Qu'il 
furpnt  auprès  de  HoheiKwiel.  D'ailleurs  trop 
foible  contre  les  ennemis .,  il  les  laiffa  maîtres 
de  la  campagne  j  fe  propoiant  de  les  obferver,, 
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&  de  chercher  l'occafion  de  les  attaquer"  avec 

avantage,   lorsqu'ils  aùroient  formé   quelque 

entreprife.     Elle  ne  fe  préfenta  pas  :  car  Mer* 

ci ,  qui  les  commandait.,  joignoit  l'habileté  à 

la  fupériorité  des  forces.     Ce  Général  mit  le 

/îege  devant  Fribourg,  &  Turenne  fit  de  vains- 

efforts  pour  le  faire  lever.     La  place  ouvrit  fes 

portes. 

Le  d'icd'EtK        Alors  le  duc  d'Enguien  arrivoitau  feCours. 

guien,  &cedu  maréchal.    Ces  deux  grands  capitaines,  fu- 

vtuwnk ifo» Parieurs  en  forces,   aùroient  pu  fe  promettre- 

eei-Meicidans  une  prompte  vi&oire ,  fi  Merci  eût  été  moins 

maisiisgfercn-  habile.     Mais  ce  générai  avoit  profité  de  tous 

<îent  maîtres  les  avantages  du  terrain  ;  il  s'étoit  fortifié  avec 

Rhm  depuis  toutes  les  refïburces  de  l'art ,  èc  il  paroiiToic 

Baie   jufqu'à  impoiTible  de  le  forcer  dans  fes  lignes.  L'atta- 

Cologne.  L    r  -,  ,  r  .  t  i 

1^44  que  rue  cependant  reioiue.  Le  $  du  mois 
d'août ,  les  François  fe  rendirent  maîtres  d'une 
hauteur ,  ô£  s'ouvrirent  un  paffage  par  un  val- 
lon ,  après  un  combat  opiniâtre  que  la  nuit 
feule  termina  Le  lendemain  le  duc  vit  que 
l'ennemi  lui  étoit  échappé,  Merci  s  étant  re- 
tiré au  de-là  de  Fribourg  fur  une  montagne ,  où 
il  avoit  fait  de  nouveaux  retranchements.  Il 
commanda  une  nouvelle  attaque  le  cinq.  Cer- 
te  action  plus  longue ,  plus  fanglante  que  la 
première,  ne  fut  point  déciiive;  Se  le  prince 
voyant  Timpoilibilité  de  forcer  les  lignes  de 
l'ennemi  forma  le  projet  de  l'affamer.  Mer- 
ci décampa.     On   ne  put  le  couper  dans  fa 
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marche,  Se  quoiqu'il  eût  perdu  ion  artillerie 
êc  fon  bagaee  ,  on  admira  fa  retraite.  Les 
Bavarois  ^  qui  avoient  perdu  neuf  mille  hom- 
mes j  n'oferent  plus  paroître  j  &  les  François 
conquirent  rapidement  tout  le  cours  du  Rhin, 
depuis  Bâ'e  jufqu'à  Cologne. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  prince  d'Orange  en- 
levoit  le  Sas-de-Gand   aux  Efpagnols  j  lorfque  nememSe«îeî* 
le  duc  d'Orléans .,  qui  avoit  fous  lui  les  mare-  campagne  4* 
chaux  de  la  Meilleraie  Se  de  Gailion  ^  s'étoit '  44* 
rendu  maître  de  Gravelines ,  place  importante 
qui  préparoit  la  conquête  de  Dunkerque  Se  de 
plufieurs  autres  villes  maritimes.     Pendant  le 
cours  de  ces  fuccès ,  on  apprit  que   les  Efpa- 
gnols avoient  battu  le  maréchal  delà  Mothe, 
pris  Lérida  t  Se  fait  lever  le  fiege  de  Tarrago- 
ne.       Mais  les    Portugais    remportèrent    une 
grande  victoire  fur  les  frontières  de  Caftilie  , 
êe  l'empereur  avoit  fait  de  grandes  pertes: 

Galias  ayant  marché  contre  les  Suédois  ~ 
■qui  étoient  encore  dans  le  Hoiftein ,  entreprit 
de  les  enfermer  dans  le  Jutîand ,  cù  il  fe  pro- 
pofoit  de  les  affamer.  Torftenion  ,  plus  habi« 
le ,  s'ouvrit  un  partage  ,  ôc  rentra  dans  la  Saxe, 
ne  laillant  après  lui  que  des  pays  qu'il  a  voit 
ruinés.  Galias ,  alors  abandonné  par  les  Da- 
nois j  fut  hors  d'état  de  le  pourfuivre.  Il  fe 
vit-  au  contraire  obligé  de  fuir  devant  l'enne- 
mi: fon  armée  ,  après  phifieurs  pertes,  fut  rail- 
lie  en  pièces  à  Nieraech  j  Se  le  peu  de  troupes^ 
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qu'il  avoir  confervées  ,  périt  par  la  famine* 
D'un  autre  coté  Ragotski  ,  devenu  allié  de  la 
France  5c  de  la  Suéde 9  avoit  fait  une  irruption 
en  Hongrie  j  &  l'armée  de  -l'empereur ,  com- 
mandée par  Gf>etz  ,  après  s'être  arfoiblie  a 
pourfuivre  les  Tranhlvains  dans  un  pays  dé* 
pourvu  de  vivres  ,  acheva  de  fe  ruiner  au  fie- 
ge  de  Caiïbvie  9  ians  pouvoir  prendre  cette 
place» 
r    l64A  Plus  Ferdinand  faifoit  de  pertes ,   plus  le 

LadiecedeGorpS  Jg  l'empire  fe  montroit  contraire  à  fes 

Francfort    eft         *■  Air  ■     >  "E  C  j* 

vont rake  aux  vues.  Alors  le  tenoit  a  Jbrancrort  une  ciiete  , 
vu«s  de l'em- qUj  s  etoit  aflTemblée  en  1643  9  8c  que  les  con- 
teitations  firent  durer  jufqu'cn  1645.  Sur  ce 
qu'elle  demanda  qu'on  délibérât  d'abord  fur 
les  moyens  de  terminer  la  guerre,  l'empereur 
propofa  de  commencer  par  rétablir  la  paix  au 
dedans  de  l'empire  :  c'eft  qu'il  vouloir  une  paix, 
qui  3  comme  celle  de  Prague  5  tendît  à  réunir 
tout  le  corps  germanique  contre  les  ennemis 
de  la  maiton  d'Autriche.  Cette  proposition 
fut  rejetée  tout  d'une  voix  On  reconnue 
que  la  paix  au  dedans  de  l'empire  dévoie 
être  un  effet  de  la  paix  affûtée  au  dehors  ; 
Ôc  on  conclut  de  délibérer  fur  la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  puilfances  étran- 
gères, 
lefcoûegedes        Le    congrès   pour  la  paix   générale  étoit 

princes  &  ce- une  occafian  que  toutes  les   puilfances  d'A lie- 
lui  des  villes  1    •  p  •  r  t 

prennent  la  magne  youloBent  iauir  pour  recouvrer   leurs 


10-îî 
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privilèges,  &  faire  valoir  leurs  droits:  <'eftrjfûj.u; 
pourquoi  j  malgré  l'empereur,  le  collège  ces (t'envoya 
princes  &  celui  des  villes  réfolurenr  d'y  en-  atT^ongrès 
voyer  leurs  députés.  Le  collège  électoral  ten- <lBi  $'ouvre* 
ta  vainement  de  leur  taire  abandonner  cette 
réfolution.  On  agita  même ,  s'il  ne  cou- 
viendroit  pas  de  transporter  la  diète  entière  au 
lieu  du  congrès.  Enfin  l'empereur  eut  enco- 
re la  mortification  de  ne  p^s  obtenir  les  contri- 
butions qu'il  demandoit  pour  foutenir  la  guer- 
re. Ces  contradictions ,  jointes  aux  mauvais 
fuccès  des  armes ,  forcèrent  la  maifon  d'Au- 
triche à  confentir  que  les  plénipotentiaires  , 
qui  s'étoient  rendus  à  Munfter  ôc  à  Ofna- 
bruck,  commençaient  les  conférences:  Se  le 
congrès  s'ouvrit  le  premier  décembre   10  4.4» 
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CHAPITRE  PREMIER. 


JDé.9  intérêts  &  des  vues  des  principe 
les  puijfances. 


A  France  occupoit  les  villes  fore-iliéresi 
firuari?tteI5'JL»  prefque  toute  la  haute '&   baffe  Àlface  - 

fâxirniii«3  rite  tt©  «,    **■  -*• ,  * 

l'empereur,  plusieurs  places  dans  les  éledlorats  de  Cologne 
&  de  Trêves,  •&  dans  le  Luxembourg.  La  Sué- 
de 3  qui  étoit  maîtreiïè  de  la  Pométanie,  a  voit 
encore  des  garnifons  en  Bohême  ,  en  Siléiie., 
eu  Moravie  ,  en  Weitphaiie  &  clans  la  haute  Se 
bafiè  Saxe.  L'empereur  ,  malgré  la  paix  d© 
Prague  qui  avoir  paru  lui  donner  des  alliés, 
pou  voit  difficilement  réparer  tant  de  pertes. 
1  11  droit  peu  de  fecours  du  duc  de  Lorraine  , 
que  la  France  avoic  dépouillé.  Le  duc  de  Ba- 
vière 


vierè  étoit  fon  unique  appui.  Les  Polonois 
perfiftoient  à  n'être  que  les  fpectateurs  cie  la 
guerre.  Le  roi  cie  Danemarcfc ,  qui  avoir 
pus  les  armes  contre  la  Suéde  ,  étoit  à  la 
veille  rîe  faire  fa  paix.  Les  électeurs  de  Saxe 
Se  île  Brandebourg,  contants  de  garantir  leurs 
états,  croyoient  faire  allez,  s'ils  reftoi  ne 
neutres j  <V  les  princes  d'Italie  ebfervoient  la 
même  neutralité.  Abandonné  des  états  clé 
l'empire  ,  Ferdinand  avoit  encore  contre  lui 
le  landgrave  de  FIciTe-Calîèl  &  l'électeur  de 
Trêves  j  &  Ragoski  faifoir  de  temps  en  temps 
des  diveriions  qui  lui  donnoient  au  moins  de 
l'inquiétude» 

PreiTéde  toutes  parts,  il  n'avoit  de  ref- —  ■  ^ 
fources  ,  que  dans  l'efpérance  de  divifer  les  îoitdivirericé 
d^ux  couronnes  alliées  „  &  êzns  l'attente  des  deux  couron~ 
troubles  ,  que  la  minorité  de  Louis  XIV  pôu-dre'  que    la 

voit  produire.    Une  pareille  révolution  le  fan  ™,n?,ate„f5e 

r  r  .  .        Louis    x?v 

Voit  :  car  des  q  e  la  France  feroit  déchirée  baufât  des 
par  une  guerre  civile  j  elle  ne  pourroit  plus tEoubÀ"' 
agir  au  dehors  }  ôc  les  Suédois  ,  abandonnés 
à  eux-mêmes  ,  feroient  trop  foibies  pour  fe 
maintenir  en  Allemagne.  Alors  les  princes  de 
l'empire  ne  les  jugeant  plus  capables  de  pro- 
téger la  liberté,  6c  n?  voyant  en  eux  que  des 
étrangers  dont  les  fuccès  leur  donnoient  de 
la  jâfoufie  ,  dévoient  naturellement  traiter 
avec  l'empereur, -&;  s'unir  à  lui  pour  les  chaf- 
fer» 

Tom.  XIV>  Q 
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Maïs  plus  l'empereur  faifoit  d'efforts  pouf 
fur  l'un  ou  diviler  les  deux  couronnes  .,   plus  il    relierroiÊ 
ïtïZif,lrTs  ^s  nœuds  de  leur  alliance.     Cet  artifice  étoit 
&  fe  refufois  trop  ufé.      Pluueurs  années  de  fuccès  prou- 
abpaix.       voient  à  la  France  &  à  la  Suéde,  que  fi  elles 
perfiftoient  dans,  leur    union  ,   elles  devien- 
droient  les  arbitres  de  la  paix.     D'un  autre 
coté  les  troubles  ne  menaçoient  pas  encore  la 
France.   La  guerre  même  paroilïoit  l'en  garan- 
tir ,  parce  que  c'étoit  une  occafion  d'éloigner 
ceux  qui    pourroient   en    caufer.     Cependant 
l'empereur  comptant  toujours  fur  l'un  Se  l'au- 
tre de  ces  événements,  ou  fur  tous  deux  en- 
femble  ,  s'opiniâtroit  à  ne  pas  vouloir  là  paixj 
ëc  la  France,  qui  ne  pouvoit  pas  encore  ob- 
tenir tout  ce  qu'elle  defiroit ,  ne  la  vouloir  pas- 
davantage*     Elle  fongeoit  à  faire  de  nouvel- 
les conquêtes  j  afin  de  mettre  fon  ennemi  dans 
la  néceitlté  de  fubir  les  conditions  qu'elle  lui 
impoferoit, 
"*Tr^oic"biert        Après  la  perte  du  Portugal  >   de  la  Catalo* 
■■^■ùs  "facile  au  gnQ    du  Rouffillon  &  de  plufieurs  places  con- 

roi  d'Efpagne  °    •/      j  in  d       ■•        î      t?  "     é 

desroubieL-ia  quiies  dans  les  Pays*  Bas  par  les  François  oc  mt 
5^nc,e&dJfn'ie  prince  d'Orange,  l'Efpaene  ,   à  qui  i'aili- 

-.deracher     les        r  fe     »  r    b        >  1 

Provinces- u-ance  de  la  rrance  avec  la  régente  de  oavoie  , 
fœur  de  Louis  XIII. 9  ne  permettoit  pas  de  fai- 
re des  progrès  en  Italie  ,  ne  pouvoit  achetée 
la  paix  qu'en  facrifiant  des  provinces  entières. 
Don  Louis  de  Haro  ,  qui  aVoit  fuccédé  au 
comte-duc  d'Olivaïès^  alors  difgracié  9  aimoifi. 


mîeax^  comme  l'empereur,  attendre  quelque 
révolution  ,  que  de  faire  de  fi  grands  faerifi- 
ces.  Il  faut  convenir  qu'il  étoit  beaucoup 
mieux  fondé.  Par  les  intelligences  que  les 
Efpagnols  entre  te  noient  en  France  depuis  G, 
long- temps ,  il  leur  étoit  plus  permis  de  fe 
Natter  d'y  caufer  des  troubles  \  &  ils  pouvoienç 
encore  plus  fe  promettre  de  détacher  les  Pro- 
vinces -  Unies  de  l'alliance  de  Louis  XIV. 

Il  croit  vraifemblabîe  qu'après  que  la  Sue- 

j  •    t    r/         r  i»  >*î    ta  Suéde  ne 

de  auroit  traite  leparemenr,   [empereur,  s  il  pouvoir  re- 
venait à  bout  de  chaiTer  de  l'Allemagne  les1"  rureme.nE 

r-  '  -  r       r  fans  garanti^ 

irrançois,  tourneroit  toutes  les  forces  contre 
ies  Suédois  pour  leur  enlever  ce  qu'il  leur  au- 
roit  cédé.  Il  étoit  donc  de  leur  intérêt  de 
traiter  conjointement  avec  la  France,  &  avec 
les  princes  de  l'empire  ,  afin  de  trouver  une 
garantie  fure  dans  une  ligue  puiflTante  >  dont 
les  membres  dévoient  toujours  fe  réunir,  pour 
défendre  les  acquisitions  que  chacun  auroin 
faites. 

La  Hollande  n'avoit  pas  le  même  befoin  ": ,"".7^ 

,,  .  r.  .    ,r  .  Maarim- 

d  une  garantie.    01  on  lui  orîroit  de  la  recon- puiflanee  de 
noîrre  pour  une  pui  (Tance  indépendante,  &deiVp,fsnc  é" 

r  t.  r  '  toii  uns  ga- 

lui  abandonner  toutes  ies  places  qu'elle  dcm an- rami*  fufS* 
doit,   elle   pouvoh  conclure  fans  rien  appré-j^fj^  a 
hender  pour  l'avenir.    Il  y  avoir  plus  de  vingt 
ans  que  la  guerre  avoir  recommencé  :   chaque 
a&née  l'Efpagne  s'étoit  épuifée  3  autant  par  les 


; 
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efforts  que  par  (es  pertes  j    ôz  la  manière  dont 
elle   étoit   gouvernée  j    ne  permettoit  p^s   de 
«préfumer  quelle  pût  jamais  fe  rétablir.    Par 
conféquent  5  quelques  avantages  qu'on  lui  fup- 
J>ofât ,  loriqu  elle  feroit  la  paix  avec  la  Fran- 
ce ,  il  étoit  naturel  de  juger  qu'elle  feroit  long- 
temps hors  d'état  de  former  de  grandes  entre- 
prifes.    Il  lui  croit  plus  difficile   de  porter  la 
guerre  dans  la  Hollande,  qu'à  l'empereur  dans 
la  Poméranie  j  &  il  n'éteit  pas  aulli  facile  à  la 
Suéde  de  défendre  cette  province,    dont  elle 
étoit  féparée  par  la  mer ,    qu'il  étoit  facile  ay 
la  Hollande  de  défendre  fes  propres  frontières. 
Si  l'Efpagne  rçprenoit  donc  jamais  les  armes  j 
pour  recouvrer  {qs  anciens  droits  fur  tous  les 
Pays-Bas,  elle  devoit  échouer  _,  puifque  Phi- 
lippe Il ,  avec  toute  lapuiifance,  avoir  échoué 
lui-même. 

— *         Il  etf  vrai  que  les  Provinces-Unies  ne  s9ç- 

D  ailleurs  -  •    r      >  1  î       f 

ccnc  républi-  toient  ioutenucs  julqu  alors  que  par  les  iecours 
w*    p»«vo"  de  leurs  alliés.   Mais  il  eft  vrai  aurli ,  quelles 

au     beîoin  .  'I 

coiapier  fur  pouvotent  compter  detre  lecournes ,  toutes 
î^Frai^ecol!  *es  ^ols  clue  Wîipâgne  les  menaceroit.  Il  n'ait- 
tte  rifjpagnei  roit  pas  été  de  l'intérêt  de  la  France  de  les  laif- 

ier  fuccomber  j   6V   cette   couronne  ,  oubliant 

leur  infidélité,  auroic  armé  pour  les  dérendre. 

La  Hollande  n'avoir  donc  pas  befoin  d'une  ga- 
•  .    rantie ,  comme  la  Suéde:  ou    plutôt  l'intérêt 

de  la  France ,   joint  à  l'impuiifance  de  l'Ef- 
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pagne,  étoit  pour  elle  une  garantie  plus  (ûre 
qu'un  traire. 

Bien  plus.  Si  les  États-Généraux,  fidèles  à"  — ■ ■ 

1  r    r  •  r  -  •         i»i  Et  '■  pouvoic 

leurs  engagements,  le  railoient  un  point  d  noix-  arriver qu'ei- 
neur  de  traiter  conjointement  avec  la  France,  J.e.aur,ou  ^5" 
11s  sexpoioient  r  rendre  la  mailon  de  JSouu-  cours  de  Tjf- 
bon  auffi  redoutable  ,  que  Favoit  été  la  mai-  ^fj*'^**6 
{on  d'Autriche.  Or ,  pour  abaifïèr  Wine  j>    ils 
ne  dévoient  pas  trop  élever  L'autre:  ils  ne  dé- 
voient pas  relier  unis  a   la  France ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eut  fatisfait  fon  ambition;  &:  s'expofer 
à  devenir  les  voifins  d'une  monarchie,  qui  pa- 
roi (Foit  alors  devoir  bientôt  dominer  dans  l'Eu- 
rope.  Les  provinces  ,  que  les   Efpagnols  con- 
fervoient  dans  les  Pays-Bas ,  croient  une  bar- 
rière qu'il  falloir  laifFer  fûbfîfte'r.  Il  écoit  donc 
de  l'intérêt  des  Etats-Généraux  de  traiter  fépa- 
rétrient;  &  bien  loin  d'avoir  befoin  de  la  ga- 
rantie de  la  France  contre   FEfpagne ,   l'Efpa- 
gne  devenoit  une  garantie  pour  eux  contre  la 
Fiance  même. 

Nous  ne  devons  compter    fur  nos    alliés-,  .   '-'  " 

,  ,..  L  ,  .       ,   A    '     Mazarin  de- 

qu  autant  qu  lis  ont  avec  nous  des  mrereçs  vokpeucom 
communs:  nous  ferons  abandonnés:  n*  ces  in-  peer fur le<iet-- 
tetets  cetienr,  JNous  le  ieions  j  a.  puis  rorte  rai-  avec  les  Proc 
fôh,  s'ils  s'en  font  de  contraires,,  ôc  s'ils  com- ,Ances'Unieî*" 
mencent  à  nous  craindre.  Par  conséquent ,  fi 
le  Cardinal  Mazarin  a  cru  s'alTurer  des  Provin-v 
.ces-Unies  parle  traité  de  1&44-,  il  s'eft  trom- 

Q  i 


kéfi  HlITOIRH 

pc  :  il  a  eu  raifon,  s'il  a  cru  feulement  mettra 
un  obftacie  aux  négociations  de  la  coût  de 
Madrid ,  &•  en  retarder  l'effet.  Il  a  pu  penfer 
avec  fondement  que  les  États-Généraux  feroienç 
auêtés  quelque  temps  par  la  crainte  de  s'expo- 
fer  aux  reproches  d'infidélité. 

^«ais  fiel-        Dans  une  pareille  conjondhire ,  î'Efpagne 
l«s  paroiirentdoit  tout  accorder  aux  Provinces-Unies   pour 

fSrémentiïieS   {é?^  de  la  France  >  &lâ  Fran<*   d°'lt  fai" 

doic  leur  rc-  re  valoir  la  foi  des  traités  y  fans  oublier  de  rap- 
Infidéiué  &rpe^er  ^es  fecours  qu'elle  n'a  celle  de  donner 
Um  fegratî-  à  cette  république  ,  Bc  d'en  exiger  la  recon- 
noiifance  qu'elle  efl  en  droit  d'en  attendre. 
Mais  la  Hollande,  de  fen  côté.,  doit  chercher  les 
moyens  de  concilier  (qs  intérêts  avec  les  cir- 
çonftances  délicates  où  elle  fe  trouve ,  Se  ce- 
pendant fe  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Voilà  ce  qui  fe  fera,  Se  ce  feul  expofe  me> 
difpenfera  d'entrer  dans  de  grands  détails  à  ce 
iujet. 

Le  cardinal  Mazarin  fera  bien  de  fe  récrier 
d'avance  fur  l'infidélité  6c  fur  l'ingratitude  des 
Provinces-Unies  ,  li  elles  paroiifent  détermi- 
nées à  traiter  feparément.  Ces  cris  pourront 
au  moins  fufpendre  leurs  réfolutions.  Mais  de 
pareilles  plaintes  ne  font  pas  auiîi  fondées , 
qu'on  le  juge  au  premier  coup  d'œil. 

■-■■'■'»/■■  .  ■-      ,  En  s  engageant  à*  ne  traiter  que  conjointe* 
proche  d'iu^rncnt  3  la  France  &  la  Hollande  fuppofoieng 
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fans  ddu te ,  qu'elles  vouloient  l'une  &  l'autre  ^7^  ét 
fincérement  la  paix,  &  qu'elles  agiroient  avec  peu  fa»<& 
la  même  finçcritê  pour  en  conclure  une  avan- 
tageufe  à  toutes  deux.     Si  les  François  euflenc 
exige  qu'on  ne  teaitât  pas  fans  eux,   ôc  que  ce- 
pendant ils    euflent  déclaré  qu'ils  mettraient 
tous  les  jours  de  nouveaux  obftacles  à  la  paix,, 
les  Etats-Généraux,  à  qui  elle  étoit  nécefifaire, 
auraient  fans  doute  ,    rejeté  cette  proportion. 
Le  cardinal   Màzarin  n'eut  garde  a©  laiflet  dé- 
couvrir fes  detTeins  fecrets.     Je  ne  fais  com- 
ment fft  diflimulation  pourrait  en  pareil  cas  fe 
concilier  avec  la  bonne  foi.     Il  eft  au  moins 
certain  qu'il  arracha  aux  Prcvinces-Uiaies  un 
confentement  quelles  auroient    refufé.,   fi  ce 
ininiftre  eût  été  moins  dililmuié.     Il  leur  ten- 
dit un  piège  ,  ôc  elles  y  donnèrent-.    Mais  lors- 
qu'elles   s'en  appercevront ,  ne  leur  fera-t-iî 
pas  permis  de  chercher  à  fe  dégager  }  êc  fi  on 
leur  reproche  leur  infidélité,  ne  pourraient  el* 
les  pas  fe  plaindre  devoir  été  trompées  les  pre- 
mières ?   Je  ne  trouve  pas  plus  de   fondement, 
dans  l'acculation  d'ingratitude. 

La  reconnoiifance  de  l'ingratitude  ont  lieu 
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entre  des  particuliers  A  parce  qu  il  arrive   tousmude  l'tioït 
les  jours    qu'on   rend  fervice ,    fans  fonger  à  «■««s*B8*iS°» 
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d'autre  avantage  qu'au  plaifir  de  fer  vin-  mais 
de  nation  à  nation,  ce  cas  êft  extrêmement  ra- 
re. J'en  vois  des  exemples  dans  i'hiftoire  at>» 
eienne  â  êc  je  ne  fais  pas  Ci  la  moderne  en  Soutr 

Q  4 
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-  nie.  II  eft  au  moins  certain  que  fi  la  France  a 
donné  long-temps   des  fecours  aux  Provinces- 
Unie^  y  c'eft  qu'il  croit  de  fon  intérêt  d'afîoî- 
blir.  l'Efpagne  &  d'en  eonfurner  les  forces  dans, 
es  Pays-Bas.     Le  reproche  d'ingratitude  croit 
donc  plus  fpécieux  que  folide.     Vous  nous  a- 
vez  fecourus  ,  pouvoient  dire   les  Etats-Géné- 
raux j  parce  qu'en  bonne  politique  vous  le  de- 
viez pour  votre  avantage.    Devons-nous  donc 
par  reconnoiflance  continuer. une  guerre,  que 
nxisne  pouvons  plus  foutenir?   &:  lorfquon 
nous  accorde  tout  ce    que    nous  demandons, 
faudra- t-il  _,  pour  fatisfaire  votre  ambition  ,  ôc 
m  fans  efpérance  d'aucune   utilité  ,  nous  expofer 
à  tout  perdre  ?  Quand  même  les  chofes  ré uiïi- 
roient  pour  vous  &  pour  nous  ^   comme  vous 
le  préfumez;  ne  pourrions-nous    pas    nous  re- 
pentir un  jour  d'avoir  contribué  à  des  fuccès 
que  nous  partagerions  aujourd'hui  ?  La  recon- 
noiiïance  oblîge-t- elle  donc  à  de  fi  grands  fa- 
cririces  ?   Si  vous  voulez   que  nous    traitions 
enfemble ,  hâtez  vous,  comme  nous  3  de  faire 
la  paix.     L'occafion  eft  favorable.     Elle  peut 
vous  échapper:  il  ne  faut  qu'une  maladie  dans 
vos  armées  s  une  bataille  perdue  x  une  guerre 
civile. 
-  — ™         Ces  railons  croient  bonnes,   &c  on  n'ofoit 
-7::pVai^ir  pas  les  dire.  Les  Provinces-Unies  cherchoient 
alaHôïlan.ie,  ^onc  d'autres  exenfes  ,  &  le  cardinal  s'en  pre- 
k ...:.:    pas     Valoir   pour  ks  acculer  d  ingratitude  &  d'inh»- 


délite.  Regardant  fes  premières  fnecès  com- t~romper  aiîK 
me  un  augure  de  ceux  qu'il  fe  promettoic  en- artifccs1  d» 
core ,  il  ne  fçignoit  de  defirer  la  paix ,  que 
parce  qu'il  y  étoit  forcé  j  ôc  il  tentoit  tout 
pour  engager  fes  alliés  à  continuer  la  guerre 
qu'iUrTectoit  de  vouloir  finir.  Mais  il  lesHol- 
landois  ne  font  pas  trompés  par  (es  artifices  , 
ils  ne  mériteront  que  des  éloges.  Telle  eft  la 
différence  qui  fe  trouvait  entre  les  intérêts  de 
la  F  rance  ôc  ceux  des  Provinces-Unies. 

La  Suéde  devoit  pour  {on  intérêt  traiter  "— t— r* 
conjointement  avec  la  France  ,  Se  la  Hollande  «hicdeBavie- 
devoit  traiter  féparément,    fi  on  lui  accordoit  ^"^J^^1* 
ce  qu'elle  demandeur.  Il  n'étoît  pas  .fi  facile  à  où  îl  ne  fa- 
Maximiîien  duc  de  Bavière,  de  décider  lequel  .™|[l 'fe  déta- 
érou  pour  lui  plus  avantageux  y  de  fe  détacher  c'ncr  âe  *'«»- 
de  Ferdinand  ou  de  lui  relier  uni.  Le  haut  Pa-  relier  uni. 
latinat  ôc  la  dignité  électorale,  que  l'empereur 
lui  avoir  donnée ,    ôc   qu'il  lui    garanti tloit  > 
croient  une  raifon  pour  ne    pas    l'abandonner. 
Cependant  pouvoit-il  ne  pas  craindre  d'être  en- 
veloppé dans   la  ruine  d'un  prince   auquel    il 
donnoit  plus   de   fecours  qu*il  n'en  recevoit  ? 
&:  devoit-il  embralfer  le  parti  d^s   deux   cou- 
ronnes qui  s'intérefïoient  au  rétabliffement  du 
prince   palatin.  / 

Ce  de  nier  parti  paroiffoit  le  plus  fur.  Car 
s'il  s'opim.uroit  à  courir  jufqu'au  bout  la  mê- 
me fortune  avec  l'empereur, il  s'expofoità  tout 
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le  refïentiment  de  la  France  &  de  la  Suéde? 
qui  le  regardoiem  avec  raïfon  comme  l'auteur 
de  la  guerre  ,  Ôc  comme  le  plus  grand  obfta- 
cle  à  leurs  projets.  Si ,  au  contraire,  il  trakok 
avec  ces  puiffances ,   lorfqu'il  méritok  encore 
d'être  recherché  ,  il  pouvoir  compter  fut*  des 
conditions  avantageuses ,  parce  que  fa   défec- 
tion les  rendoit  arbitres  de  la  paix.  Mais  c'é- 
toit  manquer  à  la  reconnoitfance  j   c'étoit  dé* 
mentir  toute  la  conduite  qu'il  avoit  tenue")  uf- 
qu'alors.    Se  voyant   donc   encore  en  état  de 
foutenir  la  guerre  ,  il  rçfolut  .de  demeurer  fi- 
dèle   à  fes  engagements  3  d'attendre  quelque 
♦révolution ,    de  retarder   la  paix  ,  de  regarder 
comme  une  dernière  reifource  l'alliance    que 
la  France  lui  offroir ,  &c  de  fe  juitifler  au  moins 
.  par  la  néceilké  où  il  fe  trouve  roi  t  réduit.  Vous 
voyez  que  Maximilien  eft  dans  une  pofition  à 
faire  durer  la  guerre  ou  à  la  faire  finir,  fuivant 
la  conduite  qu'il  tiendra. 
*** Les  autres  alliés  de  la  maifon  d'Autriche 

Les  autres  .  A  _,,.     Q  T 

princes    de  aveient  par  eiiX'iiicmes  peu  d  înriuenee.    Les; 
l'empire  a.  électeurs  de  Cologne,  de  Mayence,  &  le  du© 

voient     'P*u  k    _  :  .    ' 

d'inflùeace     de  Neubourg  paroiiïoient  difpofés  à  fuivre  les 
pat  eux  me-  imprc{fions  JL1  Juc  Je  Bavière.    Les  électeurs 

mes  ,   oc  ne  F 

demandoient  de  Saxe  Se  de  Brandebourg ,  &  les  ducs  de  Lu- 
quelapaix.   JîeDoarg  aVoient  pris  le  parti    de  la  neutralité*. 
Les  autres,  trop  foibies  pour  balancer  les  gran- 
des puiffances  j  étoient  entraînés  malgré  eux» 
Lai  d'une  longue  guerre,  qui  ruinoit  leurs 
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états  ,  ils  ne  demandoient  que  la  paix  ;  $c  lî 
la  France  Ôc  la  Suéde  l'ofFroient ,  ils  croient 
prêts  à  fe  déclarer  contre  l'empereur  pour  le 
forcer  à  l'accepter.  Ainlî  Ferdinand  avoit  mis 
fa  reflource  dans  l'efpérance  de  divifer  fes 
ennemis,  Se  il  voyoit  Ton  parti  fe  détruire  in-» 
feniîblement  par  les  divisons.     . 

Sans  m'arrêterfur  les  divers  intérêts  qu'un 
fi  grand  nombre  de  princes  avoir  à  difcuter ,  je 
faiiirai  cette  occaûonpour  vous  donner  une  idée 
du  gouvernement  de  l'empire.  La  fuite  de- 
mande que  vous  en  ayez  au  moins  une  con- 
noiifance  générale. 

Il  feroit  impolïlbie  de  fuivre  le  gouverne-  . — -— — - 
ment  de    l'empire   dans   taures   les  variations  ^tûS"?» 
qu'il  a  foufTertes.     Il     étoit  de  nature  à  varier  fa  nature  à 
continuellement ,    &  ce  fera  a(Tez  pour   nous  r£20û" 
d'obfervet  les  changements   principaux,  fous. 
les  différentes  périodes. 

L'année  911   que  mourut  Louis  TV,  fils  - — , 
d'Arnoul  fie  le  dernier  des  defeendants  de  Louis  iv  iacom-on- 
le   Germanique,  eft  l'époque   où  l'Allemagne  lie   4e".nr* 

r     fi  •  S  '    i»        -  •  r^i  ^oub  a-fan-  c- 

ie  iepara  pour  toujours  de  1  empire  que  Char-  leâivc. 
lemagne  avoir  gouverné.  La  couronne  de 
Germanie  devint  élective  3  ô£  le  droit  d'élire 
appartint  aux  états,  où  le  peuple  étoit  appelle: 
mais  les  éveques  5  les  ducs  êc  les  comtes  y 
âvpient  plus  d'autorité  j  parce  qu'ils  étoiens 
jpluj  puijfants, 
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Cette  révolution  eut  des  fuites.     On  les 

tirets  fie    îr* 

ce  révolucton  remarque  dans  le  cours  de  la  première  pério* 
pr"mtere  pV  4e  î  qui  finit  en  iô24>  à  la  mort  de  Henri 
gode, feus les  \\  5  dernier  prince  de  la  maifon  de  Saxe.     Les 

princes    de  la  i  \       j  '  i  j 

fhaifoii  de  gtanas  commencèrent  a  dépendre  moins  du 
saxe.  iouverain  qu'ils  avoiènt  élu,  6c qui  ctoit  obligé 

de  les  ménager  pour  confetverla  couronne  dans 
fa  famille.  Les  duchés  devinrent  des  fiefs  hé- 
réditaires: les  empereurs  eurent 'des  vallau.x 
dans  les  provinces,  au  lieu  de  gouverneurs  j 
êc  pour  balancer  la  puilTance  de  ces  princes  , 
les  Ottons  imaginèrent  d'élever  le  clergé,  ôc 
d'ériger  en  principautés  des  évêchés  &  des  ab- 
bayes j  mauvaife  politique  ,  qui  fut  la  fource 
de  bien  des  défordres. 


■    .  ■;   "  y        Les  rois  d'Allemagne  •  dans  l'ufage  de  vi- 

Orisiinc   oeS  o        ^  o 

«owes  paia-iit£r  leurs  provinces  j  ont  été  long-temps  fans 
mis,  des  mar- avojL.  ^     refidence  fixe.     C'eft   pourquoi  on 

grav«,  land-  .  1  .       ** 

graves,  &e.  donna  le  titre  de  comte  a'ux  magiltrats  ,  qui 
rendoient  la  juftice,  6c  qui  les  accompagnoient 
par  tout  où  Us  tranfportoient  leur  cour.  Le 
premier  comte  fut  par  cette  raifon  nommé 
comte  du  palais  ou  palatin. 

Il  falloir  donc  ,  pour  attendre  le  juge- 
ment d'un  procès  j,  voyager  avec  la  cour , 
ôc  palier  fouvent  d'une  extrémité  de  l'Alle- 
magne à  l'autre.  Cet  inconvénient  fut  fans 
doute  caufe ,  qu'on  établit  des  comtes  d.ans 
les  provinces.     Or  ,    ces    comtes   devinrent 
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de    juges ,  gouverneurs ,  ôc   de   gouverneurs, 
vaftaux. 

Ces  magiilrats  dans  l'origine  étoienr  choi- 
fis  parmi  les  hommes  à  qui  l'âge  donnôit  ou 
fuppofoit  de  l'expérience.  En  conféquence  on 
les  nomma  graves ,  mot  qui  ûgnifie  gris1.  De- 
là vienneno  les  margraves  ,  les  landgiaves,  les  j 
burgraves,  &c.  qui  ne  font  que  des  efpeces  de 
comtes.  Les"  margraves  commandoienc  fur  les 
frontières ,  les  landgraves  dans  des  provinces, 
&:  les  buugraves  dans  des  villes  ,  &  dans  des 
châreaux.  Pendant  la  première  période  s  on 
pouvoir  déjà  prévoir  que  les  comtés  feroient 
bientôt  héréditaires. 

Les  diètes  étoient  TaiTemblée  des  évèques,  s~~. — ~T* 

■    ■  .    .  n        >  Privilèges  des 

des  abbes,  des  aucs  ,  des  comtes,  de  la  no- dictas:, 
bielle  &c  des  députés  du  peuple.  Elles  élifoient 
les  rois  ,  qui  n'ofoient  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, qu'après  avoir  été  facrés  par  le  pape. 
Elles  faiioient  les  loix,  décidoient  de  la  guer- 
re Se  de  la  paix ,  êc  jugeoient  les  membres  de 
l'empire. 

Les  rois  de  Germanie  jouiiïbient  de  toutes  — ; 

7  l  /  •  j  1       r  ■  ■       '  /       Prérogatives 

ies   autres   prérogatives    de     la  iouverainete ,  des  rois   de 
comme    de    nommer    aux    principaux    béné-G 
fices  5        de     convoquer      les     conciles     de 
les    diètes  ,      de    confirmer      ou    d'annuller 
l'éle&ion  des  papes  ^    de   conférer   les    fiefs 


«tmanie. 
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vacants,  de  faire  fendre  la  juftice  en  leurnoiB 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  £Vc.  Ils  dif- 
pofoient    fur-tout  de  l'Italie. 

lis  "les  per-        Toute  cette   pui  (Tance  s'évanouit  prefqufc 
^eot  parque  pendant  la  féconde  période ,  qui  finit  en  113  7, 
fin  ae  laie**  ^a  morc  de  Lothaire  ÎI ,  éc  qui  comprend  les 
condepériofie  pnnees  de  la  maifon  de  Franconie.     Les  évè- 
icsptiEçssrieq^es  qui  voulurent  le  rendre  indépendants  _,  les 
lamairon  de  Jacs  qui  les  f-tvoriferent  par  leurs  révoltes  fré- 
quentes, Grégoire  Vil  qui  les  enhardit  par  {es 
entreprifes,  les  Normands  qui  prirent  les  inté- 
rêts du  faint  fiege ,  &  les  comtés  qui ,  pendant 
les  troubles,  devinrent  absolument  héréditaires, 
ont  été  les  caufes  de  cette  révolution. 

Sous  les  princes  de  la  maifon  de  Suabe  , 


Pendant  'a  î  *  rr*   ~ 

txoi&me,ib«s  qni  rempiiiient  ta  troiueme  période ,  les  que- 
iesFriEcesdeFe{}es  enn.e  Je  facerdoce  &  l'empire  ,   les  fac- 
saate, iis'ya tions  des  Guelfes  Se  des  Gibelins,  8c  lesfchif* 
2i"edcltrou "mes  dans  l'empire  ôc  dans  Féglife  portèrent 
les  défordres  jusqu'aux  derniers  excès.    Uauto- 
riré  des  papes  s'accrut  en  Italie  par  la  ruine  de 
celle  des  empereurs  :  ils  commencèrent  à  for- 
mer des  prétentions  fur  la  fouveraineté  de  Ro- 
me :  ils  regardèrent  l'empire   comme   un  fief 
du  faint  (lege:  &  (1  leurs Tucccs  ne  répondirent 
pas  a  route  leur  ambition  ,   ils  fe  rendirent  au 
moins    redoutables  à   deux   grands  hommes, 
Frédéric  1 ,  furnommé  BarberouiTe,  tk   Frédé- 
ric IL 


ïl  arriva  bien  des  changements  dans   cet^e~s~^j^T8 
intervalle.     Les  empereurs  créèrent  dans  les  occafîenneiu 
duchés  plusieurs  principautés  ,   qui  ne  relevé-  changclagttt^ 
rent  que  d'eux  feuls.      Plufieurs  villes  >    (bus 
leur  protection  ,  commencèrent  à  fe  fouftraire 
aux  ducs  ôc  aux  évêques.     Les  états  formèrent 
des  ligues  pour  veiller  à  leur  fureté  }  ôc  des  peu- 
ples j  en  Allemagne  êc  en  Italie  3  tentèrent  de 
fe  gouverner  en  '  républiques. 

Mais  dans  la  quatrième  période ,  qui  com-j^qôaTrïenîe 
mence  en  1524,    à  la  mort  de   Conrad  lV^périosUefiim 
fils  de  Frédéric  II ,  il  fe  fit  encore  de  plus  gran-c^s 
des  révolutions.     Ce  fut  un  temps  d'anarchie 
jufqu'en  12.7$,  que  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élevé  à  l'empire, 

Guillaume ^  comte  de  Hollande,  qu'une  fac-    C'eft  alors 
fion  avoir  élu  roi    des  Romains  en    1 247  5  du  que  les  év©- 
vivant  même  de  rrederic  *  rut  reconnu  en  1 244  <jucs  qui  a* 
&  mourut  en  11 1 6.     Il  y   avoit    déjà    long-  roicnticdrok 

1         t\  9     1         1  •         ^     de  première^ 

temps  que  Iss  eveques  ôc  les  ducs  3  qui  exer-  helion  ,  s'ar- 
coient   les   grandes  charges  delà    couronne  ,  ^fut,  à,eu.2 
s  etoient  arroge  le  droit  rie  première  élection,  délire  l'er»* 
en  forte  que  les  diètes  ne  faifoient  que  con-  Pcrsuç* 
firmer  le  choix   qu'ils  avoient  fait.     Dès  le 
commencement  de   cette  quatrième   période  5 
ils  donnèrent  l'excluiion  à  tous  les  autres  prin- 
ces, 6c    leur  choix   n'eut   plus    befoin  d'être 
confirmé.  Us  acquirent  infenfiblemenr  ce  droit 
pendant  les  troubles  5  parce  que  la  difficulté 
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de  fe  cendre  aux  diètes,  fie  regarder  corrtme 
un  avantage  de  ne  pas  s'y  trouver  :  en  effet, 
les  brigands  ,  qui  infeftoient  tous  les  che- 
mins j  faifoient  une  néceilité  de  marcher  avec 
une  armée.  Il  n'y  avoit  déjà  dans  ce  temps- 
îà  que  fept  électeurs ,  qui  étoient  les  arche- 
vêques de  Mayence ,  de  Cologne,  8c  de 
Trêves  ,  le  roi  de  Bohême  j  le  duc  de 
Bavière ,  comte  palatin ,  le  due  de  Saxe  s 
Ôc  le  margrave  de  Brandebourg. 

«ï — — — *        Ces  électeurs  achevèrent  de  ruiner  l'auto- 

î»our  s'affu-    .    ,  .  ,.  .   .  ..       ,,      .  . 

rec  les  i>furpa.  rite  impériale.     Comme  us  s  croient  agrandis 

oncfaUcs^Hs  Par  ^es  ufcr})at*ons  ?  ils  s'accordèrent  tous  à  la 
donnent   la  mort    de  Conrad ,    pour   chercher   parmi  les 

Snaïriàï(ksPr^nces^tmngers>  un  C^e^  Q111  &t  dénué  de 
prmees  dé-,  forces  en  Allemagne  :  mais  ils  fe  partagèrent 

eorcaî*fur  le  choix.     Les    uns    élurent    Richard   de 

Cornduailles ,    fécond  fils  de  Jean  Sans-  terre 

&  frère  de  Henri  III ,  Se  les  autres  élurent 

Alphonfe  le  Sage  ,  roi  de  Caftille. 

La  guerre  des  Maures  &  la  révolte  des  Caf- 
tillans  ne  permirent  pas  à  celui  -  ex  de  s'éloi- 
gner de  fon  royaume.  Richard,  fins  concur- 
rent, tic  trois  voyages  en  Allemagne,  où  il 
répandit  des  tréfors.  Il  fut  reconnu,  tant  qu'il 
eut  de  quoi  donner:  il  perdit  fes  parrifans, 
lorfqu'il  n'eut  plus  rien  j  &  il  mourut  en  An- 
gleterre en  ï  271.  Ce  n'eil  pas  (ans  fondement 
que  pliuleurs  écrivains  font  commencer  à    la 

mort 


5^ 
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mort  de  Conrad  l'interrègne  qui  finît  à  Pélec-  "~"~ 
tion  de  Rodolphe-:  car  Guillaume  &c  Richard 
n'ont  ou  qu'une  ombre  de  fouveraineté. 

Cet  intervalle  eft  un  temps  d'anarchie  ,  où  le     rnterrcgiïs 
befoin  de  veillera  la  fureté  publique,  fut  i'oc-quidonnelieU 
canon  de    pmueurs   etaplitlements  nouveaux. 
Sur  Tune  &  l'autre  rive  du  Rhin  ,  depuis  Zu- 
rich jufqu'au  delTous  de  Cologne  j   les  princes 
8c  les  villes  fe  liguèrent  pour  leur,  défenfe  com- 
mune.   Les  villes    commerçantes   conclurent 
une  alliance,  qui  devint  célcbre  fous  le  nom 
de  ligue  Hanféatique.     En  Franconie,  en  Sua- 
be  &  fur  le  Rhin ,  les   feigneurs  ayant  fait  des 
confédérations  particulières ,   fe   rendirent  in- 
dépendants dzs  ducs ,  de  l'empereur ,  <k  rele- 
vèrent   immédiatement  de    Pempire.      Cette 
noblelTe  fe  diftingue  par  fon  immédiàteté y  de 
la  nobleffe  foumife  à  quelques  princes  particu» 
liers.     Elle  efb  antérieure  à  la  quatrième  pério- 
de •  mais  il  paroît  au  moins  qu'elle  dût  alors 
fe  multiplier  davantage.     Elie  efb  fouveraine 
dsias  fes   terres:   cependant  elle  nva  point  de 
paît  au  gouvernement  de  l'empire,  ôc  elle  n'eft 
jamais  sppellée  aux  diètes. 

Si  ces  feigneurs   devinrent   indépendants  „  «s^^-** 
les  princes  pins  pmhants  de  1  Allemagne  ache-  Fado&$.* 
verent  de  s'arroger  toute?  les  ©rénwatives  de 
la  fouveraineté.    Les  électeurs  hrent  plus-:  car 
ils  fe  partagèrent  prefque  tous  les  domaines 
Tarn.  XI K  R 


l$%  H    I    I    T    O    I    RI 

de  la  cowronne.  Les  gouverneurs  d'Italie  fe  fi- 
aient des  principautés  de  leurs  gouvernements: 
êc  les  Danois  ,  les  Bcjlonois  &  les  Hongrois  fe 
léparerent  de  l'empire»  Se  cédèrent  d'en  être 
tributaires. 
y  PsRdnni  Ia  C'eft  à  ces  temps  de  troubles  qu'il  faut  re- 
*inqaicm«  ué-  monter  ,  pour  appercevoir  dans  l'origine  les  di- 

riarie  les  eux-  v      •      -  i  '  i  -\ 

f  ei-c«r$  occu«  v&s  cirous  des  membres  du  corps  germanique, 
•ésdci'agran.  ]^es    abus  qUj  s'introcluifirent  alors  ,  devinrent 

nullement  ae    ,  ,       .        4  n    i  t  i  i  i 

leur  aaaifoa ,  des  droits  inconteitables  pendant  le  cours  de 
©n  des  uou-  Jà  cinquième  période»  que  Rodolphe  de  Habs- 

bies  de  1  cm-  1  r  -     1         .  i 

|.ûe  &  d«  i*é- bourg  commença.      Ce  prince  rut  trop  roible 
fij»ft>  »font  p0ur  recouvrer  ]es  terres  &   les   prérogatives 

pu  îewouvrer  r  r        „s» 

les  domaines  de  la  couronne.   Il  y  eut  enfuire  des  interre- 

&r  les  prùro°,a~  i  *     *i  t  * 

«ves  enlevés  §nes  »  des  guerres  civiles  s  des  empereurs  qui 
àieiucourou-ne  s'occupèrent  qu?  de  l'agrandiiïèment  de 
leur  ramille.  Les  querelles  entre  le  facerdo- 
ce  Se  l'empire  recommencèrent  fous  Louis  V  Se 
Charles  IV:  Wenceiîas  &  Robert  I  achevè- 
rent de  dilîiper  les  domaines  de  l'empire  *,  Se 
Sigilmond ,  qui  finit  la  cinquième  période  y 
en  1557,  ^e  v*r  engagé  dans  la  guerre  des 
Hullites  ,  après  avoir  donné  tous  les  foins  à 
faire  céder  le  grand  fchifme.  Pendant  cet 
intervalle  9  les  empereurs  furent  dans  i'impuif- 
faa.ce  de  recouvrer  ce  qae  leurs  prédeceueurs 
avoient  perdu,  ou  même  ils  ne  parurent  pas 
en  avoir  le  defïein.  Les  électeurs  formèrent 
wn  collège  particulier,  auquel  la  bulle  d'or 
confirma  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains, 


ac 
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&  on  diftingtia  deux  autres  clafTes  :  celle  des 
princes  ce  celle  des  villes  libres.  Cependant 
ces  trois  états  ne  formoient  qu'un  feul  corps 
dans  les  afTemblées  générales  j  <k  c'eft  dans  la 
diète  de  Nuremberg,  tenue  en  1466,  14673 
&rc.  qu'on  les  voit  diftribués  pour  la  première 
fois  en  trois  collèges  différents. 

La  fixieme  &  dernière  période  commence  ■— •-  ■  ^ 
avec  le  règne  û  Albert  il  en  1437.  La  cou- tant  derévo- 
ronne  impériale  n'eft  plus  fortie  de  la  maifon  Iu»«M »  }c* 
d  Autriche:  mais,  juiqiiaCnarles-(^uint,lem-r.-mpir«  n'a- 
pereur  n'étoit  proprement  que  le  chef  d'un  V"*?  /!u9 
corps  de  fouverains.  Les  électeurs  avoient  me  période 
alors  la  principale  autorité:  ils  s'étoient  arro-  ^,J^  donl 
gé  prefque  tous  les  droits,    que    les   princes  la  force  feule 

o      1  1 1  •  11       pouvoit  faira 

oc  les  villes  partageoient  auparavant  dans   les  ^s  drôles 
diètes  :  ils  parurent  même  fe  les  alfurer ,  Iorf-  heréfies  f«me- 
quils  preicrivirent  des  capitulations  a  Charles- yencs    divi* 
(^uint  &:  à  fes  fuccefîeurs.     Cependant  ils  fu-  fiosfc 
rent  au  moment  de  fe  voir  enlever  ce  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  ufurpé  fur  les  deux  autres 
collèges.    Ainfi  la  fouveraineté ,  qui  avoit  ap- 
partenu à  la  nation  entière ,  fe  rentermoit  peu- 
a- peu  dans   un  petit   nombre    de   membres,, 
&  paroitîoit  devoir  un  jour  fe  trouver  unique? 
meut  dans  le  chef. 

Après  tant  de  révolutions ,  le  gouverne- 
ment étoir  dans  un  vrai  chaos.    On  réclamait. 

R  z 
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de  toutes  parts  pour  recouvrer  des  droits  per- 
clus,  ou  pour  conferver  des  droits  uiurpés» 
D'un  côté ,  les  électeurs  s'éîevoient  contre 
l'empereur  3  auquel  -ils  reprochoient  d'avoir 
violé  fa  capitulation  :  de  l'autre  ,  expofés  aux 
plaintes  des  princes  &  des  villes  libres,  qu'on 
n'appelîoit,  prefque  plus  aux  diètes  que  pour 
contribuer  aux  charges,  ils  s'uniiTbient  à  l'em- 
pereur  ,  afin  de  difpofer  avec  lui  de  l'empire. 
Le  iutiiéranifme  refufoit  de  rendre  ce  qu'il 
avoir  ufurpé  :  le  caiviniime,  auparavant  exclus 
de  l'Allemagne  ,  s'y  étoit  établi ,  6c  vouloir 
s'y  maintenir.  Enfin  chaque  prince  ,  chaque 
ville  libre  avoir  à  fe  plaindre ,  Bc  for- 
-rooit  des  prétentions.  L'objet  du  corps  germa- 
nique étoit  donc  de  concilier ,  dans  le  traité  de 
•  paix  ?  les  intérêts  des  trois  religions  3  ceux  de 
tous  les  princes  ôc  ceux  de  toutes  les-villes  im- 
périales. 

/STnTcet  eut        Après  cet  expofé  ,  il  eft  facile  de  faiflr  le 
■«les  chofes,  il  plan  que  la 'France  &  la  'Suéde  fe    font  fait  s 

croie  naturel ,  •  \  \  \ 

-que les  meml  Polir  attirer  peu- a- peu  dans  leur  parti  tous 
bres  (leivm-  }es  états  de  ['empire. 

p'ires'uaJfTer-t 

S/aSuçdMuî       -EMes  déclarèrent  n'avoir  pris  les  armes  que 

orfroiem  de  pour  défendre  la  liberté  germanique.     Si  les 

rôpDceiLr  électeurs    vouioient  donc  forcer  Ferdinand  a. 

remplir  les    engagements  de  la  capitulation  a 

ils  dévoient  s'unir  à    ces  deux  puitïances  m7  & 


fes  deux  autres  collèges  dévoient  s'y  unir  en- 
core ,  s'ils  vouloiem  recouvrer  les  droits  uiur- 
pés  fur  eux  par  les  électeurs-  Le  corps  de 
l'empire  le  diviloit  donc  naturellement  ,  ôc 
tous  les  membres  dévoient  fe  détacher  les  uns 
après  les  autres. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comme  la  France  fon — — »****«* 
geoit  a  conter  ver  la  meilleure  partie  de  les  compter  fur  la 
conquêtes      le  deiTein  de  \\  Suéde  éroit  de  fe1  Procfaion  de 

r.  '  '     î  i-,r  i  uni  .  ces  deux  paii- 

taire  an  erabliiiement  aans  1  Ailemagrîe  ,    en  fa,JKS  ?  par. 
acquérant  la  Pomérariie,  l'archevêché  de  Bre- ce  4u'ç<-l~*  ?e 
men  ,  les  évêchés  de  Verden,   d'Haï berftadr,  grandir  qu'ea 
d'Ofnabruck   &  de  Minden.      Voilà,  le  vrai  f  *"•■?* 
motir  pour  lequel  eues  avoient  pris  les  armes 
Tune   &  l'autre  ;  &  la  liberté  de  l'empire  n'é- 
roit  qu'un  prétexte,    qui  ne  pouvoir  tromoer 
perfjnne.     Il  eft  vrai:    mais  comme  ce  pré- 
texte étoit  l'unique  moyen  de  remplir  leur  ob- 
jet j  il  devenoit  partie  de  l'objet  même  j  Se  par 
conféquent ,  le  corps  germanique  trouvoit  ion 
intérêt  à  traiter  avec  elles.     Il  devoir  donc  ap- 
puyer leurs  prétentions  pour. fon  tenir  les  C\tn~ 
nes  ,  &  former  une  ligue  où  toutes  les  puif- 
fances  fe  garantiroient  mutuellement  ce  qu'el- 
les auraient  acquis  ou  recouvré.     D'un  côté^ 
la  Suéde  oftroit  fa  protection  aux  Proteitancs^ 
de  l'autre  la  France  oifroit  la  fienne   aux   Ca- 
tholiques qui  fe  déclaroient  neutres.     Ni  k$ 
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uns  ni  les  autres  ne  s'intéreiïoient  à  Ferdinand* 
les  éleveurs  ,  les  princes  ,  les  villes ,  tous 
vouloient  s'enrichir  de  tes  dépouilles.  Ils  n'at- 
tendoient  pour  l'abandonner  j  que  le  moment 
où  ils  cefïèroient  de  le  craindre.  Il  ne  falloit 
donc  qu'achever  d'cpuifer  Tes  forces,  pour 
lui  faire  perdre  les  alliés  qui  lui  reftoient  j  $C 
le  fuccès  de  la  négociation  dépendoit  du  fuc- 
cès des  armes. 

"  La  France  ,  qui  s'étoit  contentée  iuf- 
■ferdinand  &  qu  alors  de  faire  qqs  conquêtes  lut  les  rron- 
,Maximilien,à tiéres  ,    adopta   le   projet  de   la  Suéde,   qui 

la    paix,    la  »  ,.r      /     L J     i         i    /a  i      i  ^ 

France  upro-vouloit   qu  on  établit  le  théâtre  de  ia  guerre 
Ja^uerreHans '^ans    ^es  provinces  ,     d'où   l'empereur    tiroit 
les  états  héré-tous   fes  fecours  j  c'eft-à-dire  ,  dans  les  états 
fans  ia  Bas»  -héréditaires  &  dans  la  Bavière.    Elle  fe  pro- 
mis, pofoit    fur  -  tout   d'attaquer    vigoureufeaient 
Maximilien  j    et  d'offrir  en  même  temps  de 
lui  conferver  le  haut  Palatinat  ôc  la   dignité 
électorale.    Elle  votiloit  le  faire  entrer   dans 
fes  vues  5   en  lui   faifant    une   néceiîiré  d'ac- 
cepter les  avantages  qu'elle  lui  offroir.   L'ha- 
bileté  des    généraux    paroiifoit    répondre    du 
fuccès   de    cette   négociation.      Il    ne   falloit 
pas  de  foibles  efforts   pour  dépouillée    l'em- 
pereur   de    l'autorité    qu'il   s'arroçeoit ,    pour 
le  réduire  à  n'être  plus  que  le  chef  de  l'em- 
pire -,    &:   pour   forcer  la  maifon  d'Autriche 


à  renoncer  à  tant  de  provinces  qu'on  prc- 
tendoit  lui  enlever.  Tels  étoient  les  inté- 
rêts &:  les  vues  des  principales  puifTances. 
Vous  voyez  qu'on  était  loin  de  conclure  en- 
core ,  quoique  les  plénipotentiaires  -eullèiic 
ouvert  le  congres. 


R 
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CHAPITRE    IL 

*u  traité  de  Weflphalie  ou  des  négo- 
ciations faites  a  Munjier  &  à  Ojha* 
hruck* 


Médiation  Jt^  Suéde  voulut  traiter  fans  l'entremife  d*au- 
fans  effet  des  cun  médiateur  :  les  autres  puiifances  accepte- 

Veraticns    &  -,  /  v      •  i  -ri  '•      \   i 

dnpap&.  rent  la  médiation  du  pape  ,  qui  le  bornoit  a  la 
réconciliation  des  princes  catholiques,  &  celle 
de  la  république  de  Venife .,  qui  fe  propofoit  de 
réconcilier  toutes  les  puillances.  Ces  deux  mé- 
diateurs n'étoient  pas  tout-à-fait  fans  partialité  i 
car  l'un  5c  l'autre  ne  pouvoient  voir  avec  in- 
différence les  .arrangements  qu'on  prendroic. 
par  rapport  à  l'Italie  ;  &  le  pape  de  voit  fur- 
tout  favorifer  les  Catholiques  d'Allema- 
gne. D'ailleurs  ,  de  quelle  utilité  étoit  une 
médiation,  qui  fe  bornoit  aux  Catholiques? 
Étoit  il  poifible  de  donner  la  paix  a  l'Euro- 
pe ,  fans  s'occuper  des  intérêts  des  Protef- 
tants?  Aufïî  ces  deux  médiateurs  finiront-ils 
par  erre  les  fimples  fpeclaeeurs  de  la  négo- 
ciation \ 
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11  y  avoir  déjà  plufïeurs  mois  que  le  nonce  " 
Fabio  Chigi  ôc  Louis  Contarini,  noble  véni-  doit  pios  au 
rien  ,  s'étaient  rendus  au  lieu  du  congrès,  avec  Us^pîênifo- 
Us  pléniporentiaires  de  France,  de  Suéde ,  de  wntûires  des 
Vienne  5c  de  Madrid.     Les  envoyés  de  Por-  JJsT^98* 
tugal  ôc   de  Catalogne   s'y   trouvoient  auiri: 
mais  comme  Philippe  Ôc  Ferdinand  n'avoient 
pas  voulu  leur  accorder  des  fauf-conduits ,  ils 
y  croient  venus  fans  titre y  5c  ils  n'y  paroiifoient 
qu'à   la  fuite  des  mimftres  de  France   &  de 
Suéde.     Le  députés  des  Provinces -Unies  n'é- 
toient  pas  encore  arrivés. 

Les  plénipotentiaires  c  toient  ,  pour  la  Fran-  ■*_,;'  ^'J,™ 
ce.,  les  comtes  d'Àvaux  ôc  de  Servien*  pour  la  nairesdesau- 
Suede,  le  baron  OxenfHern.fîls  du  chancelier,  trcs  Fulliftn* 
de  Salvmsj  pour  l'empereur,  Le  comte  de  Nal- 
fau-Hedatmr,  ôc  Ifaac  Volmar ,  jurifconful- 
tej  pour  FEfpagrae,  le  comte  de  Diego  de  Saa- 
vedra  ôc  Antoine  Brun. 

Je  ne  parlerai  point  des  difficultés  que  le — ~,a"V" 
cérémonial  nt  naître:  de  pareils  détails  îeroient  qui  rcraideûs 
une  perte  de  temps  pour  nous,  comme  pour  a^ongrèa, 
les  négociateurs.    Il  me  fufrira  de  dire  un  mot 
des     principaux    obdacles  .,    qui    retardèrent 
pendant  plufieurs  mois  l'ouverture  du   con- 
grès. 

Le  premier  s'offrit ,  lorsqu'il  fut  queftion  '     opl  ;^* 
d'échanger  les  pleins  pouvoirs.     Ils  fe  trouve-  pouvoirs  V- 
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on  veut  trou-  renc  tous  défectueux,  c'eil-à-dite,  que  de  part 
ver  4cfec-  &  d'autre  on  voulut  les  trouver  tels  ,  parce 
qu  on  ne  iongeoit  point  encore  a  traiter  de 
bonne  foi.  On  contefta  donc  comme  fur  les 
faut-conduits  ,  on  gagna  du  temps,  ôc  chacun 
crut  gagner  beaucoup. 

-  ■, ;  -"'  ;  '  Le  fécond  obfcacle  vint  des  artifices  de  la 

i.    Artifices       •  Y    -     ,,.         -,  ..    .r        r 

delà  maifon  maiioii  d  Autriche  pour  divuer  les  ennemis: 
d'Autriche      artifices  employés  tant  de  fois  ,  &  il  inutile- 

pour    divilct  •    r  r  rr' 

fes enrienùs.    ment,  Se  qui  turent  encore  fans  errer. 

*  oL9nteur  '  Le  troifieme  enfin  avoit  pour  caufe  la  len- 
tes états  de  teur  des  états  de  l'empire  à  députer  au  congrès, 
|,«e?au  coli-  La  diète  de  Francfort  duroit  encore ,  Se  le  col- 
grès  ,  comme  \qoq  des  villes  paroilfoit  difpofé  à  fe  féparer  de 

ils  y    ctoient   i5  •  v     f  i   a        \  -\  *•  ■     r 

invités  par  les  *  empereur,  pour  traiter  de  les  intérêts  a  Munl- 

piémpoten-    ter  0ll  à  Ofnabruck.     Le  comte  d'À vaux ,  les 

France  k  de  plénipotentiaires  de  Suéde.  _,  &  le  landgrave  de 

Suéde.-  Hefie ,  voulant  affermir  les  villes  dans  cette  ré- 

folution ,  adrerïerent  à  tous  les  membres  de  la 

diète  des  lettres  circulaires  ,  par  lefquelles  ils 

leur  repréfentoient  leurs  droits ,  &   les   invi- 

toient  à  fe  rendre  au  congrès.  Cette  invitation 

tendoit  à  réunir  tous  les  états  de  l'empire ,  Bc 

a  les  faire  juges   des  différents  qu'ils  a  voient 

avec   Ferdinand.   Quelques-uns .,    retenus  par 

la  crainte  ,  n'oferent  encore  fe  déclarer  j  mais 

le  grand  nombre  réfolut  de  forcer  l'empereur 

à  |confentir  que   les    trois    collèges ,  chaque 

prince    ôc    chaque    ville    libre    envey aliène 


leurs  députés.  Il  n'y  eut  que  les  électeurs  qui  s'y  " 
oppoferent    ouvertement  j    parce    qu'ils  von- 
loienr  fe  réferver  le  droit  de  décider  feuls  de  la 
guerre  ôc  de  la  paix. 

Ferdinand  aurait  voulu  parer  le  coup  qu'on  Ferinând 
lui  portoit.  Cependant  il  ne  pouvoit  pas  cou-  *»«>«  voulu 
teiter  aux  princes  &  aux  villes  le  ciroit  d  a{iii-te/épUution. 
ter  au  congrès.  Il  n'ofoit  donc  pas  fe  plaindre 
de  l'invitation  qu'on  leur  avoit  faite:  il  fe  plai- 
gnit feulement  de  quelques  termes  peu  ména- 
gés de  la  lettre  du  comte  d'Àvaux.  Il  excita 
la  iaîouUe  des  électeurs  contre  les  deux  autres 
collèges  :  il  eHTaya  de  prouver  que  les  diffé- 
rents de  l'empire  ne  pou  voient  être  traités 
que  dans  une  diece  ;  ôc  il  publia  qu'il  fe  pro- 
pofoit  d'en  convoquer  une  pour  les  régler.  Ce- 
pendant plus  il  faifoit  d'efforts  ,  plus  ilperfua- 
doit  aux  états  ,  combien  îrleur  étoit  avanta- 
geux de  fe  rendre  aux  invitations  des  pléni- 
potentiaires. En  effet ,  ils  n  auraient  pas  trou- 
vé dans  une  diète  la  protection  qu'on  leur  of- 
froit  à  Munftec  &  à  Ofnabruck.  Cette  vérité 
croit  fenhblej  &:  comme  ils  paroilïoient  ébran- 
lés ,  la  France  8c  la  Suéde  achevèrent  de  les  dé- 
terminer par  de  nouvelles  lettres,  dans  lesquel- 
les ces  deux  couronnes  affectèrent  de  montrer  ' 
beaucoup  de  zèle  pour  la  paix,  Ôc  de  fe  plain- 
dre des  obftacles  que  la  maifon  d'Autriche 
y  faifoit  naître. 


i-e   mauvai* 
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Cependant  laconteftation  furies  pleins  pou*» 
fuccès  de  l'es  voirs  duroit  encore  :  on  ne  penfoit  pas  que  ia 
«T^l^r-  négociation  dut  commencer  fi  rôt:  &  les  dé- 
ir.oias  con-  pûtes  des  états  de  i'empire  ne  fe  preflbient  pas 
pS*  &  on  ^e  ^e  rendre  a  Munfler  &  à  Ofnabruck  ,  lorf- 
frcnd    jour   que  le  fuccès  des  armes  de  la  France  &  de  la 

pour   les  pio»  A       J      r  I»  v  ï  1      JT 

pofîciona.  ■  ouede  rorça  1  empereur  a.  montrer  pais  de,dil- 
pofuion  pour  la  paix.  Les  pleins  pouvoirs  ne 
lôufFrirent  plus  de  difficultés  :  on  convint  des 
changements  qu'on  y  feroit  :  on  publia  que  la 
négociation  alloit  commencer  :  &  du  confen- 
tement  des  plénipotentiaires  ,  les  médiateurs 
alignèrent  le  4  décembre  1644  pour  faire 
de  part  ôc  d'autre  les  premières  propo- 
sitions. 

Lesîmpériaux     J^u  J01U"  ni^rc[u^  »  ^es  plénipotentiaires  remi- 
se les  Efpa-  rent   leurs    proportions  aux  médiateurs.    Les 
dll\S  qu'on1"  Lnpénaux  &  les  Efpagnois  offrirent  la  paix  à 
leur  rcfUuie  condition  qu'on  reftitueroit-  toutes  les  conque- 
qaêces.""^"^*)^  on  faifoit  obferver  ,  au  nom  de  Philip- 
pe, que  c'éroit  en  confideration  de  ce  que  îa 
reine  régente  fa  loetir ,  5c  Louis  XIV,  fon  ne- 
veu 5  n'avoient  eu  aucune  part  aux  commen- 
cements de  la  guerre. 

Cet  égard  &  cette  reîlitution  parurent  éga^ 
lement  ridicules  aux  François,  qui  ne  jugeoient 
pas  devoir  tout  abandonner 3  après  avoir  fou- 
tenu  une  guerre  auiîi  difpendieufe.  Ils  rap- 
pelloient  les  ufurpations  que  l'Efpagne  5  dans 
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fe  temps  de   profpériré  ,  avoir  faites   fur  la  * 
France  ;  Se  ils  demandoient    qu'avant  d'exiger 
qu'on  lui  reudît  quelque  chofe  ,    elle  reftituâc 
tout?  ce  qu'elle  retendit  injuftement. 

En  même  temps  les  Impériaux  Se  les  Ef-  LaSuedeScî» 
pa?nols    éclatèrent,    lorfqu'ils  apprirent   que  Fraa«feb*ï:- 
les  François  &.  les  Suédois  ,  au  lieu  a  entrer  en  d<?r  qu'on  ac- 
matière,,  n'avoient  propofé  qu'un  préliminaire.  ^^iJçsétits 
Ils  crurent  avoir  trouvé  l'occailon  de  les  con-  ds  l'c-mn ire 
vaincre  de  ne  chercher  qu'à  retarder  la   paix. 
Ce  reproche  ne  paroîiloir  pas  fans  fondement: 
car  les  deux  couronnes  s'étoient  bornées  à  de- 
mander enfembîe,    qu'on  attendit  les  états  de 
Pempire  ,  &  qu'on  fît  de  part   Se  d'autre  des 
inftances  pour  les  preiïer  de  fe  rendre  au  con- 
grès.     La  France  demandoit  même  encore  que 
l'empereur  rendît  la  liberté  à  l'électeur  de  Trê- 
ves 3  afin  que  ce  prince  put    fe   trouver  à  l'af* 
femblée  par  lui-même  ou  par  (es  députes. 

Le  parti  de  la  maifon  d'Autriche  répondoît,  - 


Qri  les  attend. 


qv,2  ii  les  états  refufoierit  de  fe  hâter  ,  ou  me-  ™\*£»?™fs 
me  de  venir  5  ce  n'étoit  pas  une  raifon  pour  ™  les  atcav 
ce  tarder  la  négociation  9  ou  pour  la  rompre.  * 
A  quoi  on  repliquoit.,  que  puifqu'on  avoit 
pris  les  armes  pour  foutenir  les  droits  des  états, 
on  ne  pouvoir  rien  conclure  fans  eux  ;  &  que 
leur  confentemenr  étoit  néeeiîaire  pour  aiïurer 
l'exécution  du  traité.  Il  e£t  vrai  qu'on  pou- 
voir d'abord  le  conclure  ,  &c  exiger  enfui  te 
Qu'il  fût  ratifié  dans  une  diète  générale.  Ç'^ft 
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ce  qu'on  propofoit  :  mais  cette  proportion  n9a« 
gréoit  ni  à  la  Suéde  ni  à  la  France.  Dans  une 
diète,  les  états  auraient  agi  iéparément ,  après 
coup,  Se  avec  moins  de  liberté.  Dans  le  con- 
grès ,  au  contraire  ,  ils  feraient  d'autant  plus 
libres  qu'ils  dépendraient  moins  de  l'empe- 
reur •  ils  traiteraient  conjoinreaienc  avec  les 
deux  couronnes  ;  ils  auraient  avec  elles  un 
même  intérêt;  Se  ils  leur  feraient  favorables, 
alin  d'en  être  protégés .  Pendant  qu'on  agitoÎE 
avec  de  bonnes  &  de  mauvaises  raifons.,  fi 
on  les  attendrait  ,  on  les  attendoic 
en  effet.  Il  en  ctoit  déjà  venu  un  grand 
nombre  ;  èe  on  aurait  pu  commencer,  Ci  le  ce» 
remaniai ,  qu'il  falloit  régler  ,  n'avoit  pas  don- 
né le  temps  (Ïqii.  attendre  d'autres  encore. 

* — ;",,••        Plus  les  deux  couronnes  invitoient  les  états, 

Maigre  les     ,        -,,  r  '  C  •     J>   û?  i  i 

•ppofitionsrie  pius  1  empereur  tailoit  d  errorts  pour  lesexciu- 

cen^r'Seft -^  ^  ^ê    ^    n^ocl?Ltl0n'       ^  eUC  au    moïllS    VOulll 

s^rdé  comme  ny  admettre  que  les  électeurs  :  mais  il  fut  en- 
nérlk etdegé" core  ODUg^  ^e  céder  aux  deux  autres  collèges, 
l'empire.       qui  fe  voyoient  trop  bien  foutenus  pour  aban- 
donner leurs  droits. 

.  Il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  régler  la  forme 
des  délibérations  5  de  manière  que  toute  l'au- 
torité des  états  fût  confiée  aux  électeurs ,  qui 
avoient  <ies  intérêts  communs  avec  lui.  C'eft 
ce  qu'on  ne  lui  permit  pas  de  faire.  Les  prin- 
ces &  les  villes   libres,  réfolus  de  jouir  d» 


tous  les  droits  du  collège  électoral,  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  fe  conformer  à  ce  que  Ferdi- 
nand voulut  leur  prefcrire.  Il  fut  arrête  que 
l'aflemblée  auroit  la  même  autorité  qu'une 
diète  générale  ;  &  que  tous  les  états ,  qui 
avoient  droit  de  fiiffrage,,  y  délibéreroient  en 
la  manière  accoutumée.  On  conteîla  long- 
temps avant  de  décider,  h  les  trois  collèges 
s'auembleroient  à  Munfter,  ou  à  Ofnabruck, 
s'ils  fe  partageroient  entre  ces  deux  villes, oà 
s'ils  fe  tranfporteroient  dans  quelqu'autre  ville 
voifïne.  Les  députés  ne  convenoient  point 
entre  eux  fur  ce  fujet ,  &  comme  les  Suédois 
auroient  voulu  entraîner  tous  les  états  à  Ofna- 
bruck ,  les  François  vouloient  les  attirer  s 
Munfter.  Enfin  l'avis  du  comte  d'Àvaux  pré- 
valut. Il  fut  réglé,  comme  il  lepropofoit, 
que  chacun  des  trois  collèges  feroit  partagé 
dans  les  deux  villes;  que  les  Catholiques  Se 
les  Proteftants  s'établiroient  en  égal  nombre- 
dans  Munfter  &  dans  Ofnabruck  -y  èc  qu'ils 
auroient  cependant  la  liberté  de  palier  quel- 
quefois de  l'une  à  l'autre  ville,  afin  de  fe 
concerter  fur  l'objet  des  délibérations. 

Si  tous  les  Catholiques  s'étoient  rangés 
d'un  coté  &  tous  les  Proteftants  de  l'autre  , 
difoit  ce  miniftre  ,  il  auroit  été  difficile  d'évi- 
ter les  contrariétés  qui  dévoient  naître  des  in- 
térêts oppofés  des  deux  religions.  Il  avoit  mê- 
me demandé  que  les  députés  proteftants  vinf- 
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fent  en  plus  grand  nombre  à  Mander  ,  afin 
qu'ils  y  pmTenc  foutenir  avec  plus  de  force 
leurs  intérêts,  que  les  Suédois  fëuls  pouvoient 
fuinfam nient  défendre  à  Ofnabruck  j  &  il  ajou- 
toit  que  la  France  feroit  bien  aife  de  les  avoir 
pour  témoins  de  la  droiture  de  (es  intentions., 
ëc  du  zèle  avec  lequel  elle  fe  propofoit  de 
ménager  leurs  avantages.  Des  motifs  aufii  hon- 
ne  tes  concilièrent  tous  les  partis  'y  &c  tout  ayant 
été  arrête,  le  congrès  fut  regardé  comme  une 
dicte  générale  de  l'empire.  C'eft  ce  que  les 
ceux  couronnes  defnoient  depuis  long-temps, 
&  ce   que  l'empereur   a  voit   toujours  craint. 

*~ — _  ,,  .  L'empereur  avoir  rendu  la  liberté  à  l'élec- 

Les  Surgis,  Ç  .,      ,       .  .     ,  , 

çuiavosecceu  teur  de   I  rêves  ,  ëc    il   etoit  arrive  un  grand 
degrandsfuo  nomfcre  fe  députés  à  Munfter  Se  à  Ofnabruck. 

Ces  ,      pnioîi"*  » 

fojentvouicir  il  n'y  avoit  donc  plus  de  prétexte  pour  diffé- 
Jiaaoït  "CS°" rer  ^a  négociation.  Les  Suédois  paroifloiene 
eux  mêmes  fort  empreffés  de  l'entamer.  Ils  fe 
rrouvoient  dans  une  conjoncture  avantageufe. 
Les  iuccès  de  leurs  généraux  ,  Wrangel  de  Ko- 
mgfmark,  a  voient  forcé  le  roi  de  Danemarck 
à  la  paix  ;  &  Torftenfon,  ayant  enfuite  tourné 
fes  armes  contre  les  impériaux,  étoit  entré  en 
Bohême,  &  avoit  remporté  à  Janowitz  une 
victoire  ,  qui  lui  ouvroit  tous  les  pays  héré* 
ditaires. 

•      '■■  Mais  la  France  craignoit   de  donner   trop 

ce  la  vouloir  d  avantages  a  la  àueae,  n  l  on  le   natoit  de 

traiter 
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mirer  dans  de  pareilles  ci rcon (tances*    Quoi   r?eCiirder    d~ 
<aué  l'objet  des  deux  couronnes  fie  également  cwime  qu'il» 

l_  i      1*1  '    1  —   n'en     reti'ak» 

de  retab  n  h  liberté  du  coips  geruidnique  ,  en  fem  ^e  nof 
diminuant  la  puilfance  de  la  maifon  d'Àutri  grands  avâ^ 
che  j  elles  avoi:nt  néanmoins  chacune  des  U*C8* 
Vues  paiticulieres  j  qui  pou  voie  ntcurîic  dément 
fe  concilier  Si  les  François  fou  renoient  qu'on 
pouvoir  afTurer  la  liberté  de  l'empire,  fans  fa- 
cnrler  aucune  des  deux  religions,  les  Suédois 
fe  propofoient  au  contraire  ,  d'ab.ufrer  les  Ca- 
tholiques pour  élever  les  Proteitants,  perfua- 
dés  que  les  Catholiques  feroient  toujours  at- 
tachés aux  Autrichiens.  Il  croit  donc  i  Cfâirî^ 
<dre  que  fécondés  de  tous  les  princes  protêt 
eants ,  comme  ils  dévoient  l'être ,  ils  ne  fe  pré- 
Valufîent  de  la  fupériorité  que  leur  donnoit  la 
victoire  de  Janowitz ,  &  qu'ils  n'obtinflène 
par  le  traité  de  trop  grands  avantages  au 
préjudice  de  la  France.  C'eit  pourquoi  le» 
François  jugeoient  devoir  fufpenclre,  jufqu'a 
ce  qu'ils  puflfent  balancer  les  fuccès  de  leurs 
alliés. 

Ces  deux  puifTances  âvoient  même  des  rai-  '"■""." I1— r4 

(r  Quoique  Ici 

©ns  communes  pour  retarder  encore.  Les  âvan-  deux  couron- 

tages  qu'elles  fe  propofoient  d'obtenir,  croient  f"*1^"'"^ 

de  nature  à  ne  pouvoir  être  demandés  qu'avec  fou*  commu* 

beaucoup  de"  ménagement  :  car  leurs  préten-  J^XrT^Ht* 

tions  fur  tant  de  provinces  dévoient  foulever  c©nfeat«u  à 

i  •  donner  leurs 

le    corps    germanique,     qui  ne   pouvoir  pas  propoûtioBi» . 
çonfenrir    volontiers   au  démembrement  de 
Tom.  Xi  F.  S 
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l'empire.  Il  s'agilToit  donc  de  fonder  les  ef- 
pries,  de  les  préparer  adroitement ,  de  les  con- 
duire par  de  longs  détours.  Tout  cela  deman- 
doit  du  temps  &  un  grand  concett.  Cepen- 
dant comme  elies  vouloieht  paroître  répondre 
à  l'impatience  de  l'Europe  ,  leurs  plénipoten- 
tiaires promirent  de  donner  3  de  donnèrent  en 
effet  leurs  propositions  le  jour  de  la  Trinité  , 
' — "^  qui  tomboit  cette  année  le  1 1  juin.  Alors  la 
l.ranee  étoit  humiliée  par  la  défaite  de  Turen- 
ne  que  Merci  avoit  furpris  à  Matiendal.  C'é- 
toit  la  première  faute  de  ce  grand  capitaine.  Il 
h  répara  bien  dans  la  fuite  ,  de  ce  fut  la  der- 
nière de  cecte  efpece. 

~- —        Les    principales  conditions  que  les  deux 

Elles  paroif-  •  \    1  '      '  o  ^ 

fem  dans  leurs  couronnes  mirent  a  la  paix  .,  étaient:  iy  v^ue 
pcopofîwoD*   toLU-es  chofes  feroient  rétablies  dans  l'empire 

ne    s  occuper  •.  x  ,  .  t 

que  «les  inre-au  même  état,  ou  elles  etoienten  iôiS  y  avant 
1^L™;C,0,'JS  le  commencement  de  la  guerre.  C'étoit  de- 
6;  re  bement manier  que  l'empereur  rendu  le  royaume 
une1  fLisfac-de  BoKeme  électif,  &:  que  le  duc  de  Bavière 
«on,  qu'elles  reftituât  le   haut  Palatinat  &  la  dignité  élec- 

a  expliquent  ,  ° 

©ai.  totale. 

iQ  Que  tous  les  princes  &  états  de  l'em- 
pire feroient  rétablis  dans  leurs  anciens  droits, 
prérogatives  ,  libertés  &  privilèges  j  que  par 
confequent  ils  jouiraient  de  tous  les  droits  de 
fouveraineté.  du  droit  de  fuffrage  dans  les  die- 
tes,   &  du  droit  de  faire   d^s  confédérations 


pas.. 
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pour  leur  fureté  j  tant  entre  eux  qu'avec  les 
princes  voifins. 

3  tf  Qu'on  ne  pourroit  ni  porter  de  nou- 
velles loix,  ni  interpréter  les  anciennes,  ni 
faire  la  guerre  ,  la  pai  <  ou  des  alliances  j  ni 
impofer  eks  tributs  aux  états j  ni  priver  un  prin- 
ce de  fa  dignité  ou  de  Tes  biens,  ikc.  que  par  le 
furïrage  hbie  &  le  confentement  de  tous  les 
états  dans  une  allembiée  générale. 

4°  Que  toutes  les  anciennes  conftitutions 
de  l'empire,  ôc  particulièrement  la  bulle  ci  or, 
feroicnt  obfervées  religieusement,  fur  -  tout  ,  ■ 
dans  l'élection  du  roi  des  Romains ,  ck  qu'on 
ne  procéderoit  jamais  a  cette  élection  pendant 
la  vie  des  empereurs ,  parce  que  cet  abus  per- 
pétue la  dignité  impériale  dans  une  feule  fa- 
mille ,  en  exclut  tous  les  autres  princes ,  ôC 
anéantit  le  droit  des  électeur  s. 

5  °  Qu'outre  les  précautions  générales  qu'on 
prenclroit  pour  la  fureté  du  traite,  on  donne- 
roit  aux  deux  couronnes  Se  à  leurs  allies  une  Sa- 
tisfaction ,  ôc  une  récompense  aux  milice?  étran- 
gères qui  ont  fervi  dans  leurs  armées  'y  ôc  que 
la  latisrpction  devoir  être  telle  ,  qu'elle  fut  un 
dédommagement  pour  le  parTé  ,  ôc  une  fureté 
pour  l'avenir. 

Les  érats  de  l'empire  ne  pouvoient  qu'ao  ~    .  ,     '_l; 

1        i-      \     1  r  •  •/'••/•••  11  .toit  le  vrai 

piaudir  a- des propolitions  >  qui  fiufoient  de  leurs  moyen  d'oi». 
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tenu- ce  qûvîl  intérêts  le  premier  objet  dit  traite.  Ils  auroiem 
iesdefir©2eiîr„pU  avoir  quelque  inquiétude  fur  ce  que  les 

deux  couronnes  entendoient  par  leur  fatisfac- 
tion.  Mais  puisqu'elles  pareilToient  ne  v©u~ 
loir  rien  obtenir  pour  elles, qu'après  qu'ils  au- 
raient eux-mêmes  été  rétablis  dans  leurs  droits» 
il  étoit  naturel  qu'ils  s'eccupaffent  dçs  avanta- 
ges qu'on  leur  offroit ,  &  qu'ils  fe  fentifTent  mê- 
me porté*  à  favorifer  dans  la  fuite  les  préten- 
dions de  la  France  &  de  la  SueJe.  Lorfqu'ils  fe 
feront  farniliarifcs  avec  des  idées  qui  les  flat- 
tent ,  il  fera  difficile  qu'ils  y  renoncent.  Ils  ai- 
meront mieux  faerifier  des  provinces  aux  dé- 
pens de  Ferdinand  •  &  ce  fera  le  moment  qae 
les  Frauçois  &  les  Suédois  pourront  prendre 
pour  s'expliquer.  Il  faut  néanmoins  remarquer 
<que  ces  deux  poifTances  ne  paroiiTènt  embraf- 
fer,  Se  n'embralTeront  en  effet  les  intérêts  du 
corps  germanique ,  que  parce  qu'elles  les  regar- 
dent comme  un  moyen  d'obtenir  ce  qu'elles  dé- 
lirent »  8c  comme  l'unique  garantie  qui  peut 
leur  en  afîurer  la  poflTeiîion.  Jufques-là  elle» 
ibutiendront  leurs  premières  demandes  ,  mais 
au  de-là  elles  fe,  relâcheront  a  proportion  que 
leurs  ennemis  fe  rendront  plus  faciles  à  leur 
égard  :  elles  en  font  même  convenues. 
-£T~~*;  Il  eft  aifé  d'imaginer  combien  1  empereur 
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cliquant  pas  &  fes  partifans  furent  ofrenfos  du  projet  d'âne- 
Salo" r  feUes  ant^r  l'autorité  impériale.  Aufli  releverent-ils 
^xm\$owâ  dans  les  propofuions  tout  ce  qui  pouvoit  don*' 


**er  lieu  a  la  critique.  Les  médiateurs  eux-  ~,  r^ 
mêmes  y  trouvèrent  a.  redire,  en  etiet,  ce  n  etolt 
pas  avancer  le  traité  que  de  parler  vaguement 
d'une  faiisfa&ion  ,  fans  s'expliquer  fur  ce  qu'on 
demandoit.  Si  l'Europe  s'etoit  flattée  d'une 
paix  prochains,  en  apprenant  que  les  deux  cou* 
ronnes  «voient  donné  leurs  propositions,  cette 
efpérance  s'évanouit  bientôt^  &c  comme  le  di- 
foie  le  chancelier  Oxendiern,  il  reftoit  enco- 
re bien  des  nœuds  qu'on  ne  pourroit  couper 
qu'avec  i'epee. 

La  France  eut  fur  l'Efpagne  des  avantages    succbïn 
qui  firent  oublier  la  perte  de  la  bataille  de  Ma-  armes  de  1* 
riendal.     En  Flandre  ,  les  maréchaux  de  Gaf-   "*,'£. 
fion  ôc  de  Rantzau  ,  fous   le  commandement 
du  duc  d'Orléans  ,  enlevèrent  pluileurs  places  r. 
Se  le  prince  d'Orange  fe  rendit  maître  de  Hulfte 
En  Catalogne  le  comte  du  Pieffis-PraiTin  avoit 
fait  le  liège  de  Rofes  ,  qui  capitula  après  qua- 
rante-neut  jours  de  tranchée  ouverte ,   &  qui 
rendit  la  communication  libre  entre  la  Catalo- 
gne 5c  leRoufïiiion.  Le  comte  d'Harcourt,  qui 
tenoit  la  campagne ,    prit  enfuite*  Àgrammont' 
&  S.  Annais,  gagna  la  bataille  de  Liorens  ôc 
s'empara  de  Ealaguer.  Enfin  les  Efpagnols  fu* 
rent  battus  p?r  les  Portugais,  &  contraints -da 
lever  le  iiege  d'Elvas. 

D'un  autre  côté  le  duc  d'Enguien  pafTa  îê- 
Rhin  auprès  de  Spire,  &c  fe  joignit  au  vicom* 
le  de  Taren.nea  àmç  l'armée  âYoit  été.  renfor^ 
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cée  par  les  Hefïbis  &c  par  les  Suédois ,  fous  les 
ordres  du  général  Geis.Sc  de  Konigfmarck.  Ce 
prince  s'approcha  du  Danube,  en  fe  rendant 
maître  de  Wi'rnpfen  &  de  Rotenbourg.  11  fe 
propofoit  d'entrer  dans  la  Bavière  ,  ou  de  reve- 
nir fur  Hailbron  ,  lorsqu'il  fut  abandonné  des 
Suédois,  qui  craignoient  vraifemblablement 
qu'une  victoire  en  Allemagne  ne  donnât  trop 
d'avantage  aux  plénipotentiaires  françois.  Mal* 
gré  la  défection  de  Konigfmarck  >  le  duc  ga- 
gna la  bataille  de  Nordlingen,  dans  laquelle  le 
général  Merci  perdit  la  vie.  Peu  après  le 
vicomte  de  Turenne  prit  Trêves }  8c  réta- 
blit l'électeur ,  qr.e  les  Èfpagnols  avoient  dé- 
pouillé". 
•""t      j  Ces  fuccès  ne  bâtoient  pas  la  négociation  : 

Cependant  f  r.  •  t  o 

elle  chet-choit  les  comtes  dVivaux  cv  deServien  avoient  refu- 
^surp^expr^  fé  d'expliquer  l'article  de  la  faus faction  ,  fous 
s'expliquer     prétexte  qu'ils  étoient  obligés  d'attendre  l'arri- 
fatisfaaion  *  v^e  ^e  Henri  d'Orléans  .,  duc  de  Longueville. 
qu'elle    de-   Le  cardinal  envoyait  ce  prince  à  Minuter  >  pour 
donner   plus  d'éclat  à  l'ambalTade  ,    &    pour 
^       éloigner  en  même  temps  de  ia   coin*  un  efprit 
capable  d'y  former  des  intrigues.  A  l'arrivée  du 
duc  de  Longueville  ,    les  plénipotentiaires  ne 
s'expliquèrent  pas  davantage  ,    ôc  on  vit  naître 
feulement  de  nouvelles  contefrations  fur  le  cé- 
rémonial. Peu  de  jours  zpiès  ,  arriva  le  premier 
amballadeur  d'Efpagne  ,  Don  Gafpaid  Braca- 
monte  ,  comte  de  Pegnaranda  \  èc  on  acten- 
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doir  de  Vienne  Maximilien  ,  comte  de  Trant- 
mansdorrt  y  miniftre  qui  avoit  toute  la  con- 
fiance de  L'empereur*.  Ces  mouvements  fai- 
foient  préfumer  qu'on  fongeoit  férieufenient 
à  la  paix. 

11  ne  reftoit  pius  qu'un  prétexte  aux  Fran-  *  T,  „,„~". 
çois  &  aux  Suédois  pour  différer  l'explication  répond    aux 
qu'on  leur  demandoit  :  c'eft  qu  on  n'a  voit  pas  ^^atuTcou- 
encore  répondu  à  leurs  proportions.    Qr,  lès  formes,  &. pa- 
mpenaux  leur  enlevèrent  cette  dernière   rei-  poiir  w  ies 
fource.   Le  1 5  feprembre  ils  aifemblerent  avec  é«£S  de  l>»*- 
beaucoup  d'appareil  tous  les  députés  des  trois  ?HC'i6^ 
collèges  j  6c  ils  leur   communiquèrent  leur  ré- 
ponfe,  en  les  invitant  à  donner    leur   avis  fur 
chaque  article.     C'étoit  reconnoître  également 
dans  tous  les  états  le  droit  d'opiner  fur  les  af- 
faires les  plus  importantes  de  l'empire  j  &  les 
déclarer  juges  dans  leur  propre  cauïe.    Si  par 
conféquent  les  princes  6c  les  villes  avoient  été 
jufqu  alors  opprimés  par  les  empereurs  de  par 
les  électeurs  ,  ils  parurent  ce  jour- là  avoir   re- 
couvré leur  ancienne  liberté.     Ces  étars  fe  cru- 
rent déjà  libres,  6c  pleins  de  ceztQ  idée  ,  ils  fe 
regardèrent  comme  les  maîtres  de  la  négocia- 
tion :    car  après  avoir  délibéré  ,   s'ils    donne- 
roient  leur  avis,  avant  que  la  réponfe  fut  com- 
muniquée aux  François  6c  aux  Suédois,    ils  jiu» 
gèrent  devoir  permettre  de  la   communiquer 
iur  le    champ  •    déclarant    néanmoins    qu'ils 
ne  prenoient  ce  parti  que  pour  avancer   la  né- 

S   4 
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gociation ,  &  que  les  chofes  démeureroIen« 
indecifes  jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent  donné  leuf 
avis. 

Laréponfe  de  Pemperear  ne  faifoit  pas  ef-» 
£8«se«£onfo.  perer  cb  pouvoir  ti  tor  conclure,  bien  ioirs 
d'accorder  une  fatufaétion  aux  deux  couronnes 
6c  à  leurs  alliés  j  ce  prince  en  demandoit  une 
pour  lui-même.  Il  paroiiïok  difpofé  à  faire 
des  facrifkes  aux  Procédants  »  ce  qui  déplaifoit 
aux  médiateurs ,  &:  ce  que  les  François  vou- 
laient au  moins  paroître  défapprouvcr.  Enfin* 
il  ne  refufoit  rien  aux  érats  de  l'empire.  Mais 
il  ajoutoit  des  claufes  f  dont  il  pouvoit  fe  pré* 
valoir  un  jour. 

Bbjx;'  ■■/"""*,        Les  députés  des  états  avoient  à  traiter  des 

Les  ctats    '  •.       »   A  \.  .  r  •         >     >  r  • 

e'occupeïit de  intérêts  politiques,  Joit  généraux,  ioitparticu- 
ieu«^ intérêts  j}ers  ^  fc  fes  jntércts  de  religion.  Ils  ne  s'accor* 
tre  bien  de*  derent  que  fur  les  chofes  générales  j   &  il  refta 
«MucfetioBi.  jes  articles  fur  lefqucls  il  étoit  difficile  ou  mê- 
me impoffible  qu'ils  eufTent  un  avis  commun» 
La  religion  fit.,  fur  tout ,  naître  de  grands  fu- 
jets  de  conteftation ,  les  Protefhnts  fe  plaignant 
d'avoir  été  toujours  opprimés  par  les   Catholi- 
ques,  £c   les    Catholiques  fe    plaignant    dea 
ufurpations  que    les   Proteftants  avoient  fai«* 
ces. 

Cependant  au  milieu  de  ces  conteftationsy 
,Us  états  s'appiaudifToient  d'avoir  été  pris  pouij 
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Juges;  l'empereur  fe  favoit  gré  d'avoir  eu  cet- 
te condefcendance  pour  eux  ,  parce  qu'il  pré- 
voyoit  qu'il  ne  feroit  pas  fi  tôt  jugé  j  &  les 
deux  couronnes  n'ctoient  pas  fâchées  de  von* 
naître  des  incidents  qui  rerardoient  la  négo- 
ciation, fans  qu'on  pût  leur  faire  aucun  re 
proche. 

Chacun  fe  croyoit  donc  dans  des  conjono- 
res  favorables  &  tout  le  monde  croît  content.  co:u    0«0 
Les  états  fe  flattoient  de  tout  obtenir,    parce  ?om  eu^ ils 
quils  voyoïent  1  empereur  dans  la    necefiite  pas  s'mtéreï- 
de  les  ménager;  &  l'empereur  comptoir  fur  les  !^a  !a  ^ns* 

,  .     »      >  %  r  r  .  hicboti     des 

états  3  qui  fe  bornant  a  dilputer.  iur  leurs  pro-  deux  cquior- 
pres  intérêts,  ne  pàrloient  de  la  fatisfaétion nes* 
des  François  &  des  Suédois,  que  comme  d'une 
chofe  ,  à  laquelle  ils  prenoient  fort  peu  de 
'part.  Mais  cette  indifférence  ne  donnoir  pas 
d'inquiétude  aux  deux  couronnes  :  car  elles  jii- 
geoient  avec  raifon,  que  les  états  ne  trouve- 
raient de  fureté,  qu'autant  qu'ils  traiteroient 
conjointement  avec  elles;  Se  elLes  atrendoient 
le  moment  où  fe  joignant  à  elles  ,  ils  feroient 
favorables  à  la  fatisfadion  qu'elles  Youdroieat 
obtenir. 

Il  s'agitïbit  enfin  de  s'expliquer  fur  cette  fa — > — — ■  ■■ 
tisfa&ion  ,  &  c'eft  un  point  fur  lequel  les  deux  romies**  n°o- 
couronnes  commençoient  à  fe  faire  des  intérêts  foiem  pas  d'à, 

l'/r*'  /^i  ï  i  t      îs  bards'en  ex- 

diiterents.  Comme  les  prétentions  de  i.  unepiu1Ue»  run* 
pouvoient  nuire  aux  prétentions  de  l'autre  j À lauirê\  ~-< 
plus  chacune  4esdeus  vouloir,  obtenir, plus  el-j 
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îe  eraignoit  de  trouver  d'obftacles  dans  fon  al- 
liée.    C'eft  pourquoi  de  parc  Se  d'autre  les  plé- 
nipotentiaires s'obfervoienr^  ôc  ne  s'ouvroient 
p^s  encore;  les  Suédois  étoient  3  fur- tout  plus 
circanfpe&s  .,  parce  qu'ils  avoient  de  plus  gran- 
des difficultés  à  vaincre. 
~~z — - — r         A  ia  rin  cependant  on  fe  devina  :  on  con- 
efevinent,  &  nut  me  me  les  diipoinions  du  public,  qui.,  ju- 
syaacpr.iien-  «eant  que  la  fatis  faction  fe  feroit  aux  dépens 
rions  du  pu- oe  la  maiion  d  Autriche  >  lacrihoit  volontiers 
bî.c,  elles  de-  a  [a  pa[x  jes  mcérêts  dc  cette  maifo».   On  ne 

curent      ce  F  \       r  ■  *\ 

quelle*  ck-  rut  donc  plus  dans  le  cas  de  faire  un  m  y  itère 
manient.  je  fes  ^elleins  ^  &  au  commencement  de  1646 
les  deux  couronnes  de  concert  déclarèrent  aux 
Impériaux  ce  qu'elles  exigeoient  chacune  pour 
leur  facisfaéhon.  La  France  demandoit  la  hau- 
te ôc  halTe  Àlface  ,  y  compris  le  Sundgaw  , 
Brifach  ôc  le  Brifgaw  ,  les  villes  Foreftieres  , 
Philisbouxg  .,  Se  les  lieux  nécefiaires  pour  a(ïu- 
rer  ia  communication  de  cette  place  avec  la 
Fiance.  La  Suéde  demandoit  ia  Poméranie  - 
entière  ,  où  ia  moitié  avec  la  Si  lé  lie  j  ôc  de 
plus  Cammin,  Wifmar  ,  Poel,  le  château  de 
Wairisch,  ou  de  la  Baleine,  Warnemonde  , 
Bremen  ôc  Verden.  Je  paiTe  pour  le  prefent 
fous  filence  les  autres  articles  ,5c  je  n'en  par- 
lerai  dans  la  fuite  j  qu'autant  que  j'y  ferai  obli- 
gé pour  donner  une  idée  générale  de  cette  né- 
gociation. En  effet  il  nous  fufht  de  conlîdérer 
l'objet  9  qui  faifoit  le  principal  ou  même  l'uni- 
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«pie  obftacle  au  traite.  Or ,  fi  la  France  S:  la 
Suéde  avoient  obtenu  une  fatisfaetion  telle 
qu'elles  la  vouloieut ,  elles  Te  feroient  volon- 
tiers relâchées  fur  tout  le  refte. 

C'eft  fur  les  domaines  de  la  maifon  d'Au-  ■-■     .  — ■ 
triche  qu'il  s'agmoit  de  prendre  la  iatisiacuon  non  de   la 
de  la  France.  Àiniï   ce    démembrement,  fans  î"K*e.^.ev?lc 
rien  coûter  aux  princes  de  ï  empire  _>  afroibni-  les  domaine* 
foir  l'unique  puiifance  qu'ils  redoutoient.     Ils  ^ucrTchl?" 
pouvoient  même  regarder  comme  un  avanta- 
ge pour  eux,  que  la  France  ,  s'étenclant  juiques 
fur  le  Rhin  ,  put  au  befoin  les  défendre    con- 
tre les  entrepnfès  des  empereurs.     Ferdinand 
paroidoit  enfin  difpofé  à  tout  facrifier  pour  la 
paix:  Se  quoique  l'Efpagne,  qui  ne  pouvoir  le 
fecomir  ,  l'en  détournât  \    le  duc  de  Bavière  , 
qui  Tavoit  toujours  li  bien  défendu  y  Finvitoit 
à  céder. 


La  fatisfaclionde  la  Suéde  fouffroit  de  gran-  ~ — ;  ; - ,   .* 
des  difficultés.     Car  la  Pologne    de   le  Dane--  pas  de  même 

marck  ne  dévoient  pas  fournir  oue  les  Suédois  , e  jelle  d<; î 

r  *n  ï      1  i'rr  rr  Sutde  :   c  eft 

euiient  en  Allemagne  unctabiiflemencauin  con-  pourquoi  die 
fidérable  3  &  l'électeur  de  Brandebourg  s'y  op-  ^dScufi^ 
pofoit  encore  davantage.,  parce  qu'il  avoit  fur 
la  Poméranie  des  droits  qu'en  ne  pouvoir  lwi 
contefter.  Pour  avoir  fon  confentement  j  il  fal- 
loir le  dédommager  aux  dépens  de  l'empereur 
ou  de  l'églife.  Le  fécond  moyen  étoit  feul 
au  gré  de  Ferdinand;  mais  le  France  ne  Fap- 
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ptou voit  pas,  les  médiateurs  s'y  oppofbîent  ^ 
fk  tous  les  Catholiques  le  rejetoient  avec  scan- 
dale. C'eft  par  cette  raifon  même  que  les 
Suédois  le  préféraient:  car  ce  démembrement 
des  biens  de  i'égiife  entrait  dans  le  plan  qu'ils 
s'itoient  fait5«de  mettre  au  moins  une  égalité 
parfaite  entre  les  P raréfiants  6c  les  Catholi- 
ques. Par. ce  pian  ils  entretenoient  en  Alle- 
magne les  guerres  de  religion.  Les  François 
au  contraire  aiïuroient  la  paix,  parce  que,  fans 
diiiin&ion  de  Catholiques  &  de  Procédants  ? 
ils  fe  propofoient  de  faire  une  ligue  gêné* 
raie  de  tous  hs  membres  du  corps  germa- 
nique. 
»     ;  '  '  .;         Les  députés,  à  qui  les  Impériaux  commu- 

Les  états  de-     •  »l  i  •  i  i  w 

elarewe  qu'il  raquèrent  la  réplique  des  deux  couronnes,  de- 
n,eiUûdefa-cijerent  qu'il  n'écoit  dû  aucune  farisfadion; 
r«neniàl'au-  &  prononcèrent «  en  gênerai  contre  elles  iur 
tous  les  articles.  Le  plus  grand  nombre  étoic 
donc  favorable  à  l'empereur ,  foit  qu'ils  le 
craigniflent  encore  ou  qu'ils  fuiîent  gagnés  par 
des  promeiTes}  foit  qu'ils  fe  cru  fient  déformais 
en  état  de  dékndïQ  eux-mêmes  leur  liberté  ; 
foit  qu'ils  eulFent  quelque  honte  à  fouffrir  que 
des  puinances  étrangères  donnaient  la  loi 
dans  l'empire  ;  foit  enfin  que  les  Catholiques 
pré  vident  combien  la  paix  coûterait  à  I'égiife, 
{\  041  Tacherait  des  Suédois.  Cela  fair  voir 
que  l'empereur  aurait  pu  fe  ménager  un  par4 
paillant, 
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Les  François  &  les  Suédois  ne  regardèrent  £■ j^T* 
jpas  cette  décifion  comme  un  jugement:  ils  feronnesnes'u*. 
nattèrent  de  ramener  les  uns  par  les  avanta-  ^cOugs* 
ges  qu'ils  leur  offriroient  dans  le  cours  de  la  meut- 
îiégociation ,  ôc  de  lafTer  les  autres  en  conti- 
nuant la  guerre  avec  vigueur. 

Le  comte  de  TrantmanfdorfT,  d'un  efprit  _      *""■:* 

f  _/...,  •  /•  *-*  comte  d& 

terme  &  iolide ,  avoir  encore  une  réputation  Tmumaaf- 
«de  probité,    qu'il  foutencit  par  un  caractère fn^i^emT 
franc   6c  honnête.    Peut-être  cet  habile  mi  de  réconcilies 
«iftie  eût- il  racommodé  les  affaires  de  1  emto  i'^'""^ 
pereur ,  s'il  en  eût  été  chargé   plutôt:    mais  seoeani^uc» 
alors    elles  étoient    défefpérées.     Le  premier 
objet  de  fon  inftrudtion ,    Se    ur  lequel  il  ne 
fe  âattoit  pas  de  réuîlir  ,  étoit  de  réconcilier 
Ferdinand  avec    tout   le  corps    germanique , 
êc  de   réunir   toute    l'Allemagne  pour  chaf- 
1er  les  François  Se  les  Suédois.      Afin  de  pré- 
parer l'exécution  de  ce  projet ,  «xi  répandit ,  à 
fon  départ  de  Vienne ,  qu'il  allcit  au  congrès 
évec  dts  pleins  pouvoirs  pour  fatisfaire  entiè- 
rement tous  les  états  de  l'empire.    Mais  plus 
ces  promettes  étoient  grandes,  plus  elles  pa- 
rurent fufpecfces ,    &c  *es   étars  n'eurent  garde 
de  donner  dans  le  pie^e,  jugeant  bien  qu'ils  ne 
feroientplus  ménagés,   lorfque  les  puiiTances 
qui  les  protégeoient ,  celTeroient  d  être  redou- 
tables. 

Ce  premier  projet  ayant  échoué,  il  fe  pro-    ;,        i  * 
poloit   ae  tout  iacriher  juiqu  aux  intérêts  de  fit  pas  mm$ 
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alcVâchëTTâ  la  religion  ,  pour  gagner  les  Procédants ,  &  dé- 
|ued«  de  la  racjier  ja  $uecje  de  la  France.  Ce  fécond  pvo~ 
jet  n'eut  pas  plus  de  fucces.  Les  Suédois  de- 
meurèrent fermes  dans  leur  ancienne  alliance; 
Se  le  montrèrent  plus  difficiles ,  à  mefure  que 
l'empereur  parut  ïe  relâcher  davantage  avec 
eux.  Cependant  la  France  Se  la  Suéde  faifoient 
de  nouveaux  préparatifs  pour  la  campagne 
de  1646;  Ferdinand  craignoit  la  continuation 
de  la  guerre  ;  cV  il  ne  reftoit  plus  d'autre  ref- 
feurce  que  de  négocier  avec  les  François  pour 
eiîayer  de  conclure  une  paix  générale. 

"îuâtâme  u-        Avant  de  faire  cette  démarche ,  Trantmanf- 
«c    négocia-  dorfF  arTembla  les  députés  des  états ,     &  leur 

non  avec  cet-   1  1  ,-,      ,      .       Sa  >    •    Cr\-  \   \ 

re  demicre  aemanaa  s  il  etoit  du  une  iatisraction  a  la 
cotirenae.  France.  11  comptoit  fe  prévaloir  de  i'eppofi- 
tion  de  l'empire ,  pour  porter  au  moins  les 
François  à  fe  relâcher.  Ses  efpérances  furent 
trompées  :  car  excepté  les  députés  d'Autriche, 
de  Bourgogne  &c  de  l'archiduc  Léopold  ,  tous 
opinèrent  en  faveur   de    la  France. 

Alors  il  fit  faire  des  offres  par  les  média- 
'  teurs  ?  Ôc  la  négociation  commença:  cepen- 
dant comme  il  n'offrait  pas  encore  tout  ce  qu'il 
fe  propofoit  de  céder  ,  la  France  infîftoit  fur- 
tout  ce  qu'elle  avoit  d'abord  demandé ,  &C 
quoiqu'elle  fe  fut  aifément  contentée  de  l'Ai- 
face  &  de  Brifach,  elle  appuyoit  avec  la  mê- 
me chaleur  far  les  articles  qui  étoient  le  plus 
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indifférents ,  &  paroilîoic  n'en  vouloir  aban- 
donner aucun. 

L'année  précédente  i6a.<  .le  cardinal  avoit  '  ;,    .   ...  • 
commence  une    négociation'  avec  le  clic   cède  Baviez 
Bavière,  dans  le  deûféin  de    le    détacher   de, "ai\e *uflS  a' 

^  .  /•''  1     t  vec  la  France, 

1  empereur.  Il  omit  de  lui  confcrver  le  haut  qui  lai faii des 
Palatinat  avec  la  dignité  électorale  ,  3c  il  pro-  ^SX 
poioit  de  créer  un  hiucieme  doctorat  pour  le 
Palatin,  auquel  on  refiitueroit  ie  bas  Palati- 
nat. Cet  expédient  conciiioit,  autant  qu'il 
ctoit  pofîîble,  les  intérêts  de  ces  deux  prin- 
ces. En  rétablillant  l'un  ,  la  France  affermif- 
foit  la  paix  dans  l'empire  ;  êc  elle  s'attachoit 
l'autre  j  en  lui  confervant  ce  qu  il  avoir  ac- 
quis. ' 

Dès -iors  la  cour  de  France  &  la  cour  de 
Bavière  commencèrent  à  fe  ménager.  Si  Ma- 
ximiiien  ne  pouvoit  prendre  fur  lui  d'abandon- 
ner l'empereur,  il  fe  propofoit  au  moins  d'u- 
fer  de  fon  autorité  pour  le  porter  à  la  paix, 
Ôc  le  déterminer  à  donner  une  fatisfaction  à 
la  France.  11  entra  donc  dans  les  vues  du  car- 
dinal 5  fans  néanmoins  s'engager  trop  avant. 
On  ne  favoit  donc  fur  quoi  compter.  En  ef- 
fet fes  difpoiîtions  varioient  comme  la  fortune. 
Après  la  défaite,  de  fes  troupes  à  Nordlingen, 
il  fît  à  la  France  les  proportions  les  plus  avan- 
rageufes  :  3c  il  commença  bientôt  à  changer 
de  langage,  parce  qu'il  eut  à  fon  tour  quel- 
ques iuceès. 
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Cependant  fou  âge  avancé  lui  fatfoit  d*efi« 

Quoique  la  r  .  Q 

aé^oca  ion  rer  la  paix  :  parce  que  d  la  mort  le  Itïtprtnoit 
lTc°!^>uzZSi  pesant  la  guerre  .,  ii  ne  fa  voit  plus  ce  qu'il 
encore  fuf-  laiiloit  à  fes  enfants.  Il  entra  donc  dans  la 
négociation  que  Trantmanfdorff  avoit  enta- 
mée, &:  pour  la  hâter  il  menaça  d'abandonnée 
les  Impériaux  ,  ii  avec  l'Alface  qu'ils  ofFroient, 
ils  ne  cédoient  pas  encore  Brifach  :  il  fa  voie 
que  c'étoit-  là  le  nœud  qu'il  falloit  trancher. 
Ferdin?nd  y  confentit  :  mais  avec  des  condi-, 
tions  que  les  François  rie  pouvoient  accepter  % 
fans  onènier  leurs  alliés.  Quoiqu'on  parût  donc 
fe  rapprocher,  tout  étoit  encore  fufpendu. 
Puisqu'on  vouloic  alTurer  la  paix,  il  fslloic 
qu'elle  fut  générale  ;  &  par  confequent  ii  ne 
foffifoit  pas  que  la  France  obtînt  ce  qu'elle 
deiiroit. 
^^^  Pendant  qu'on  négocioit,  les  armées  en- 

LiFra^cetem^troient  en  campagne.  Charles-Guftave  Wraiv 
inénagCT^e  gel  5  ayant  fuccédé  à  Torftenfon  ,  à  qui  la  goût* 
iducacBavie  Ce  avoit  fait  quitter  le  commandement  a  la  fin 

re,   &    pour   ,      ,,  ,  \    ,  j  ,  .    r 

oe  pas  donner  de  1  année  précédente  1645,  s  a/ança  julques 
trof,  cVaBia"dans  la   haute  Silélie,  afin  de  fe  joindre  aux 

il  i  la  Suéde.  ,  r  ,        '  .         ,         • 

François  couronnement  au  projet  du  vicomte 
de  Turenne.  En  effet  3  il  femble  ^ue  la  jonc- 
tion des  deux  armées  eût  pu  rendre  l'empereur 
plus  facile  :  mais  oh  avoit  des  raifons  pour 
tempo  ifer.  Comme  le  duc  de  Bavière  fe  prê* 
toit  alors  aux  vues  de  la  France,  elle  croyoit 
le  devoir  ménager.     Ce  prince  étoit  le  plus 

puiitauf 


M  O  D  I  R  M  I,1  2.2$ 

puiffant  de  l'empire:  5c  fi  elle  pouvoir  le  ga- 
gner ,  elle  fe  rendoit  maîtrelle  de  la  négocia- 
lion.  C'eil  ce  que  les  Suédois  craignoient. 
Auiîi  reprochoient-ils  à  la  Fiance  les  démarches 
quelle  faiioit  auprès  de  Maximilien.  Ils  pref- 
f  oient  la  jonction  des  armées ,  de  ils  auroienc 
voulu  porter  le  fer  Se  le  feu  dans  la  Bavière; 
perfuadés  que  s'ils  ruinoient  cette  puiflance  > 
ils -deviendraient  les  arbitres  de  la  guerre  8c 
de  ia  paix.  Les  intérêts  étant  auili  contraires» 
les  Françeis  craignoient  une  victoire  prefque 
autant. qu'une  défaite.  Si  les  l  m  pénaux  ont, 
l'avantage  ,  difoienc  les  plénipotentiaires  ,,  ils 
ne  voudront  plus  traiter  aux  mêmes  coiidi- 
. tiens;  Se  Ç\  notre  parti  demeure  victorieux  , 
il  y  a  lieu  d'appréhender  que  la  Suéde  ne  veuil- 
le nous  donner  la  loi. 

Cependant  les  Suédois  s'approchoient  du    '.  '"'  "   *** 
Rhin,  avec  la  conhance  que  les  rrançois  su- te    conAme 
niroient  a  eux.     La  France   devoit-elle    donc^^e*^ 
manquer  à  fes  engagements  .,  rompre  avec  un«Me, 
allié,    ôc  l'exooier  à  un  échec  qu'elle  auroit 
fenti  par  contrecoup?  Déjà  les  Impériaux  8c 
les  Bavarois  s'avançoient  pour  combattre  l'ar- 
mée fuédoife  :  bien  fupérieurs  en  nombre,  ils 
fe  flattoienc  d'une  victoire  :  £c  Trantmanfdorrl, 
qui  en  attendoi*  la  nouvelle  ,  fufpendoit  la  né- 
gociation, 8c  paroiffoit  meprifer  les   préten- 
tions des  deux  couronnes.  Il  étoit  donc  temps 
de  voler-au  iecouus  des  Suédois.     Turenneeuç 
Tom>  XI  F.  T 
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-  ordre  de  les  joindre  ,  l'orfque  la  jondion  étoïfc 
devenue  fort  difficile.  Elle  fe  fie  néanmoins 
fur  les  frontières  de  la  HetTe. 

La  négociation  recommença  :  mais  il  fur- 
îetapdoientU  venoit  de  nouvelles  difficultés.  L>  un  cote, 
négociation    l'empereur  déclaroit  ne  vouloir  rien  conclure 

commencée     ~         Mr-r  «       i  i  ■  •"  11  j 

entre  la Fran-ians  1  iii pagne,  ex  demandoit  que  le  duc  de 
ce.&  r«mpe- Lorraine  fût  compris  dans  le  traité:  d'un  autre 
cote  ,  quoique  le  duc  de  Bavière  eut  rait  en- 
tendre que  la  France  fe  contenteroit  de  l'Alfa- 
ce  Se  de  Brifach ,  elle  infiftoit  encore  pour  ob- 
tenir Philisbourg  6c  les  droits  fouverains  fur  les 
dix  villes  impériales  de  l'Àllace  ,  $c  faifoit  va- 
loir la  facilité  avec  laquelle  eiie  avoit  renoncé 
aux  villes  Eoreftieres  &  au  Brifgaw. 

Cependant  FEfpagne  ne  fongeoit  point  à 
traiter  férieufement  :  elle  n'avoit  d'autre  def- 
fein y  que  de  détacher  les  Provinces-Unies,  Ôc 
de  retarder  la  paix  de  l'empire.  Le  cardinal 
penfoit  avec  raifon  que  les  Impériaux  ne  fa- 
crifieroient  pas  leurs  intérêts  aux  vues  de  cette 
couronne  j  8c  comme  ils  smtéreiîoient  encore 
moins  au  duc  de  Lorraine,  il  periiita  dans  la 
ïéfoiution  de  ne  pas  comprendre  ce  prince 
dans  le  traité. 

Quant  aux  villes  impériales  de  lAlface.,  il 
■faifoit  bien  quelles  obéiiTent  aux  difpofitions 
des  principales  piûifances  de  l'Europe.  La  plus 
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grande  difficulté  confiftoit  donc  dans  îa  deman- 
de que  les  François  faifoient  de  Philisbourg. 
L'empereur  répondoit  qu'il  n'étoit  pas  en  fou 
pouvoir  d'accorder  cette  place;  qu'il  falloir  le 
confentement  des  états  de  l'empire  &  fur-tout 
de  l'électeur  de  Trêves  à  qui  elle  appartenoit  ; 
êc  que  fi  li  France  pouvoir  obtenir  ce  confen- 
tement ,  il  ne  s'y  oppoferoit  pas.  11  n'avoic 
pas  connoifTance  d'un  traité  fecret ,  par  le- 
quel l'électeur  avoit  conkmi  à   céder  Philis* 


que 
boure. 


Le  progrès  des  armées  en  Allemagne  ache- 


<f  'r..L(iaBta 


va  de  lever  les  difficultés.  Les  états  du  duc  de  ,  Le  Pr°grâ» 
Bavière  ecoient  menaces.  11  railut  prendre  une  forceiesimpÊ, 
réfolution  ,  fans  délibérer  davantage  :   &  les  S"  iSf 
Impériaux  foufcrivirent  aux  principales  deman-  cipaies    de- 
des  de  la  France,    lis  ajoutèrent ,  à  la  vérité  ,  ^nce"      • 
«ne  ciaufe  en  faveur  de  la  paix  d'Efpagne  & 
du  rétablirTement  du  duc  de  Lorraine  :  mais 
cette  ciaufe  ne  parut  de  leur  patt  qu'un  reft@ 
de  bienféance. 

Ces  arrangements  particuliers,  quoique  con-  . 
venus,  n'étoient  que    conditionnels:    l'exécu-    Cspendant 

i      •  >       \    ,  •  /     /      i  ,     la  France    u§ 

non  eu  etoit  renvoyée  a  la  paix  générale:  la  peUcpas  con- 
France  qui  ne  vouloir  pas  fe  féparer  de  (es  al-  clure  dtfinuï- 
lies,  ne  pouvoir  pas  traiter  définitivement  ians  lasucda, 
la  Suéde  ;  elle  ave -ic  feulement  deiiré  qu'on  ar- 
rêtât d'-.:bord  les  articles  qui  la  concernaient; 
§c  pour  trouver  moins  de  difficulté,  elle  avoiç 

T  * 
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offert  d'agir  auprès  des  Suédois,  &  fait  efpérer 
qu'elle  les  porterok  à  fe  relâcher. 

r,';"".1  - . —        Les    plénipotentiaires    François  devinrent 

Elle  devicut   .  ,  r.         r 

.médiamrc     donc  médiateurs  entre  i  empereur  &C  la  bue- 
antre  les  Sue.  j        Cette  négociation  ctoit  on  ne  peut  pas 

dois  6c  les  Im-  .  t    î  r       r  •      •    r 

l>ériaiàx,  plus  délicate.  Jaloux  de  la  fuperioritc  que 
prenoit  la  France ,  les  Suédois  fe  montroient 
plus  difficiles  que  jamais.  Ils  ne  fe  dcnY- 
toient  fur  rien  ,  ni  fur  les  articles  qui  les  regar- 
doient ,  ni  fur  ceux  des  Proteftants  .,  ni  fur 
ceux  â^s  états  de  l'empire  :  ils  ne  cherchoienc 
même  qu'à  faire .  naître  de  nouvelles  diiïicul- 
rés ,  en  patoisant  ne  s'occuper  que  des  inté- 
rêts de  la  cauie  commune, 

■*■"•  "  "-,m*;1    Nous  foiiimes  convenus ,  difoient  les  François, 

Mtls  Plus  el»     _.  i'a.  i  •     •  r      v  m  •  /      r 

le  ptead  de  quenous  nous  relâcherions  iur  les  affaires  gène- 
ftipériorité     ra]es    ^  mefure  cme  les  Impériaux  nous  fatisfe- 

dans  la  nego-  -  -1 ,    A  •    ■  i  •  x  r    •       1 

ciaeion    oUis  roïent  iur  nos  intérêts  particuliers.      Mais   les 
lfcsSaedoij.?  Suédois  fentoient  que  le  vrai  moven  d'obtenir 

piontrcnî  dit-  ,      .  1  ' 

asiles.  tout  pour  eux,  etoit  de  demander  beaucoup  pour 

les  autres  ;&  ils  s'obftinoient  dans  cette  condui- 
te, afin  que,  fi  la  paix  étoît  retardée,  on  l'at- 
tribuât moins  à  leurs  prétentions  qu'à  leur 
zèle  pour  la  caufe  commune.  Enfin  ils  fe 
plaignoient  de  la  France  ,  qui  avoit  fi  fort 
avancé  fon  traité ,  lorfque  le  leur  n'etoit  pas 
encore  commencé  :  &  fi  on  leur  répondoic 
que  cette  démarche  ne  leur  faifoit  aucun  tort, 
puifque  tout  ce  dont  on  étoit  convenu,  fe- 
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roît  fans  effet  jufqu'à  ce  qu'ils  euffenr  eux-mê- 
mes conclu  avec  les  Impériaux  *,  ils  n  croient 
pas  fatisfaits  de  cette  réponfe  ,  parce  qu'ils 
voyoienr  les  avantages  que  la  France  prenoic 
fur  eux  dans  la  négociation. 

Comme  ils  refafoient  de  s'expliquer,  par- 

,.,        rr  ,  r  ,  *-      A  .r  Offres  ries  im- 

ce  qu  ils  diioienc  ne  pas  lavoir  les  intentions  pénaux  au* 
de  l'empereur  ,  auquel  ils  reprochoient  de  ne  Sucdoiî* 
leur  avoir  jamais  fait  de  propositions  expref- 
fes ,-  les  plénipotentiaires  François  agirent  au- 
près des  Impériaux,  pour  les  engager  à  faite 
des  ornes ,  fur  leiqnelles  on  put  compter. 
Ceux-ci  offrirent  la  Pomcranie  citérieure  ,  la 
co-feigneurie  de  Wifmar  Se  le  duché  deMeck- 
lenbourg  j  avec  la  difpofitian  à  perpétuité  de 
l'arche vêché  de  Bremen  &z  i'évêché  de  Ver- 
den. 

Chriftine  ^  alors  majeure  ,  défirent  la  paix:  *""££*  * 
mais  on  prétend  que  le  chancelier  Qxenitiern     Les  pH& 
ne  la  vouioit  pns ,  &  o'eft  en  effet  fon  fils  qui  ^Ss'éfrf- 
mettoit  les  plus  erands  obfracles  à  la  négocia-veat'àcetujet 

c    ,     r  °  •  •  •     iD  âChrïilincquî 

tion.  oalvius  au  contraire  ,  qui  avoit  la  con-  defu-oit  la 
fiance  de  la  reine ,  s'ouvrit  avec  les  plénipoten-  Paix«  - 
tiaires  francois  ,  de  leur  eonfeilla  de  négocier 
immédiatement  avec  la  cour  de  Suéde  j  leur 
avouant  que  s'il  ne  recevoit  de  nouveaux  ordres^ 
il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  conclure.  Ils 
fui  virent  ce  confeil ,  &  ils  écrivirent  à  la  rei* 
ne. 

T  î 
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Pendant  que  la  négociation   traînoit,  les 

Succès  de    T  /   •  o     î       r»  *     C  i  i» 

Tur.nnc&dc  Impériaux  o£  tes  bavarois  ruyoïent  devant  i  ar- 
fvxangcl  nîee  des  alliés  ,  qui  étoit  bien  inférieure.  Avec 
dix-huit  mille  hommes  au  plus,  Wrangel  ôC 
Turenne  prenoient  des  villes ,  fe  rendoient 
maîtres  de  la  campagne,  mettaient  à  contribu- 
tion laFranconie&  la  Suabe,  6c  portoient  le  ra- 
vage dans  la  Bavière.  L'archiduc  Léopold  ,  hors 
d'état  de  faire  fubfÏÏter  fon  armée.,  renvoya  les 
Bavarois  chez  eux  _,  &:  ramena  les  Impériaux 
en -Autriche.  Les  alliés  prirent  leurs  quartiers 
dans  la  Suabe.  Turenne  fe  faifiiïant  des  pla- 
ces fltuées  le  long  du  Danube ,  &  Wrangel 
occupant  le  pays  qui  s'étend  vers  le  lac  de 
Conftance,  leurs  partis  faifoierat  des  courfes 
jufqu'aux  portes  de  Munich.  Ainfi  finit  la 
campagne.  Cqs  fuccès  rendoient  les  Suédois 
plus  ■  difficiles,  &  mettoient  Maximiliendans 
la  néceiïitc  de  traiter  avec  la  France. 

Dans  les   Pays-Bas,  les    François   prirent 


qui  taifo^t  ïes  Coiirtrai ,  Mardick  &  Dunkerque  'y  &  en  I  ta- 
perres ,  négo- He  Piombino  &  Porto-Longone.  Il  eft  vrai 
ment  avec  la  qu'en  Catalogne  le  comte  d'Harcourt  fut  obli- 
France,  &     „A  cfe  lever  Ie  fieçe  de  Lérida;  mais  ce  n  étoit 

■preiiQÎt     les  i  • 

fcaw.-GÉné*  qu'une  conquête  de  moins.  Après  tant  de 
»aux  decon-  pertes     PEfpagne  menacée  d'Qn  faire  encore  , 

elure  un  traite  r         .     '.         J    t» .       ,    r  .        r        .       . 

ïacùculi«r.  paroiiioit  devoir  délirer  la  hn  de  la  guerre. 
Cependant  fa  négociation  avec  la  France  n'a-* 
yançoit  point.     Elle  perfiftok  toujours   dans 
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le  deiïeîn  cîe  conclure  promptement  un  traité  " 
particulier  avec  les  États  Généraux  ,  &  de  fai- 
re en  même  temps  tous  fes  efforts  pour  retar- 
der le  traité  de  l'empire  ;  perfuadée  qu'elle 
pourroit  alors  reprendre  l'avantage  fur  la  Fran* 
ce,  ou  recouvrer  au  moins  une  partie  de  ce 
qu'elle  avoit  perdu.  Ce  plan  étoit  fage  Muais 
afin  de  pouvoir  juger  s'il  a  été  conduit  fage- 
nient ,  il  faut  connoître  l'état  des  cliofes  au 
commencement  de  la  négociation:  c'eft-à  dire, 
pendant  l'hiver  qui  a  précédé  la  campagne  de 
1646. 

Outre  la    Catalogne  8c   le  Rouffillon,  la  _.,  c:     .' 
r  j       •     1  1  /  1     /  ,EIle  fersno,fr 

rrance,   depuis   là  euerre  déclarée  j  avcit  ac-de  vouloir 

«uis  dans  l'Artois,  Arras,  Bapaume ,    l'Éclu^f  »****«»• 

'  t  •   1  /  ?•  les  tes  conque- 

fe,  Bethune,  S.  Venant.,  Lillers,  Hcdm,  Lenstes,  &:l'Efpa- 
ôc  plufeurs  autres  pentes  places  ;  dans  la  Flan^J"6^^'!^ 
dre ,  Gravelines,   Bourbourg  ,  Linck  ,  Ca(Teî  ,  bandonne» 
Armenrieres,   le  Quefnoi  j    dans   le   Mainam^^*^ 
êc    le    Luxembourg  5  Landrecie,  Maubeuge  ., 
DamvîHiers ,    Thionville  ,    &  beaucoup   de 
châteaux;   enfin  Cafal  en    Italie.     La  France 
déclaroit  ne  vouloir  rendre  aucune  de  ces  con- 
quêtes ,  afin  d'en  conferver  la  plus  grande  par«- 
tie:   PEfpagne   marchandoit,  &  n'orTroit  que 
quelques  places ,  afin  de  céder  le  moins  qu'il 
feroit  poifible.     Enfin  le  Portugal  5   la  Cata- 
logne &  la  Lorraine  faifoient  naître  encore  d$ 
grandes  difficultés. 

T  4, 
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Le  cardinal  Mazarin  avoit  formé  le  prc» 
feim  de  vou. jet  d'échanger  la  Catalogne  pour  les  Pays-Pas. 

pa^-t'  en11  fe  flattoit:  mème  (p7  "bflir  Par  l'entremife 
échange  de  la  du  prince  d'Orange  ;  &  il  s'imaginait  trouver 
Catalogne.    ^es  nl0yens  pôlu.  ne  donner  d'ombrage  ni  aux 

Catalans,  ni  aux  Provinces-Unies.     Philippe 
IV,  qui  feignit  de  fe  prêter  à  ce  deffein,  pto- 
pofa  le  mariage  de  l'infante  aves  Louis  XI\r, 
êc  offrit  en  dot  les  Pays  Bss.     Il  eft  vrai  que 
les  plénipotentiaires    françois  affectèrent  d'é- 
couter cette  proportion  avec  indifférence:  mais 
les    Efpagnols  fe  hâtèrent  de  répandre ,  que 
le  traité  alloit  être  conclu  ,    &  on   ajouta  que 
la  ceiîion  que    faifoit  FEfpagne ,    corr/prenoic 
les  droits  de  cette  couronne  fut  les  Provinces- 
Unies.     En   faifant  courir  ces  btuits,    le  con- 
fetl  de  Madrid  vouloir  alarmer  les  Holiandois, 
afin  de    les    engager    *   prévenir    la    France 
par  un  traité  particulier.     La  négociation  était 
déjà  bien  avancée  avec  eux,  pmique  i'Efpagne 
abandonnoit  tout  ce   que  la  république  avoit 
conquis.     Il  nerefroit  plus  que  cle  légères  dif- 
ficultés ;  &  les   Etats-Généraux!  comptant  les 
vaincre  ,   faifoient  les  préparatifs  de  la  campa- 
gne avec  une  lenteur,   qui  dérangeoit  tous  les 
projets  du  cardinal.  Cependant  la  France  ofoit 
à  peine  fe  plaindre.     Plus  elle  craignoit  de  per- 
dre fon  allié,  plus  elle  le   ménageoity  &  les 
députés  ,    que  la  république    avoit  envoyés  à 
Munlter,  ne  rspondoient  que  pat  des  promef- 
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fes  vagues  de  remplir  tous  les  engagements.  11 
eft  vrai  néanmoins  qu'ils  continuoient  de  dé- 
clarer à  i'Efpagne  qu'ils  ne  çoncluroieat  rien 
fans  la  France  ;  &  ils  pari  oient  ainfî  ,  foie 
pour  raffurer  l'une  ,  foit  pour  engager  l'autre 
à  leur  offrir  davantage. 

Cette  conduite  incertaine  fembloit  devoir   n  paioîc ^ 
avancer  la  paix  :  car  d'un  côté  les  François  fe  pefé  à  con- 
relâchoient  parce  qu'ils  craignoientd'être  aban-  prj"ccJvec 
donnés  j   Se  de  l'autre  les  Efpagnols  faiioienc 
des  offres  plus  considérables  ,  parce  qu'ils  efpé- 
roient  moins  de  détacher  les  Provinces-Unies. 
Peut-être  encore  jugeoîent-ils  que,    s'ils  pa- 
roiffoient  difpofés  à  conclure  avec  la  France  , 
les  États-Généraux  fe  hâteroient  de  faire  leur 
traité  particulier. 

Les  deux  partis  parurent  donc  fe  rappro- 


cher: mais  i'Efpagne  ne  faifoit  pas  encore  af-   ^P^ndles 

,    .  r   &  .    .  ..    ■       ■   r  #  députes     d« 

iez  au  gre  des  François,  ni  même  au  jugement  Hollande 
des  députés  de  Hollande  j  qui  l'invitèrent  à  P°"r  arbl* 
faire  davantage.  Us  déclarèrent  même  %  con- 
formément  à  de  nouveaux  ordres  des  États- 
GénéraiiXj  que  la  république  ne  feroit  point 
de  traité  particulier,  èc  que  l'unique  moyen 
de  conclure  étoit  de  traiter  en  même  temps 
avec  la  France.  Les  Efpagnols  feignirent  de 
n'avoir  pas  d'autre  delTein  ;  &  voulant  écar- 
ter tout  foupçon ,  ils  prirent  les  députés  pour 
arbitres.  Les  François  acceptèrent  avec  joie 
cette  médiation. 


t$l  H  r  s  ï\o  mi 

'"La  France  -^a  Catalogne  fut  le  premier  article  qtfo» 
feint  de  ne  traita.  Quoique  la  France  fe  crût  en  droit  de 
banHonneV îâ^a  retenir  pour  toujours  :elle  propofa  de  ne  fai- 
eatalogaei  ie  pour  cette  province  qu'une  trêve  ,  qui  du- 
reroit  autant  que  celle  que  les  Érats  -  Géné- 
raux obtiendroient  pour  eux  :  car  alors  cette 
république  préféroit  une  trêve  à  la  paix.  Que 
ii  Philippe  aimoit  mieux  prévenir  une  nouvel- 
le guerre,  il  pouvoir  abandonner  a  perpétuité 
toute  la  Catalogne  ,  avec  les  villes  qu'il  y  pof- 
fédoît  encore  }  &  que  Louis  XIV  le  dédom- 
mageront,  en  lui  refti  tuant  quelques  places 
dans  les  Pays-Bas.  Mais  quelque  parti  que 
prît  l'Efpagne  3  la  France  déclaroit  qu'elle  n'a* 
bandonneroit  point  un  peuple  qui  s'étoit  mis 
fous  fa  protection,  que  ce  feroit  une  infidéli- 
té ,  une  infamie,  une  lâcheté,  dont  elle  n'& 
toit  pas  capable. 

J~ Elle  étoit  cependant  réfolue  à  l'abandon-*- 

Êtparcerar-  .       ,r    . 

tif.ee,  Maza-ner  ,  il  on  lui  cedoit  en  échange  tous  les  Pays- 
cnga^eTfir  ^as>  ^*£n  p£rma<^ée  que  Philippe  ne  pourroit 
<déput;s  a  cf.  pas  fe  réfoudre  à  voir  les  François  établis  dans 
/nr  ks  iays.k  fein  de  fes  états^  eIjs  tfofc^  [es  pdys-Bas 

pour  la  Catalogne,  qu'afin  de  faire  naître  aux 
députés  la  penfée  d'un  échange  contraire  y  c'eft- 
à-dire  5  de  rendre  la  Catalogne  à  l'Efpagne 
pour  en  obtenir  les  Pays-Bas. 

r  ëet~artin"ce        '^  étoxt  le  caractère  du  cardinal  Mazarin. 
aedsioitpasil  alloit  volontiers  par  des  voies  détournée* 
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Jnfîrtant  fur  les  chofes  qu'il  ne  vouloit  pas  >^jj£~ 
Se  paroifTant  indifférent  fur  celles  qu'il  dehroit 
davantage.  Comme  il  craignoit  de  donner  de 
l'ombrage  aux  dépurés,  il  n'ofoit  leur  décla- 
rer {qs  vues  fur  les  Pays-Bas,  &c  il  diffimu- 
loit.  Il  me  femble  qu'il  eue  mieux  fait  de 
renoncer  aux  Pays-Bas.  En  effet,  il  étoit  dif- 
ficile de  comprendre  .,  comment  il  pouvoir  fe 
flatter  d'amener  les  Hollandois  à  former  eux- 
mêmes  un  projet,  qu'il  favoit  leur  être  odi- 
eux. Il  falloit  fuppofer  que  les  députés  ,  affez 
aveugles  pour  ne  pas  juger  des  delfeins  du 
cardinal  par  les  intérêts  de  la  France,  feroienc 
encore  aveugles  fur  leurs  propres  intérêts.  Or> 
c'en:  ce  que  Mazarin  ne  pouvoir  fuppofer.  Si 
jamais  l'art  de  négocier  eft  porté  à  fa  perfec- 
tion, tous  ces  petits  artifices,  qui  ne  peuvent 
réuiîir  que  loriqu'on  rraite  avec  des  hommes 
tout-à-fait  ftupidesj  feront  f\  niés  ,  que  la  bon- 
ne foi   fera   la   première  qualité  d'un   habile 


négociateur. 


Le  duc  de  Lorraine  dont  l'Efpagne  deman- ,"""Tr 

•t    •       *  /  •  rr  •  Les  Etpaçnols 

doit  le  rétabli (Tement ,   &  le  roi  de  Portugal  font  des  pro- 
que  la  France  avoir  pris  fous  fa  protection  jf^LTZ 
croient  deux  articles  ,  auxquels  les  deux  cou-  rate  <*û  aces- 
ronnes  vouloienc  paroître  s'intéreifer ,   &c  furpïer° 
lefquels  elles  étoient  bien   difpofées  à  fe  faire 
des  facrifices.    En  effet,  après  pluueurs  confé- 
rences ,  &  peu  avant  la  prife  de  Dunkerque  , 
qui  fe  rendit  le  7  o&obre  16^6  5  les  députés     a%6    * 
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&  les  médiateurs  aiïurerent  que  les  Efpagnols 
confentiroient  à  tour,  pourvu  qu'il  ne  fût  plus 
queftion  du  Portugal  ^  c'eft-à-dire,  qu'aban-» 
donnant  le  Roufïiilon  Se  toutes  les  conquêtes 
faites  fur  eux  dans  les  Pays  Bas  _,  ils  confen- 
toient  à  une  trêve  de  trente  ans  pour  la  Cata- 
logne. Alors  on  parut  s'accorder  3  ou  du  moins 
il  ne  refloit  plus  que  des  difficultés  affez  légè- 
res. 

Il  en  furvint  une  nouvelle  par  la  prife  de 
Piombino  Se  PortoLongone  :x  car  la  France  ré- 
folut  de  conferver  encore  ces  deux  places.  Il 
femble  que  les  conjonctures  é toient  alfez  bel-* 
les  ,  pour  ne  pas  retarder  la  paix  par  de  nou- 
veaux incidents  :  mais  le  cardinal  aimoit  à  for- 
mer des  projets -,  fon  efprit,  fécond  en  raifons, 
les  lui  rendoit  toujours  plaufibles  ;  Se  fon  in* 
térêt  perfonnel  lui  faif©it  craindre  la  fin  de 
la  guerre. 

i^ï^r     ,  L'Efpagne  n'avoit  pris  les  Hollandais  pour 
les  Etats-  cé.  arbitres  ^  qu'afin  de  leur  pedkadér  4e  traiter  le 
ftmUiriêSbn!k  parement,  fi  les  François  ,  comme  elle  l'avoit 
«îumatiagede  prévu  ,  fe  rendoient  trop  difficiles.  Elle  affecla 
lauîfxivY*' meme  encore  de  penfer  férieufement  au  ma- 
riage de   l'infante  avec  Louis   XIV  j  &  cette 
nouvelle   pouvoit  donner  d'autant  plus   d'in- 
quiétude aux  Provinces-Unies  ,  que  l'infant , 
unique  fils  du  roi  d'Efpagne  ,  étant  mort  fur 
ces  entrefaites  >  le  mariage  de  fa  feeur  portoir 


Moulue  e;  $oi 

<9ans  la  maifon  de  Bourbon  toute  la  fucceifion  ~ 
Se  toutes  les  prétentions  de  Philippe  IV. 

Ce  mariage  étoit  hors  de  vraifemblance  :  TliK^kT 
iiiais  le  peuple  croit  volontiers   aux  bruits  qui  Eues  -  Géaé* 
fe  répandent ,  5c  les  députes  des  Etats  -  Gêné-  conclu» "cat 
Eaux  feignaient  dy  croire  .,  afin  d'avoir  un  pré  traité  parcku. 
texte  pour  conclure  promptçment  avec  l'Efpa- 
gne.     Tout  étoit  arrêté.     Ils  avoient  obtenu 
ce  qu'ils  demandaient  •    èc  au  lieu  d'une  trê- 
ve ,  on  leur  accordait  une  paix  qui   alïuroit 
pour  toujours  l'état  de  la  république.  De  nou- 
velles conquêtes  pouvoient,  comme  Piombi- 
no  &  Porto- Longone  ,  retarder  encore  le  trai- 
té de  la  France  j  Se  les  Holiandois  craignoient 
de  perdre  le  moment  favorable ,  s'ils  lailfoient 
au  fort  des  armes  les  avantages  qu'on  leur  of- 
Froit.     Leurs   intérêts   d'ailleurs  ne  fe  conci- 
liaient pas    avec  ceux   du  roi  de    Portugal , 
que  la  France  protégeait.     Ils  voulaient  con- 
ferver  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites    fur 
les  Portugais  dans  le  Brefil  &:  aux  Indes  orien- 
tales, ou  même  eu  faire  de  nouvelles  j  6c  par 
conféquenr5  ils  dévoient  fe  liguer  avec  l'Efpa- 
gne  contre  le  Portugal. 

Les  François  ne  ceflbient  de  rappeller  Par-    IIïIeconi^ 
ticîe  du   traité  d'alliance,  par  lequel  il  étoit  cluent,  ma« 
déclaré  que  la  France  ôc  la  Hollande  n'avance-  S^ç 
soient  pas  leur  négociation  l'une  plus  que  l'au- 
tre.    Toutes  ces  repréfentaûons  furent  inuti- 
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•~"~  les  ,  Se  les  députes  conclurent  îenr  traité  par^ 
ticulier  avec  l'Efpagne.  Ils  confentirent  feule- 
ment à  différer  la  fîgnafure,  afin  que  le  comte 
de  Servien  eût  le  temps  de  fe  rendre  à  la  Haye 
pour  conférer  avec  les  États-Généraux. 

-"Vf,   .  .  "         îi  a  voit  été  prudent  aux  puiflances  alliées 

Il  croit  un-    n      p  ri  i    •        i  t         •      • 

jofSbic   aux-  de  îe  propoler  de  conduire  leurs  négociations 
Hées  de^o1" totltes  eiifemble  Se   d'un   même  mouvement  j 
duirelcursné-  mais  ce  projet  étoit  impoflîble  dans    l'exécu- 
E^raot  ^on  :  car  ^  e^es  avoient    un  intérêt  commua 
Temeiu.        à  traiter  de  concert ,  elles  commençoient  à  fe 
faire  des  intérêts  différents,  dès  qu'elles  en  ve- 
noient  chacune  au  détail  de  leurs  prétentions} 
ôc  les  ennemis  bien  loin  de  vouloir  négocier 
eu  même  mouvement  avec  toutes  enfemble  , 
ne  fonoeoient  au  contraire  qu'à  déranger  ce 
concert.     Il  falloit  donc  . nécessairement  que 
l'une  convint  avec  eux   fur  quelques  articles  , 
lorfque  l'autre  ne  favoit  pas  encore  fur  quoi 
compter.     De-là  nailTbient  dzs  jaloulîes  ,  des 
défiances  Se  des  variations  continuelles.  Cha- 
cune aurait  voulu  avancer  fa  négociation,   fé- 
parement,  &  retarder  celle  de  fes  alliés  ;   par- 
ce que  chacune  craignait  de  refter  feule  char- 
gée du  poids  de  la  guerre  ,    ou  d'être    forcée 
par  fes  alliés  mêmes  à  faire  une  paix  moins 
avantageufe. 

Lpranceflui        Telles  étaient  les  difpofitions  de  la  France 
tepiaiiiriokdemème,  qui  reprochoit  trop  de  précipitation  à 


îa  Hollande  &  qui  étoit  expofée  au  même  re-  u 
proche  de  la  part  de  îa  Suéde.  11  falloit  qu'el-tkmdeiaHoj- 

a  >n         *'#•'•  '    :    •    ■'       lande  ,    étoic 

le  prouvât  qu  elle  n  etoit  pas  trop  précipitée,  cxpo#e    au* 
6c  que  les  Suédois  ctoient  trop   lents;  8c  en  mêmes  repro- 

a    v  }   ti         ,  >      •        x  i  chesdelaparj 

même  temps  quelle  n  etoit  pas  trop  lente  ,  &  la  suède. 
Se  que  les  Etats  Généraux  étoient  trop  préci- 
pités. Elle  a  voit  donc  à  faire  valoir  contre 
l'un  de  {qs  alliés  les  raifons  ,  qu'elle  avoit  à 
combattre  dans  la  bouche  de  l'autre.  Cette 
fîruation  aurait  été  embarraiïante  ,  ii  les  poli- 
tiques fe  piquoient  toujours  de  parler  de  bon* 
ne  foi  &c  de  raifonner  exactement  :  mais  en 
général  ils  fe  contentent  de  donner  des  rai- 
ions. 

Pourquoi  la  France  avoit-elîe  ii  fort  avan- 
cé (on  traité  avec  les  Impériaux  ?  c'eft  parce 
qu'elle  vouloir  prévenir  les  Suédois  >  ôc  avoir 
fur  eux  tout  l'avantage.  Comment  donc  peut- 
elle  fe  plaindre  ,  ii  les  Etats  Généraux  tiennent 
avec  elle  la  même  conduite  ?  On  répondra 
fans  doute  que,  quoiqu'elle  eût  arrêté  les  ar- 
ticles qui  laconcernoient,tout  étoit encore  fuf- 
pendu  jufqu'à  ce  que  la  Suéde  eût  fait  foa 
traité.  Mais  les  États- Généraux  répliqueront 
qu'ils  font  dans  le  même  cas  A  puifqu'ils  n'ont 
pas  encore  iîgné.  Si  la  France  ,  qui  retarde 
îa  paix  en  formant  toujours  de  nouvelles  pré- 
tentions ,  craint  que  les  Provinces  -  Unies  ne 
fe  prévalent  du  traité  qu'elles  ont  fait ,  ôc  ne 
i&  forcent  à  fe  défiiter  d'un©  partie  des  cha* 
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fes  qu'elle  demande  j  ne  donne-t-eîle  pas  les 
mêmes  craintes  aux  Suédois ,  &  n'a-t-elîe  pas 
réïblu  de  les  forcer  à  fe  relâcher  ? 

"Elle  ne  pou-        Je  ^a*s  ^en  qu*on  dira  qu'elle  ell  determi- 
yok  pas  exi-nceàne  pas   abandonner  la  Suéde,  &  qu'au 

ger    que     les  'il  m  »  T  1>*     £J' 

Etats-  Grfli-co"tl:âire  elle  appréhende  avec  raiion  linnde- 
rauxs'arrê*af-lit{£  des  Hollandois.  Mais  cette  infidélité  meft 

lent  a  chaque  A  ,  ,        r    ,    ■  >  ,    a 

incidynt  qu'.peut-etre  quun  reproche  ipecieux,  oc  ce  neit 
elle  faifok  pas  ja  vraie  caufe  de  les  inquiétudes.  Elle 
voit  plutôt  qu'elle  exige  trop  des  Hollandois. 
Comme  ils  ne  lui  font  pas  attachés  par  un  in- 
térêt  auiîi  prelïànt ,  que  celui  qui  la  lie  aux 
Suédois  j  elle  craint  qu'ils  ne  veuillent  pas  fe 
prêter  à  tontes  fes  vues  ,  &  retarder  la  paix  à 
chaque  incident  qu'il  lui  plaira  de  faire  naî- 
tre. Il  me  femble  que  la  franchife  de  Henri 
IV  &  de  Sully  autoit  mieux  réufîi,  que  les 
artifices  du  cardinal ,  Se  que  pour  être  en  droit 
de  faire  aux  Provinces-Unies  le  reproche  crin- 
fidélité,  il  auroit  fallu  avoir  avec  elles  moins 
de  difïimulation.  Henri  êc  Sully  n'auroienr 
pas  eu  bef©in  de  cette  diifimulation ,  parce 
qu'ils  n'auroienr  pas  formé  des  projets,  évi- 
demment contraires  aux  intérêts  des  Provin- 
ces Unies. 

î~~. — 7t~        A  la  fin  de  1646.  la  négociation  entre  la 

Par  la  média.         .,        .  T    »       .       « 

tiondesdepu- Hollande,  1  Efpagne  Ôc  la  rrance  ,  étoit  dans 
^^4"^;  l'état  que  je  viens  de  repréfenter.     Vous  ver-. 
d'accord  cut  rez  dans  le  père  Bougeant  les  efforts  des  Fran- 
çois 


<içoi$  pour  empêcher  la  Hollande  de  faire  la  t^TIf>agnè 
:paix  féparément;  &  comment  cette  républi- &  l» France* 
<jue  (uf pendit  la  fignaturé  de  fon  traité  pen- 
dant le  cours  de  l'aimée  1647.  Ses  députés 
continuèrent  d'employer  leur  médiation  :  ils 
avancèrent  même  les  choies  au  point j  que 
tout  éroir  d'accord  entre  les  plénipotentiaires 
éfpagnols  &  françois  j  8c  on  n'attendoit  plus 
pour  conclure  que  les  ordres  de  la  cour  de 
France. 

Alors  les   Napolitains    s'étoient  foule vés  %  -; — r— *■"? 

o    1  i-      1   c  •       j  -      i  Lorfque    de 

oc  le  cardinal  rormoit  aeja  de   nouveaux  pre- nouveii«pr** 
jets.     Quoiqu'il  fuivît  en   général  le  plan  de  tenno,l,   4e 
Kichelieu,  il  n  etoit  pas  en  lui  de  le  propoierpenc  iin?ga- 
un  objet  bien  déterminé.     A  peine  fe  croyou  f'arS;  AÎT 
il  arrive  à  un  but  ,   qu'il  vouloir  tendre  à  un  gnent    Uns 
autre ,  &c  chaque  événement   produifoit  quel- 
que   révolution  dans  fou  efprit.     îi    voulait 
profiter  de  la  fituation  des   Efpagnols,     pour 
leur  impofer  des  conditions    plus  dures  ;  ou 
même  il  étoir  fâché  de  voir  la  paix  fe  conclure 
dans  une  conjoncture  ,  où  il  fe  flàttoit  d'enle- 
ver le  royaume    de  Napies  à  TE i  pagne.     Ce- 
pendant il  n'ofoit  prendre  fur  lui  de  commuer 
la  g  erre  ,  parce  qu'il  eût  rendu  la  France  odieu- 
fe  à  l'Europe  ,  &c  qu'il  fe  fût  rendu  lui-même 
odi:ux  à  la  France.     Dans  l'embarras  où  il  fe 
trou  voit,  il  fut  mauvais  gré  au  duc  de  Lon- 
gue vile  5c  au  comte  d'Avaux  de  l'y  avoir  mis3 
êc  ii  en  fortit  avec  fa  diiîirnuiation  ordinaire* 
Tom.XlV'.  Y 


iraiîe-- 
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Apres  avoir  réfuté .,  avec  une  humeur  pleine 
de  mépris,  les  raifons  que  ces  deux  plénipo- 
tentiaires apportaient  pour  la  paix  3  il  conien- 
ric  néanmoins  d'accepter  les  proportions  qui 
avoient  été  faites  :  mais  il  y  mit  tant  de  réser- 
ves .,  que  {on  contentement  étoit  un  vrai  re- 
fus. Les  oienipotentiaires  furent  donc  obli- 
gés de  rompre  la  négociation.  Heureufemenc 
pour  eux  les  Efpagnols  ,  qui  ne  connoifïoient 
pas  les  difpoiùions  du  cardinal  ?  leur  fourni- 
rent un  prétexte  pîaufrbie  ,  en  élevant  quel- 
ques nouvelles  difficultés.  Ils  les  faifirent,  ôc 
cachant  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus  ,  ils  fi- 
rent croire  que  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  , 
c'étoit  uniquement  la  faute  de  l'Efpagne.  Ce 
fut  alors  que  les  députés ,  las  de  tant  de  lon- 
gueurs j  conclurent  conformément  aux  vœux 
des  Provinces -Unies.  Us  fiVnerent  leur  traité 
le  3  o  janvier  1 64S  3  ôc  les  ratifications  furent 
échangées  deux  mois  après. 

Les  Efpagnols  eurent  lieu  'de  s'applaudir. 
Ils  avoient  enfin  brifé  les  liens  qui  uni(Toient 
contre  eux  la  France  &  la  Hollande.  Voilà 
où  ils  avoient  dirigé  toutes  leurs  démarches  : 
depuis  le  commencement  des  négociations  ils 
n'avoient  jamais  perdu  de  vue  cet  objet  prin- 
cipal 'y  ils  ne  s'en  étoient  jamais  écarté.  Cet- 
te conduite  uniforme  ôc  confiante  ne  pou- 
voit  manquer  de  réufîir  mieux  que  les  artifi- 
ces dii  cardinal^  qui ,  changeant  toujours  quel- 
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<que  chofe  à  fon  plan  ,  fe  rendoit  fufpect  aux  ir*- 

Érats-Généraux ,  n'en  tiroit  fouvent  que  de 
foibles  fecours  ,  àc  les  dégoûtoit  de  la  Fran* 
ce.  Il  fut  certainement  la  principale  çaufe  de 
la  défection  qu'il  leur  reprochent. 

3>  Il  faut  être  exactement  vrai,  dit  le  père — \    ""^ 
»  Bougeant.,    8c  je  fais  profefli on  de  l'être.    Sitî«Eta«.ç&. 
j>  les  Provinces-Unies  avoient  eu  connoiflànce1*1*"** 
a>  de  la  dépêche  de  la  cour  de  France  du    r  y 
3>  janvier,  qui  mettoit  tant  de  clauies  &€  de  ré- 
>j  ferves  aux   accommodements  propofés  ;    Il 
35  elle  avoit  été  bien  informée  des  véritables   • 
»  difpofitions  du  cardinal  Mazarin  ; ....  je  ne 
»  dis  pas  que  cette  connoiffance  eût  abfolumenc 
j>  difpenfé  la  république  de  tous  les  engage* 
35  meurs  folemnels ,  qu'elle  avoit  pris  avec  la 

3>  France Il  faut  pourtant  avouer  qu'el- 

35  le  auroit  eu  droit  de  fe  prévaloir  de  cette 
35  connoilTance  ,  pour  juftifier  -fa  conduite  Se 
35  pallier  fa  défection  par  la  nécellité  réelle  on 
J3  fuppofce  de  l'état,  &  le  befoin  prerTant  de 
33  la  paix.  Mais  ce  n'etoit  pas  là  le  cas  où  fe 
35trouvoitla  république.  Elle  n'avoit  fur  Pé- 
33  loignement  de  la  cour  de  France  pour  la  paix, 
33  que  des  foupeons  Se  des  conjectures,  dont 
as  une  partie  étoic  évidemment  fauiTè,  Ôc  l'au- 
33  tre  n'écoit  appuyée  fur  aucune  preuve  folide. 
33  Les  plénipotentiaires  françois  à  Munfter  , 
»?  ÔC  M.r  de  la  Thuilerie  a  la  Haye  ne  cefïoienç 
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»  de  preterter  qu'ils  voulaient  fincérement  l'a 
3?  paix. 

Cette  manière  d'accufer  la  république  de 
Hollande  me  paraît  bien  étrange.  C'eft  con- 
clure quelle  avoit  tort  de  ce  qu'elle  ignoroit 
que  la  France  avoit  tort  elle  même.  Mais  en- 
core ne  l'ignoroit  elle  pas,  car  toute  la  con- 
duite du  cardinal  déceloit  allez  fes  difpofttions. 
Or  ,  pour  fe  déterminer  en  politique  ,  on  n'efè 
pas  obligé  d'attendre  d'avoir  vu  les  dépèches 
fecretes  d'une  cour.  De  fortes  conjectures 
font  une  preuve  fufTifante  j  Se  quand  l'événe- 
ment les  confirme  j  on  a  lieu  de  s'applaudir  de 
fou  diieernement. 

Quant  aux  proteflations  des  plénipotentiai-* 
les,  elles  ne  pouvoient  pas  aflurer  la  républi- 
que; parce  qu'ils  ne  tenoient  pas  tous  le  mê- 
me langage.  Le  père  Bougeant  remarque  lui- 
même  que  le  comte  de  Servien  détruifoit  l'ou- 
vrage de  (es  collègues  par  des  difçours  tout  op* 
pofés ,  &  qu'il  ne  diilimuloit  pas  même  en 
public  qu'il  étoit  d'un  fenriment  .contraire. 
En  effet,  ce  miniftre  adoptoit  en  counifan  les 
vues  qivil  prévoyoit  devoir  erre  agréables  an 
cardinal,  &  il  ne  travailloit  qu'à  perdre  le  coin* 
ce  d'Avaux. 

Enfin  fi  après  avoir  reçu  les  dépêches  do 
la  --cour,  les  plénipotentiaires  n'ont  pas  celle 
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de  protefter  qu'ils  vouîoient  fincérement  la 
paix  ;  ils  n'ont  continué  de  tenir  ce  langage  , 
que  parce  qu'ils  ont  vu  qu'en  paroifîant  ne  la 
pas  vouloir ,  ils  metrroienc  tous  les  torts  de 
leur  côté.  Mais  ils  ont  parlé  contre  ce  qu'ils' 
penfoienr.  Or,  il  eit  maladroit  de  prouver 
la  mauvaife  foi  des  plénipotentiaires  ,  poux 
prouver   l'infidélité  des  Holiandois. 

Voyons  fi  l'état  où.  fe  trouvoit  la  France 
juftifiera  l'éloigné  ment  du  cardinal  pour  la 
paix. 

En  164$  la  régente  avoir  trouve  les  fonds  Tr    ~"'T  ir~  ' 

.  i  m  '  1  r         *        La  France  a- 

de  1644, -1645  &  1646  entièrement coniumes. voit befoin ë© 
Il  fallu:  donc  chaque  année  avoir  recours  àdesla?a,f,p/rrc^ 

.1  .  au  elle     etois 

expédients  milieux.     Ceux  qu'on  avoir  connus  epuùrée,&<]ue 
jufqu'aîors  ,  ne  fuffifïbient  pas5    quoiqu'on  les  j^J^SSl 
multipliât  continuellement.    On  ea  imagina  rai  menaçoie 
de  nouveaux.   Les  befoins  prefTants  de  l'état  ne    ufte 
permirent  pas  de  choifîr   les  .moins  à  charge- 
On  ne  connut  aucune  règle  dans  la  levée  des 
impots:  les  finances  furent  difîipées  par  l'igno- 
rance ou  par  les  rapines  de  ceux  à  qui  elles  fu- 
rent confiées:  le   cardinal  lui  même  avoit  peu 
de  connoiiïance  de  cette  partie  de  l'adnniniftra— 
tion  y  Se  les  abus  vinrent    au  point   que  pour 
avoir  un  million  3  il  en  abandonnoit  quatre  011. 
cinq  aux  partifans.     Vous  pouvez  juger  par- là 
combien   le   peuple  étoit  foulé ,   &  de  l'état, 
miférable    ou  fe    trouvaient  i'agriculture  <8£: 
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le  commerce.  En  un  motj,  au  dedans  la  Fran* 
-    ce  étoit  auflî  mal ,   qu'elle  paroiflbit  bien  au 
dehors. 

Les  peuples  fe  pLignoient  ;  les  murmures 
fe  répaudoient,  5c  croifïoient  tous  les  jours  da- 
vantage j  les  corps  cornmençoient  à  montrer 
leur  mécontentement  -y  le  parlement  refbfoit 
d'enregiftrer  les  édits  ;  les  impôts  les  moins  à 
charge  j  les  plus  raiibnnables ,  trouvoient  le  plus 
cL'oppoution  ,  parce  qu'ils  érolent  nouveaux  ; 
on  voyoît  enfin  dans  les  efprits  des  difpoiî- 
tions  prochaines  à^  un  feulévement  général. 
C'eft  donc  dans  un  temps ,  où  l'état  epuifé 
étoit  menacé  d'une  révolte ,  que  le  cardinal 
s'obftinoit  à  ne  vouloir  pas  la  paix.  Mais  ce 
miniflre,  circonfpeét  Se  prefque  timide  quand 
il  voyoit  le  danger  de  près  5  étoic  hardi  quand 
il  le  croyoit  loin  ;  Se  nous  le  verrons  plein  de 
îeiïburces  ,  quand  il  y  fera  enveloppé. 

Après  vous  avoir  fait  connoître  le  com- 
mencement 6c  la  fin  de  la  négociation  entre 
l'Efpagne  &  les  Provinces  -  Unies,  je  vais 
reprendre  celle  de  l'empire  où  nous  l'avons 
laiifée  ,  c'eft  -  à  -  dire  .,  au  commencement 
de    1647. 

■—t — —        Pendant  que  le  comte  de  Servien  étoit  â  la 

Pendant  que  „  i     '   i  #         •      »  1         /i 

Ssrvien    tra-  Haye  pour  retarder  Ja  négociation  des  htats- 
vaiiioft  à  ic-  Généraux ,  le  comte  d'Avaux  ccoic  à  Orna- 


bruck  j  pour  avancer  celle  des  Suédois  ;  &  les  j~^~ 
deux  couronnes  négocioient  encore  à  Ulm  avesgsaadojî  de 
le  duc  de  Bavière  qui  voyant  l'ennemi  dans  aa>AvaU *n heâ*_ 
{es  éracs  s  fonseoit  à  le  détacher  de  Tempe-  toit  celle  de 

9  D  r       la  Suéde. 

reur. 

La  négociation  que  le  comte  d'Âvaux  fui- rrr* 

voit  à  Ofnabtuckj  étoit  expofée  à  mille  dif-RC    «'expii- 
fkultés  qui  naiiïbient  les   unes  des  autres*     Il^'encr?as 

»      '£T  *     J»  L      J    J       C  •  r  \         c     '    *«  leur  feus. 

S  agiiioit  a  abora  de  raire  expliquer  ks  bue-  feaion. 
dois  fut  ce  qu'ils  demandoienr  pour  leur  fa* 
tisfa&ion ,  &  comme  ils  ne  le  fa  voient  pas 
trop  eux-mêmes,  il  n'étoit  pas  facile  de  fixer 
leur  efprit  irréfolu.  À  peine  avoient-ils  don- 
né une  parole  j  qu'ils  la  rétradtoient  •  ou  ils 
ajoutoient  de  nouvelles  claufes  qui  chan- 
geoient   tout. 

On  leur  offroit  la  Poméranie   citéiieure .,  ~, r  """y" 

.  r  .  .  -  OihesquoH 

otetin  oc  quelques  autres  villes  aans  la  Porno  leur  faifoiu 
ranie  ultérieure,  avec  le  confentement  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  ;  ou  les  deux  Poméra* 
nies  entières ,  fans  le  confentement  de  l'élec- 
teur ,  &  feulement  avec  la  garantie  de  lertr- 
pereur  &c  de  l'empire.  Les  Impériaux  auroient 
volontiers  préféré  ce  dernier  parti ,  parce  que 
l'électeur  fe  refufant  à  l'accommodement ,  it*s 
fe  feroient  crus  difpenfés  de  l'obligation  de  te 
dédommager.  Les  François  au  contraire  le  dé- 
fapprouvoient  comme  trop  violent _,  Se  comme 
propre   à  fufcker  tôt   ou  tard   une  nouvelle 
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-  guerre.  Enfin  les  Suédois  n'y  trouvoient  p$& 
allez  de  fureté,  ils  s'arrêtèrent  d©nc  fur  la  pre- 
mieie  propoiition  :  mais  ce  ne  fut  qu'après, 
avoir  vané  beaucoup}  encore  demandèrent- 
Ils  un  dédommagement  pour  ia  Poméranie  ul= 
térieure  ,  à  laquelle  ils  renonçoient. 

Il  rcftoit  à  s'aiïurer  du  confentement  de 
de  dédomma- l'électeur  de  Brandebourg.  Cependant  puif- 
ger  aux  /j-qne  la  dérenfe  de  la-  religion- prote&m te  avoit 

petis  ces  csii»    *  .  <t  i. 

fcs  réiedsm-  été  un  des  motifs  de  la  guerre,  étoir-ce  fur  un 
de   Brand:-   piînce  .proteftant  cm'il   en  falloit   prendre  les 

bourg  ae  la     ■       .  t  .  J  .  f 

moiiie  de  la  trais .,  &c  mr-tout  hu  un  prince  dont  le   père 

qu^aTu^  c%  av°ic  donné  des  fecours  à. la.  Suéde  ?■  ou  plutôt 

voit.  &bs  e- ii'étoit- ce  pas    fur    l'empereur,  fur  fes  alliés. 

nuvirfé  q'j'ôji  &  ^l!r  touc  le  corps  de  l'empire  ?  Côs  raifons 

««  lui  don-  cédèrent  à  la  force  des  circon (lances.     On  fai- 

loît  a  ailleurs  eiperer  un   dédommagement  a 

l'électeur  de  Brandebourg.     Il  abandonna  donc 

îa  moitié  de  la  Poméranie. 

Il  reftoit  encore  bien  des  intérêts  à  conci- 
lier. Rien  n'étoit  encore  fait ,  ïi  on  ne  dé- 
dommageoit  l'électeur  de  la  moitié  de  la  Po- 
méranie qu'on  lui  ôtoit ,  &  les  Suédois  de 
l'autre  moitié  qu'on  ne  leur  donnoit  pas.  Or^ 
ce  dédommagement  pouvoit  fe  faire  aux  dé- 
pens de  réglife  ,  ou  aux  dépens  des  pays  héré- 
ditaires. L'empereur  ne  balança  pas  ,  &  l'é* 
glife  fut  chargée  de  tout.  Alors  tous  les  prin- 
ces. d'Allemagne  prirent  part  à  cette  négocia* 
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tion  ,  &  îa  multitude  des  intacts  contraires 
fuicita  des  conteftations  fans  nombre. 

L'églife  proteftante  foutenoit  qu'il  n'étoit    Mais  £** 
pas  jufte  de  lui  faite  payer  les  frais  de  la  guer-  dédommage» 
re,  puifquon  avoit  pris  les  armes  pour  em-  ^^^fït 
pêcher  qu'elle  ne  fut   dépouillée.  L  eglife  ca-  lesproteftants 
îholique,  qui  continuoit  de    proteiter  contre  tholi^ues» 
les  anciennes   ufurpations,    proteltoit  encore 
davantage  >  locfqu'elle  confidéroit  qu'on  alloic 
lui  enlever  de  nouveaux  domaines    pour  les 
donner  à  des  Proteftants.     Eft-ce  donc-là  le 
fruit  qu'elle  devoir  fe  promettre   du  zèle  des 
empereurs  ,  Se  fur-tout  du  fameux   édit   de 
reftitution  ,  publié  par  Ferdinand  II  ?   Cepen- 
dant les  Suédois  &  l'électeur  de  Brandebourgs 
fans  diftindion   d'églife  proteftante  ôc  d'églife 
catholique  ,    demandoient  indifféremment  ce 
qui  leur  con venoit  davantage  \  de  ils  auroient 
voulu  envahir  les  biens  des  deux  églifes.  En- 
fin le    comte   cl'Avaux  s'intéreiïoit  tout-a-la 
fois  à  la  fatisfa&ion  des  Suédois,  au  dédom- 
magement de  Pélecreur  de  Brandebourg ,    8c 
à  la  confervation  des  biens  des  catholiques.  Il 
n'étoit  pas  facile  de  concilier  toutes  ces  cho^ 
fes  :  il  falloit  perfuader  aux   uns  de  faire  des 
iaciïfices ,   &  aux  autres  de  mettre  de$  bornes 
à  leurs  prétentions. 

Quand  on  vint   au  détail   des  domaines  «  ';"„  '•  m"  "* 

,    ^  .    .  .  i         •/  '•■     1  FilIoiMl  en» 

qu  0:1  vouloir  arracher  au,  cierge  5  de  nouveaux  cote  dédom» 
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magcr"i'es"é^nt^r^ts  élevèrent  de  nouvelles  difputes.  Il 
gHfcs  qu'on  fallut  compofer  avec  ceux  qui  les  poiledoient, 
"poui  eroir'&:  avec  leurs  fuccelTeurs  défignés.  Devoit-on 
les  dédommager  ?  Quels  feroient  ces  dédom- 
magements ,  &  où  les  prendroit-on  ?  Voilà 
les  queftions  qu'il  falloir  réfoudre,  &  elles 
en  faifoient  naître  d'autres  encore.  Enfin  la 
Suéde  Se  l'électeur  de  Brandebourg  deman- 
doient  l'un  &c  l'autre  douze  cents  mille  richs- 
tha^ers  â  l'empereur:  fomme  qu'il  pouvoit  di- 
ficilement  trouver. 

■ — — "-~rrr        Le  comte  d'Avaux  fe  démêla  de  cette  nc- 

LecomtedA-  .      .  ..        ;  i>         1        rrr 

vaux  levé  ces  goaation  compliquée  j  avec  1  applaiidiiiement 
difficultés,  fes  Impériaux,  des  Suédois,  éc  de  l'électeur 
de  Brandebourg  Se  de  toute  l'Europe.  Tout 
1*47  fut  conclu  avant  la  fin  de  février  ;  en  forte 
que  le  traité  de  la  Suéde  fe  trouvant  alors 
auflï  avancé  que  celui  de  la  France ,  la  paix 
paroiiïoit ,  devoir  être  prochaine.  Le  mois 
fui  vaut  parut  encore  la  devoir  kâter.,  par  le 
traité  de  neutralité  qui  fut  fait  entre  la  France, 
la  Suéde  &:  le  landgrave  de  Helle  d'une  part, 
ôc  de  l'autre  le  duc  de  Bavière  &  l'électeur  de 
Cologwe ,  fon  frère.  Autant  la  France  fe  pro- 
mettoit  d'avantages  de  cette  dernière  négocia- 
tion r  autant  les  Impériaux  en  craignirent  les 
fuites  5  fe  trouvant  réduits  par  la  défection  des 
Bavarois  à  dix  ou  douze  mille  hommes  Auf- 
fiMaximilien  fut-il  expofé  aux  reproches  Iôs 
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plus  odieux  de  la  paît  des  panifans  de  la  mai* 
fon  d'Autriche. 

On  croit  d'accord  fur  les  principaux  ar-  campagne 
ticles  :  niais  le  traire  de  paix  n'etoit  pas  fait- de  1 6*?m 
encore,  &C  il  reftoit  bien  des  fujets  de  conref- 
tations  fur  lesquels  les  armes  dévoient  venir 
au  fecours  de  la  politique.  Mais  cette  cam- 
pagne ne  fut  pas  brillante  pour  la  France. 
Quoique  les  fuccès  fuflent  variés  en  Flandre, 
l'archiduc  Léopold  ,  frère  de  l'empereur,  y 
remporta  de  plus  grands  avantages.  Cependant 
après  la  conclusion  du  traité  d'Ulm  ,  il  ne  ref- 
toit  plus  à  Ferdinand  d'aunes  alliés,  que  l'é- 
lecteur de  Mayence  &:  lé  landgrave  de  Darm- 
ftadr.  Encore  ne  les  conferva-t-il  pas  long- 
temps ,  parce  que  le  vicomte  de  Turenne  les 
contraignit  à  prendre  le  parti  de  la  neutralité. 
Ce  général  vouloit  ênfuite  porter  £cs  armes 
dans  les  Pays-Bas  :  mais  à  peine  eut-il  pafle  le 
Rhin  que  fes  troupes  fe  murinerent  ,  &  il  ne 
pur  exécuter  aucun  de  fes  projets.  En  Catalo- 
gne le  duc  d'Enguien ,  qu'on  nom  moi  t  le  prin- 
ce de  Condé  depuis  la  mort  de  fon  père,  fut 
obligé  de  lever  le  fiege  de  Lérida.  En  Italie 
la  révolte  des  Napolitains  eft  ce  qui  fe  pafïa 
de  plus  remarquable:  événement  qui  avoir  fait 
former  de  nouveaux  projets  au  cardinal,  8c 
dont  cependant  il  ne  tira  aucun  parri. 

Les  Suédois  fe  rendirent  maîtres  de  Schwein- 
furr ,  qui  faciiitoit  la  communication  entre  la 
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Weltphaîie  &:  la  Suabe  fupérieure  9  provîntes*- 
où  ils  occupoienc  plufieurs  places.   Wrangel  9 ., 
avant  enfuira  mis  le  fïege  devant  Eera  »  força 
cette  place  après  une  vigbureufe  rcmtance;  Se 
fut  au  moment  dJenlever  l'empereur ,,  qui  s'é* 
toir  approché  pour  la  fecourir. 
•fc— — — "        Cependant  les  négociations   continuoient, 

Les  pfeni-     ~  *.  v  .      ~ P  .    r       .  ,         . 

pétenuaires    On  avoît  pourvu  a  la  lâtisracuon  des  deux  cou- 
étaient  d'ac-  ronnes:  OL1  Ju  moins  il  ne  reftoit  plus  que^des- 

cord    fur    les    ,..--  ,  ,         r     t  •  r     "i 

principaux  ai-  dirhcultes  qu'on  le  nattoit  de  lever  facilement» 

ï'emperTurUC  ^n  avo*c  ««cme  déjà  beaucoup  fait  pour  l'em~ 

veuiut  avoir  pire  :    car  l'empereur  avoit  accordé  les  prînei- 

puÏÏ.  "    *"  paus  articles  j  lorfque    demandant  le    confeil 

des  députés,  il  les  prit  en  quelque  forte  pour 

juges.     La  France  Se  la  Suéde  avaient  donc 

rempli  les   engagements   de  leur  alliance  ,  &C 

puifqu'elles  étoient  convenues  de   fe  relâcher 

fur  les  chofés  générales  ,    lorsqu'elles  feroiene 

fatisfaites  fur  ce  qui  les  concernoit»   il  n'écoit 

pas  naturel  de -continuer  la  guerre  pour  des 

,  intérêts  étrangers  à  igur  traité. 

•t — .  .' ,  '.      ,    Mais  les  Suédois ,  qui  vonloient  fe  rendre 

Les  Sueaoïs  •  y*  .  „  ^  r 

paroiffenc  puifiants  en  Allemagne,  en  y  fort! liant  leur 
tïremem  aux  Part*  ■>  époufoient  les  intérêts  des  Proteftants 
Protcflams,   avec  autant  de  chaleur  que  les  leurs  propres  \ 

ce  qui  met  le  #.  î      r?  ]  \>  '    j         /~> 

«omee  4'a-  ^  *a  r tance  aevenoit-  1  unique  appui  des  tra- 
vaux dans  thoiiques  ,  que  l'empereur  ne  pouvoir  pins  fou- 
une  foliation  :        t   I      À  1»'  \   l>  •  '       '    '       ' 

aqjbarx-affants  tenir,  i  el  eit  1  état  ou  1  empire  avoit  cte  re~ 
duit  par  le  defpotifme  de  la  mai  fou  d'Autri- 
che :  les  deux  couronnes  y  donnoient  la  loi, 


1 


£> 


On  conviens 


&  chaque  prince  étoit  dans  la  néceffité  de 
ancndier  la  protection  de  l'une  ou  de  l'autre/ 
Le  comte  d'Àvaux  fe  trouvoit  dans  une  fitua- 
clou  aîlez  embatraiTante  ;  puifque  d'un  côté  il 
avok  à  ménager  des  alliés  ,  &  à  défendre  de 
l'autre  les  intérêts  de  l'églife.  Quelque  condui- 
re qu'il  tînt,  il  Te  yoyoit  expofé  aux  reproches 
des  deux  partis:  les  Catholiques  i'accufoient 
de  les  facrifier  aux  Proteftants ,  ôc  les  Protef- 
Xants  de  les  facrifier  aux  Catholiques, 

L'affaire  Palatine  fut    une  des  principales  "£ 
qu'on  agita.  Après  bien  des  conteftaticns  de  de  créer  ua 
la  part  des  Suédois  ,  favorables  au  prince  Pa~  ^a^^urTe 
latin  j  elle  fut  décidée  comme  le  cardinal  l'a-  prmceijalatia» 
voit  projeté.  C'eft-à-dire,  qu'on  arrêta  de  créer 
pour  ce  prince   un   huitième   électoral  ôc  de 
lui  reftituer  le  bas  Palatinat. 

Les  griefs  de  religion  -paroifïbient  encore  ~  r 

1        raz-\        *  «  Ti   r      i  1  1      c  Par  rapport 

plus  dimci les  a  juger,  il  iemole  que  le  rana-auxdetu  re. 
tifme  des  deux  partis    ne   permettait    pas  un  g^ient^de 
accommodement  :  mais  le  fanatilme  étoit  bien  rétablir   les 
diminué,   après  des  dillentions  fi  longues  &  f'état  où  elles 
fi  fangiantes.  Les  uns  étoient  las  de  la  guerréj  *roieBt  en 

«     i      °  \    1  j°  I6Z4  à  quel- 

oc  les  autres  commençoienc  a  la  regarder  d 'unqlBS  exccp. 
-csil  politique.  Il  s'agiiiou  de  fixer  les  droits  des tioiiS  F-s* 
Catholiques  5c  des  Proteftants  :  droits  que  ie 
■temps j  tes  révolutions,  la  mauvsùfe  foi.,  les 
tifurparions  y  les  violences  Ôc  les  traités  mêmes 
^voient  rendus  obfcurs.  ïl  falioit  rechercher 
i'itat  où  les  deux  parus  s'étoient  trouvés  dans: 


3 1 S  HistoirI 

"des  temps  différents,  &  rétablir  les  choies? 
comme  elles  i'étoient  dans  l'année  qu'en  au- 
roit  choiiîe.  Comme  ce  choix  n'étoit  pas  indif- 
férent, les  Pioteftants  <5c  les  Catholiques  vou- 
lurent chacun  prendre  l'année,  qui  leur  donnoic 
plus  d'avantages.  On  convint  cependant  ds 
l'année  i  ^24  :  mais  lesProteftantsy  firent  quel- 
ques exceptions.  Quoiqu'alors  Ofnabruck  ,' 
par  exemple  ,  eût  été  pofTédé  par  Un  évêque 
catholique ,  les  Suédois  ,  qui  l'avoient  de- 
puis donné  à  un  proteftant  3  ne  vouloient  plus 
le  rendre;  éc  pour  terminer  ce  débat,  il  failuc 
décider  que  cet  évêché  feroit  pofTédé  alterna- 
tivement par  un  catholique  &  par  un  protef- 
tant. La  liberté  de  confcience  fouffrit  aufïi 
de  grandes  difficultés:  car  les  Suédois  préten- 
doient  régler  la  religipn  jufques  dans  les  pays, 
héréditaires. 

— Q   .   .  la        Le  landgrave  de  HerTe-CaiTel  avoit  tou- 
fatisfaccisn     jours  été  fidèlement  attaché  à  l'alliance  de  la 

JeilkffefaVC^rance  ^  ^e  ^a  ^Lie^e-  Les  deux  couronnes 
s'accordoient  donc  à  lui  procurer  une  iatisfac- 
tion.  Cependant  il  la  demandoit  fi  conhdé- 
rabîe,  qu'il  fallut  la  modérer:  d'autant  plus 
qu'on  la  prenoit  fur  l'églife. 

Ce  à  quoi  ©n    ne  fe  feroit  pas  attendu  3 

fu5^fcsPde-  c'eft  que  l'armée   fuédoife  demanda  aulîi  une 
mandoiem  u-  fatisfa&i0n  à  l'empereur  ,    ôc  menaça  de  la 

ne      iaUsfac-  ..  .,  i     i    •     i  •  r^ 

non.  prendre,  fi  on  ne  la  lui  domioit  pas.  Un  pro* 


lemarW 


Ifoit  bien  qu'on  la  donnera ,  ÔC  qu'il  ne  s'agira  K 
que  du  plus  ou  du  moins.    Puifque   la  Suéde 
fair  faire  cette  proportion  par  fcs  troupes  plu- 
tôt que  par  £es  plénipotentiaires,  elle  ne  veut 
pas  etfuyer  un  refus. 

Enfin  la  France  inliftoit  fur  deux  articles  ,  Deux  de 
qu'elle  n  avoit  pas  encore  obtenus.     L'un  quedcsdcfeFra»- 

1      j  1      r  ■  r       •  j1       ce ,   fut   Icl- 

le  duc  de  Lorraine  ne  leroit  par  compris  dans  quelles  oa 
le  traité  ,  l'autre  que  l'empereur  s'engageroit  à contefu>li  ^°* 
ne  donner  aucun  îecours  à  Philippe  IV,  Ci  la 
guerre  d'Efpagne  continueit  j  après  que  la  paix 
auroit  été  faite  avec  l'empire.  On  conteftoic 
fur  ces  dernières  demandes ,  lorfque  la  négocia? 
non  fe  ralentit  eucore. 

Nous  avons  vu  que  pendant  quelque  temps  ■-*"*'*    ■■ 

I        T7r  .  r  •  v  1  *  ■         L'empereur, 

les  h îpagnols  penloient  a  la  paix ,    au   moins  qui  compse 
en  apparence.     Alors  les  François ,   qui   vou-^^^J^ 
îoient  faire  toutàla  fois  les  deux  traités,  ha- gociadoa- 
toient  la  négociation  de  l'empire  ;  Se  ce  fut  la 
raifon  du  voyage  du  comte  d'Avaux  à  Ofaa- 
feruck.     Quand  au  contraire  ils  virent  que  la 
cour  de  Madrid  ne  cherchoit  qu'à   gagner  du 
temps,    ils  fe  ralentirent  auffi  ;    parce   qu'ils 
fe  flattèrent   que    les  Impériaux,    impatients 
d'avoir  la  paix  ,  prefleroienc  eux-mêmes  PEf- 
pagne  de  conclure.    Sur  ces  entrefaites  l'em- 
pereur eut  quelque  lieu  de  croire,    qu'il  dé- 
baucheroit  les  troupes  bavaroifes  ,   Se  il  jugea 
devoir  fufpendre  la  négociation.  Comme  dans 


aac« 
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ce  temps-là  les  troupes  françoifes  avoient  été 
retirées  d'Allemagne,  &  qu'elles  s'étoient  fou- 
levées  j  il  comptoir  fur  de  grands  préparatifs 
qu'il  avoit  faits  ,.&  il  croy oit  pouvoir  attaquer 
avec  avantage  Wrangel ,  qui  faifoit  alors  le 
fîege  d'Egra.  Toutes  ces  efpérances  dévoient 
bientôt  s'évanouir  :  mais  deux  autres  raifons 
cauferent  de  nouveaux  retardernents. 

"nie  eften-        ^a  première  fut  le  départ   du  comte    de 
isorc  retardée  Trautmanfdoirt'.     Ce  miniitre  n'aimoit  pas  les 
S^comtÏÏe^A13^110^  y  parce  qu'il  les  regardoit  comme  la 
Trammanf-   caufe  de  la  fituation  où  fe  trouvoit  l'empereur: 
tes  iiipagnols  ne    laimoient   pas   davantage, 
parce  qu'ils   le  favoient  favorable  à  la  paix. 
Après  avoir   inutilement  tenté  de   le   perdre 
dans  l'efpnt  de  Ferdinand,    ils  vinrent  à  bouc 
à  force  d'intrigues  de  le  faire  retourner  à  Vien- 
ne.    Alors  maîtres  de  la  négociation  de  Terri- 
pire  ,  ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  la  retarder. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Bavière  rom« 


&  par  le  duc     •     i  %*    t       *      r  •    '  x    1» 

de   Bavière ,  Pu  *a  neutralité,  oc  le  rejoignit  a  i  empereur. 

«lui fe  rejoint  C'ait  le  fécond  incident  qui  fufpendit  d'abord 
la  négociation,  ëc  qui  bientôt  la  nata,  comme 
Maximilien  le  defiroit.  11  la  fufpendit  par  les 
efpérances  qu'il  donuoit  à  l'empereur  Ce« 
efpérances  furent  même  fuivies  de  fuccès  :  car 
ii  reprit  plufieurs  places  fur  les  Suédois;  ôc 
Wrangel ,  forcé  de  fortir  de  la  Bohême ,  fe  re- 
tira dans  la  baffe  Saxe,  aptes  avoir  néanmoins 

pomvu 


/ 


pourvu  à   là  confervation  de  toutes  lés  con- 
quêtes. 

Le  changement  du  duc  de  Bavière  bâta  la  r~ * 

>  •  °  i        r  •  •  Mais  ca  ptin- 

negocianon  s  parce  que  les  rrançois  trouvoient  ce  la  hâca  en- 
de  l'avantage  à  traiter  dans  une  conjonclute  fuKeaumoiuf 
ou  la  Suéde  avoit  beiom  de  leurs  recours  •  la  France,  l* 
parce  que  (es  Suédois  ayant  fini  la  carajpagne  ^J?- Y  * w 
par  des  revers  5  dévoient  le  relâcher,  plutôt  Temem. 
que  d'en  bazarder  une  nouvelle  ,  ne  fâchant 
pas  les  efforts  q  îe  la  France  feroit  pour  eux, 
&  puce  qu'enfin  Maximiiien  s'était  joint  à 
l'empereur ,  moins  pour  l'engager  à  continuer 
la  guerre  que  pour  le  porter  à  la  paix.  Ses  inf- 
tances  ne  fuient  pas  vaines:  car  Ferdinand 
dépêcha  fes  ordres  à  {es  plénipotentiaires  j  Ôc  la 
France  obtint  tout  ce  qu'elle  demandoit ,  ex- 
cepté deux  articles ,  dont  l'un  regardoit  le  duc 
de  Lorraine  qu'elle  vouloit  exclure  du  traité, 
êc  l'autre  le  roi  d'Efpagne,  auquel  elle  ne  vou- 
loit pas  que  l'empereur  put  donner  des  fecours. 
-Au  refte  ces  deux  articles  étoient  dans  le  fond 
ïi  étrangers  à  l'empire  ,  qu'elle  fe  flattoit  de 
vaincre  encore  a  cet  égard  la  réfïltance  des  Im* 
pénaux.  La  négociation  de  la  Suéde  avançoît 
plus  lentement;  parce  que  cette  couronne  vou- 
lant protéger  les  Luthériens  <k  les  Calvmiftes  , 
un  plus  grand  nombre  d'articles  à  terminer  fai- 
foit  naître  un  plus  grand  nombre  de  contefta* 
çions.   C'eft  ainiï  que  finit  l'année   1^47, 
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Au  commencement  de   l'année  fuivante , 
cependant  h  les  chofes  changèrent  encore   de  face:  car  la 
^^oi;ies  défection  des  Hoilandois  fit  reprendre  à  l'em- 
flattci'empe- pereÉr  le  projet  abandonné  de  divifer  fes  enne- 
voir  ^diviTet^is-     C'eft  ^n  fe  rendant  faciles  d'un  coté  ÔC 
tes  ennemis,  difficiles  de  l'autre,  que  les  E'pagnols  détachè- 
rent enfin  les  Provinces-Unies  de  l'alliance  des 
François;  parce  qu'en  tenant  cette  conduite,  ils 
ôterent  à  la  république  toute  efpérance  de  con- 
clure conjointement.   Or,  l'empereur  fe  flatta 
que  s'il  fuivoit  ce  même  plan,  il  auroit  le  mê- 
me fuccès.  Il  fe  propofa  doue  de  faciliter  rac- 
commodement des  états  de  l'empire  ,  efpéranc 
que  lorfqu'ils  n'auroient  plus  rien  à  demander 
pour  eux  ,  ils  pourroient  abandonner  la  Suéde 
8c  la  France.     Si  cependant  les  Suédois  confer- 
voient  encore  un  parti  trop  pui(fant  en  Alle- 
magne, il  vouloir  montrer  la  même  facilité 
à  terminer  avec  euxj  toujours  dans  l'efpéran- 
ce  que  lorfqu'ils  feroient  fatisfaits  j  ils  fe  met- 
troient  peu  en  peine    de   fatis faire   les  Fran- 
çois. 
'  Ilf  t    ~        Ferdinand  voyoit  mal.     Sa  fituation  étoic 

IL  le  tr«m-  \- et  t  1  ■  r 

poir.  toute  dinerente  de  celle  des  Eipagnolsj  parce 

que  les  Hoilandois,  comme  je  l'ai  remarqué, 
n  avoient  pas  befoin  de  la  garantie  de  la  Fran- 
cey  ÔC  qu'au  contraire  ,  les  états  de  l'empire  ,  les 
Suédois  &c  les  François  ne  pouvotent  sallurer 
de  rien  _,  que  par  un  traité  général  qu'ils  fe  ga- 
rantiroient  mutuellement,     il  étoic  donc  aifé 
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de  juger  qu'après  avoir  tout  accorde  aux  états,  "  "" 

l'empereur  feroit  obligé  d'accorder  tout  enco- 
re à  la  Suéde  ,  dont  les  états  foutiendnûenr  les 
prétentions  j  &  qu'enfuite  il  ne  pourvoit  rien 
rerufer  à  la  France ,  puifque  les  états  Se  la 
Suéde  en  appuyeroient  toutes  les  demandes. 
C'eft  ce  qui  arrivera.  Nous  cemmençons  donc 
à  prévoir  le  dénouement. 

A orès  le  traité  des  Provinces-Unies,  le  duc,v       ,  / 

jt1  -n  *  •  rr  Dépare  du  duc 

de  Longueville  avoin  obtenu   la  permiiuon  ae  deLonguevii- 
retourner  en  France.     Le  comte  d'A vaux,  dif-J.eon^gp^. 
gracié  par  les  intrigues  du  comte  de  Seivien  3vaux. 
ne  tarda  pas  à  erre  rappelle.     Il  étoit  protégé 
paria  régente,    ion  ennemi  étoit   dévoué  au 
cardinal:  il  falloir  donc  qu'il  fut  facrifié.   Ces 
deux  miniftres  n'avoient  jamais  pu  s'accorder. 
11  n'y  a  voit  pas  plus  d'intelligence  entre  le  ba- 
ron Oxenftiern  &  Saivius  ,  &  il  en  étoit  à  peu- 
près  de  même  des  plénipotentiaires  des  autres 
puiffances. 

Ser vien  refta  donc  feui  chargé  de  la  négo- : ? 

•  .  -**  •  ^         Scrvjsii  rci-» 

dation  II  ne  s'agitïoit  plus  que  de  rompre  te  feui  chargé 
les  mefures  de  l'empereur,  &  elles  fe  rom-[1"incérêcsd9 
poient  toutes  feules.  D'ailleurs  le  duc  de 
Bavière  pouvoit  beaucoup  par  lui-même,  foie 
pour  déterminer  l'empereur  à  la  paix  ,  foit  pour 
rendre  les  députés  de  l'empire  favorables  aux 
deux  couronnes.  Or,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
ne  defirât  de  voir  la  fia  de  la  guerre  j  Se  s'il 

X  2. 
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étoit  oppofé  à  la  Suéde  ,1a  fituationde  fes  états 
lui  faifoit  une  loi  de  ménager  au  moins  la 
France.  Il  continuent  même  de  négocier 
avec  elle. 

Le  comte  de  Pegnaranda ,   premier  pléni- 

te  comte  de  ■    .  i,r/-        °  r  '         \     rt  U 

■Pegnaranda fc  potentiaire   d  fc.1  pagne ,  le  retira  a  Bruxelles; 

reure  à  Bru-  nQ  jugeant  pas  de  fa  dignité  de  relier  à  Munf- 
ter  ,  depuis  que  le  comte  de  -TraiirmanfdoriF 
&  le  duc  de  Longue  ville  n'y  étoient  plus.  Le 
départ  des  principaux  miniftres  fit  d'abord 
languir  la  négociation;  &  les  médiateurs 
.  avoient  entendu  tant  de  fois  des  proportions 
inutiles ,  qu'ils  ne  daignoient  prefque  plus 
rien  écouter.  En  effet,  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence de  terminer  les  différents  entre  la  Fran- 
ce &  l'Efpagne  :  mais  tout  faifoit  efpérer  que 
ceux  de  l'empire  alloient  être  réglés. 

Les  députés  d'Ofnabruck  attirèrent  à  eux 


tfofiLbrucïT  toute  la   négociation.     Les   Proteftants  trou- 
fe    renient  voient  un  avantage  à  s'éloigner  de  Munfter  „ 

maîtres  de  la      \     i  r  j  •  -        i    i 

«égociation.  ou  ia  preience  du  nonce  pouvoit  nuire  a  leurs 
intérêts  \  &  les  plus  confidérables  des  députés 
catholiques  croient  eux-mêmes  obligés  de  les 
iuivre  à  Ofnabruck  ,  puifque  c'étoit  le  lieu  où 
Lon  alloit  traiter  de  leurs  prétentions  &  de 
leurs  droits.  11  ne  relia  guère  à  Munfter  que 
ceux  qui  étoient  dévoués  à  la  mailon  d'Autri- 
che, éc  qui  protégèrent  inutilement  contre 
tout  ce  qui  fe  feroit  à  Ofnabruck, 
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Mosuhi,  3'i-j 

ÎI  paroilïoit  être  de  la  gloire  de  la  France  , 
que  le  traité  Te  fît  dans  le  lieu  où  réfïdoienc 
fçs  minières  :  mais  il  étoit  bien  plus  de  fon 
incctêr  que  ce  fut  où  Tes  miniftres  auroient  plus 
de  crédit.  Le  comte  de  Servien  auroic  voulu 
fauver  cette  gloire  de  la  France,  fi  c'en  eft-là  une: 
il  chercha  des  expédients,  qui  ne  lui  réunirent 
pas  ;  ôc  il  prit  fagement  le  parti  de  fe  rendre 
à  Gfnabruck  ,  comme  les  autres. 

Il  n'y  avoit  plus  que  la  maifon  d'Autriche 
qui  le  reruioit  a    la  paix.     Dans  1  attente  de  nent  les  arbi- 
quelque  révolution  s  elle  eût  voulu  touthazar-  fanc^dciïa- 
der  pour  retarder  le  moment  qui  devoit  la  dé-  rope. 
pouiller  d'une  partie  de  les  domaines  ,  &  met- 
tre encore  des  bornes  à  fa  puitfance.  Mais  l'af- 
femblée  d'Ofnabruck»  devient  enfin  l'arbitre 
<\çs  longues  querelles  de  l'Europe  :  elle  a  pour  * 
elle  les  arméss   des  deux  couronnes  ;  armées 
qui  auront  bientôt    de  nouveaux  fuccès.   Si> 
par  conféquent,  le  roi  d'Efpagneperfiite  enco- 
re dans  [on  obitinacion  à  la  guerre,    Tempe*- 
reur  au  moins  fera  forcé  à  fubir  la  loi. 

Il  éroit  impoflibîe  de  terminer  à   la  fois   'i    '   '""V 

i  •  rC'  m  i       r  Chaque  pûn- 

tous  les  dinerents ,  que  T auemblée  fe  propo-  fance  vouloir 
foit  de  régler  :  il  importait  même  peu  de  com-  TnçïpX 
mencer  par  les  François ,  par   les  Suédois  ou  imérêw. 
par  les  états  de  l'empire,  pourvu  qu'on  ne  con- 
clut le  traité  qu'après  que  tout  le  monde  auroic 
été.  fatbfair.   Cependant  parce  qu'on  craignait 

X  i 
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d'être  moins  ménagé  3  û  on  reftoît  en  arrière s 
chaque  parti  demandoit  que  les  intérêts  fuf- 
fent  réglés  les  premiers.  Le  comte  de  Ser- 
vienne  cefToit  ce  rappeller  l'article  par  lequel 
on,  étoit  convenu  d'avancer  d'un  pas  égal  le 
traité  de  la  France  <k  celui  de  la  Suéde:  il  a  voit 
autant  à  fe  plaindre  de  la  précipitation  des 
Suédois  que  le  comte  d'Avaux  s'étoit  pl?int  de 
leur  lenteur  ,  &  les  Suédois  avoient  les  mê- 
mes reproches  à  faire  aux  états  de  l'empire. 
On  eût  dit  que  chaque  parti  ne  penfoit  qu'à 
foi}  ïk  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'il  deman- 
doit  5  il  feioit  indifférent  fur  tout  le  refle, 
Mais  parce  que  tous  avoient  le  même  befoin 
d'une  garantie  ,  ils  fe  trouvoient  tous  égale- 
ment dans  la  nécellitéde  fe  foucenir;  &  ils  vo- 
yoient  qu'aucun  d'eux  ne  pourroit  s'afïurer  les 
avantages  qu'il  obtiendroit,  qu'autant  qu'il 
procureront  ceux  des  aurres.  Ainfi ,  quoique 
d'abord  chacun  s'occupât  féparément  de  (es  in- 
térêts 9  ils  dévoient  enfuite  fe  réunir  }  parce 
que  l'intérêt  général  demandoit  que  tousfuf- 
ient  également  fatisfaîts.  11  arriva  donc  que 
malgré  i'oppoiïtïon  de  la  plupart  des  négocia- 
teurs, on  fuivit  dans  la  négociation  l'ordre 
qu'il  convenoir  le  mieux  de  fuivre. 
* — — r~         En  effet,  les  députés  de  l'empire  voulurent 

Dans  quel  or-  r  r 

êro  les  imé-  commencer,  &  commencèrent  par  les  articles 
rets  font  tuai-  ^uj  ]es  COncernoient.    C'étoit  avec  raifou  :  car 
l'empereur  devoir   leur   être   plus    favorable 
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lovfquils  traiteroient  Séparément;  &  les  cou-  ~ 

ronnes  pouvoient  s'intérefler  moins  à  eux,lori- 
qu'une  fois  elles  auroient  été  Satisfaites.  Cet- 
te conduite  leur  reyflît  :  non  feulement  les  Fran- 
çois ôc  les  Suédois  les  fécondèrent,  dans  l'es- 
pérance d'en  être  enfuite  fécondés  ;  mais  les 
Impériaux  fe  montrèrent  encore  très- faciles  , 
conformément  au  fyftême  que  Ferdinand  s'é- 
toit  fait.  Cependant  après  avoir  Satisfait  les 
états  de  l'empire ,  il  n'étoit  plus  poilible  de 
refufer  une  Satisfaction  a  la  Suéde ,  dont  les 
états  appuyoient  les  prétentions  j  &  il  falloir 
bien  en  accorder  encore  une  à  la  France,  parce 
que  les  états  &  les  Suédois  la  denaandoient. 

C'eft  dans  cet  ordre  que  s'acheva  cette  ce-  ~      ~T 

-*  Les  s.t  îcies 

lebre  négociation  :  l'aiTemblée  difcnta  de  non-  du  traité  de 
veau  les  articles  dont  on  étoit  convenu  ;  elle  pf!,x        ar" 
régla  ceux  qui  julqu  alors  etoient  demeures  in- 
décis j   elle  afïurà   les    intérêts  particuliers  de 
chaque  puiiTance  ,   en  s'occupant  des  intérêts 
communs  à  toutes  ;  enfin  elle  arrêta  ftifqu  a  la 
forme  qu'on  donneroit  aux -articles  du  traité. 
Elle  accorda  une  Satisfaction  aux   troupes  Sué- 
doifes:  le  duc  de  Lorraine  fut  exclus  du  traité 
de  paix,  Se  l'empereur  n'eut  pas  la  liberté  de 
donner   des  Secours    au  roi  d'Efpagne.   Mais 
dans  le  cours  des  conférences  j,  il   Survint  bien- 
dès  difficultés  où  la  France  eut  befoin  de  route 
l'habileté  du  comte  de  Servien.  Ce  que  j'ai  dit 
jufqu'ici ,  vous  fait  connoître  les  principaux  ar* 
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"  ticles  qui  furent  arrêtes:  vous  trouverez  un 
précis  dû  traire  même  dans  le  droit  public  d& 
F  Europe  fondé  fur  les  traités* 

Le  traité  de  paix  étoir  donc  achevé  :    mais. 


icîfuecèsdes  [es  Impériaux  ne  cher-choient  que  des  prétextes 
dérS  foSenc  pout  retarder  la  lignât  lire  ;  &  ils  eutfènt  afFe&é 
l'empereur  à  délai  fur  délai ,  files  ïuccès  des  armées  confé- 
dérées n'euiïent  enfin  arraché  le  confentement; 
de  l'empereur. 

Turenne  &c  WVangel  ,  s'étant  joints, 
avoient  battu  les  Impériaux  &  les  Bavarois  à. 
Summer-Haufen  près  d'Âugsbourg  le  17  mai. 
a*4§  Pendant  qu'ils  ravageoient  la  Bavière ,  que 
Maximilien  avoir  été  contraint  de  leur  aban- 
donner ,  Kœnigfmarck  furprit  la  petite  Prague» 
où  le  butin  fut  lî  grand,  que  la  feule  part  de 
la  reine  de  Suéde  fut  eftimee  fept  millions  d'é- 
cus.  Enfin  Charles-Guftave,  comte  palatin  des 
Deux-Ponts  ,  arriva  de  Suéde  avec  une  nou- 
velle armée ,  &  affiégea  lu  vieille  Prague.  La 
guerre  ,  plus  allumée  que  jamais  5  parut  donc 
préparer  de  nouvelles  calamités  à  l'Allemagne 
épuifée  ;  &  cependant  après  tant  de  revers.,  Fer- 
dinand ôc  Maximilien  fe  voyoient  fans  reiîour- 
ces  êc  dans  l'impuilTance  de  faire  face  à  leurs 
ennemis.  Alors  tout  l'empire  fe  fouleva  con- 
tre l'opiniâtreté  des  Impériaux.  Les  députés 
bavarois  propoferent  aux  états  de  ligner ,  5c 
de  forcer  enfuite  l'empereur  à  confentir  à  1». 
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jwùx.  Déjà  la  plupart  des  autres  députés  fui- 
voient  cet  avis.,  &  tous  paroifToient  indignés 
de  fe  voir  au  hazard  de  perdre  le  fruit  d'une 
négociation  qui  duroit  depuis  fi  long- temps. 
Il  n'étoit ,  par  conféquent,  pas  poflible  de  rénT- 
ter  davantage.  Il  fallut  céder,  &  le  traité  fut 
(igné  le  14  octobre  1648.  L'échange  des  ra- 
tifications fe  fît  le  à  S  février  de  l'année  fui- 
van  te. 


il    i ii  il mi)  mu  ii  mii  niiiiM  ■■  ■■■■■ m—— — 11J 


LIVRE    SEIZIEME.    ' 

CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  la  paix  de  IVeflphalie  jufqu'a 
la  paix  des  Pyrénées, 


e  traité  de  Weftphalie  fut  conclu  à  pro- 
ia  guêtre  a-  jj^j  p0S  p0lir  Ja  France,    où  la  guerre  civile 

vils  comrneïï"  .  *•  *  ™ 

çoit  en  Ftan- venoit  de  s'allumer.    L'adminiftration  du  car- 
cc*  dinal  avoit    fait    des  mécontents  \  la  jaloufie 

les  avoit  multipliés  9  Se  en  fe  multipliant  ,  ils 
setoientenhardiS'  D'un  coté, étoient  les  Fron- 
deurs ,  qui  fous  prétexte  du  bien  public  ,  pre- 
noient  les  armes  contre  le  roi  \  ôc  de  l'autre  , 
les  Mazarins,  c'eft-à  dire,  le  roi,  la  récente 
&  ie^  grands  qui  croyoienr  pouvoir  établir  leur 
fortune  fur  la  puilTance  du  cardinal. 
•; — c        ,        Avec  de  l'ordre  dans  les  finances,  on  au- 

Les  hnances  ' 

étoienc  dans  roit  pu  iouteiui  la  guerre  fans  trop  fouler  le 
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peuple.  Mais  Richelieu  croit  ignorant  dans  un  -  d^T 
cette  partie  de  L'adminiitrationj  Mazarin  la  fordte. 
connoiiloit  encore  moins  :  &c  le  gouvernement, 
qui  n'avoit  que  des  reflources  momentanées , 
s'épuifoit  tous  les  jours  davantage.  Sully  avoic 
détruit  prefque  tous  les  abus  :  ils  le  reproduiri- 
rent ,  &  ils  le  multiplièrent  depuis  ce  minif- 
tre  ,  plus  grand  que  Mazarin  &  que  Richelieu 
même. 

Cependant  ie  parlement  crioit  contre  les    Lcg  cris  ^u 
abus  j  fouvent  avec  peu  de  difeernement.,  puif-  paricmemaa- 

,..   r  •/*   •       1         -  a  1  1  /  corifoient  les 

qa  11  ravonioit  les  impots  les  plus  onéreux  ,  murmures  du 
êc  qu'il  s'oppofoit  à  ceux  qui  i'étoient  moins.  PeuPIe» 
Mais  il  crioit ,-  &c  quoique  d'ordinaire  il  con- 
iuitât  moins  l'intérêt  public  que  le  lien  pro- 
pre ,  il  gagnoit  la  confiance  du  peuple  ,  aifez 
Simple  pont  croire  qu'on  fe  déclaroit  pour  lui, 
lorsqu'on  fe  déclaroit  contre  le  miniftre.  Ce 
n  eft  pas  que  les  impôts  fuûfent  plus  grands 
qu'ils  ie  font  aujourd'hui.  Ils  I'étoient  moins  : 
le  mal  venoit  du  vice  général  de  l'adminif- 
tration  dans    cette  partie. 

Il  parut  pluiîeurs  édits  burfaux,  pour  créer  rdîts  burfaux 
pluiieurs  orHces  j  entre  autres  douze  charges  qui  fouievenc 
de  maîtres  des  requêtes ,  pour  fufpendre  le  pa-  €SCorPs' 
yement   de  quatre  quartiers   des   rentes  ,     ôc 
pour  fupprimer  pendant  quatre  ans  les  gages 
des  compagnies  fupérieures. 


A  la  lecture  de  ces  édits ,  le  cri  tut  gé- 
néral. Les  compagnies  fouveraines  s'ameu- 
tent ,  comme  la  populace  :  on  s'afTemble  coït» 
rre  les  loix  :  on  forme  des  afîociations  :  3c 
les  différents  corps  préfentent  des  requêtes  am 
parlement,  qui  eft  le  premier  à  fe  foulever. 
Au  refte  l'intérêt  perfonnel  eft  l'unique  caufe 
de  ces  mouvements:  on  ne  fonge  point  an 
bien  public ,  on  ne  le  veut  pas  s  ou  même 
on  n'eit  pas  capable  de  le  connoîtrc. 

* r        II  y  avoir  au  parlement  de  Paris  un  corr- 

yeapledtPa-ieiîler  clerc  3  nommé   Brouflfel ,  dont  tout  le 
ÏM*  mérite  étoit  de  fronder  le  miniftère.     Le  car»- 

*&tS  dinal  le  fit  arrêter  le  16  août,  avec  Potier 
de  Blancmenil ,  président  aux  requêtes  9  &  dès 
le  foir  le  peuple  prit  les  armes.  Jean-François» 
Paul  de  Gondi,  coadjuteur  de  Paris,  &  de^- 
puis  cardinal  de  Retz  ,  alla  dans  les  rues  en 
rochet  ôc  en  camail  pour  appaifer  la  fédition  j 
mais  la  nuit  feule  la  fît  ceiTer. 

Mécontent  de  la  cour  qu'il'  trouvoît  trop 


eftC°iSrp2U  reconnoifîànte ,  le  coadjuteur  médita  lui- 
d'une  nouvel- n%ê me  une  nouvelle  fédition.  Il  en  forma 
le  plan  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  ma»- 
tin  on  tendit  les  chaînes  dans  les  rues  :  on 
fit  derrière  les  chaînes  des  retranchements 
avec  des  barriques  remplies  de  terre ,  de  pier- 
res ou  de  fumier  j  &:  les  bourgeois  à  couvert 
tirèrent  fur  les  troupes  du  roi  a  commandées 


'par  le  maréchal  de  la  Meilleraie.  Cette  jour- 
née elt  ce  qu'on  appelle  la  journée  des  Bar- 
ricades. La  régente  fut  obligée  de  rendre  les 
deux  prifonniers.  L'impuilîance  du  gouver- 
nement parut  donc  juftifier  les  entreprifes  du 
parlement  8c  du  coadjuteur ,  &  le  peuple  ne 
pouvoit  manquer  d'être  féduit. 

Comme  le  parlement  &  les  autres  com- r*" 

.  La  cours  cr- 

pagmes  continuoient  de  tenir  aes  ailembicesfuie  à  s.c«- 
inalgré  les  défenfes  ,  la  cour,  craignant  quel-  ^qM°eu  ^le 
<que  nouvelle  émeute,  s'enfuit  de  Paris,  pour  tout, 
iè  tranfporter  à  S.  Germain  en  Laye.     Elle  y      l**p 
manqua  de  tout ,  au  point  que  les  feigneurs 
Se  les  dames  couchèrent  fur  la  paille.     Il  n'y 
eut  de  lit  que  pour  Louis  XIV  8c  pour  la  ré- 
gente.    Ils  manquèrent  fouvent  l'un  8c  l'au- 
tre du  néceiTaire ,  8c  ils  congédièrent  les  pa- 
ges de  la  chambre  ,  faute  d'avoir  de  quoi  les 
nourrir.     11  eft  bon  que  les  grands  éprouvent 
quelquefois  la  mifere,  pour  le  rappeller  qu'ils 
font   hommes.     Je  fouhaite  j   Monfeigneur  , 
que  vous  n'ayez  pas  befoin  de  cette  ieçon  : 
mais  Louis  XIV,  à  qui  elle  étoit  néceiïaire , 
«n  perdra  bientôt  tout  le  fruit. 


Pour  rentrer  dans  Paris ,  il  en  falloit  for-  *■ 


Le<  rebelles. 

rner  le  tiege  ,   8c  toute  i  eiperance  etoit  dans  mate  de  Pa- 
le prince -de  Condé,  qui  avoit  iuivi  la  cour.  r«,^ngentà. 
Cependant  cette    capitale  levoit    dos    troupes 
pour  fa  défenfe.     Le  coadjuteur  leva  lui-xiic- 
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me  à  Tes  frais  un  régiment,  qu'on  nomma  le 
régiment  des  Corinthiens,  parce  que  ce  pré- 
lac  étoit  achevcque  titulaire  de  Corinthe.  Les 
compagnies  &  les  communautés  fe  cdtiferent , 
afin  de  faire  des  fonds  furrilants  pour  ia  guer- 
re}  &  en  fe  fouie vant  contre  les  impofitions 
du  cardinal ,  elles  fe  mirent  dans  la  néc-ilité 
d'en  payer  de  bien  plus  -confidérables.  Enfin 
le  pnnee  de  Conti  ,  jaloux  du  grand  Condé , 
fon  frère  ,  vint  offrir  fes  fervices  au  parlement, 
&:  d'autres  fuivirent  fon  exemple.  Tels  furent 
les  ducs  de  Longue  ville  ,  de  Beaufort  & 
de  Vendôme,  le  prince  de  MarfîlLc  ,  le  duc 
de  Bouillon  &  le  maréchal  de  Turenne.,  fon  frère. 
-— — -        Nous  avons  vu  que  les  guerres  civiles  fous 

Maisonvo-T        .      v  ,  *. '  .  v  -r/  i 

yok  que l'ef- Louis  Xlll  etoient  bien   différentes  des  guer- 
pmdcfe«onres  <k  la  iigUe.  Celles  de  la  Fronde  en  diffé- 

scieignou.  &  •  ,'■•'. 

rent  encore  davantage  ,  en  forte  qu  on  voit 
Pefprit  de  fiction  s'éteindre  peu-à-peu.  Non- 
feulement  les  chefs  ctoient  divifes:  mais  en- 
core ils  ne  fa  votent  pas  ce  qu'ils  fe  propo- 
foient.  Ils  pafToient  continuellement  d'un  par- 
ti dans  un  autre  ,  changeant  pour  changer  ,  êc 
n'ayant  jamais  d'objet  fixe.  Des  gens  de  robe 
entreprenoient  de  réformer  le  gouvernement, 
&c  ils  n'étoient  capables  de  connoître  ni  les 
caufes  des  abus  j  ni  les  remèdes.  Ils  fou- 
loient  les  peuples  >  qu'ils  fe  propofoient  de 
foulager  -y  ils  leur  donnoient  des  armes ,  dont 
ils  ne  connoifToient  pas  l'ufage  \  ils  trôubloienc 
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l'état  pour  le  bien  public.  Les  foldats  n'é- 
toieut  pas  des  citoyens  qoe  le  fanatifme  ar- 
moir  ;  c'étoienc  des  bourgeois  ornés  de  plumes 
8c  de  rubans  ,  quidevenoient  la  rifée  des  deux 
partis.  Le  régiment  du  coadjuteur  ayant  été 
battu  ,  on  ne  ht  qu'en  rire  dans  la  ville  ,  êc 
on  appella  cet  échec  _,  la  première  aux  Corin- 
thiens. De  graves  magiftrars  ,  de  grands  ca- 
pitaines ,  des  prêtres  brouillons ,  des  feigneurs 
galants  $c  de  jolies  femmes .,  voilà  quels  étoient 
les  acteurs.  Aucun  d'eux  n'a  voit  les  qualités 
nécefïaires  à"  un  chef  de  parti  :  c'étoit  même 
une  place  prefque  toujours  vacante  que  celle 
du  chef.  Les  femmes  s'en  faiiiiîoient  ordi- 
nairement ,  on  la  leur  abandonnoir  par  ga- 
lanterie: &c  leurs  petites  intrigues  gouvernoient 
les  magistrats  ,  les  capitaines  ,  les  feigneurs  Se 
les  prêtres.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit 
embrailc  la  parti  de  la  Fronde  pour  plaire  à  la 
ducheifè  de  Longueviile  ,  fœur  du  prince  de 
Condé.     Il  fut  blelîé  >  Ôc  il  fit  ces  vers  : 

Pour  mériter  fon  cœur ,  pour  plaire  à  _fss  beaux  yeux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  fiiie  aux  dieux. 

Quand  les  guerres  civiles  dégénèrent  à  ce  point,, 
elles  deviennent  ridicules  j  êc  c  eit  un  fympto- 
me  auquel  on  peut  juger  que  l'efprit  de  fac- 
tion va  finir. 

Le  parlement  eut  à   peine   commencé  la  T , 

guerre,   qu  éprouvant   combien  il  etoit  peu  faù  des  pw- 
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pofîrîoas  de  ProPre  à  k  conduire  ,    il  fe  hâta  de  faire  désj 

pa»x.    Elles  proportions.     Elles  furent  acceptées  ôc  la  paix 

«ut acceptées £^t  conc}ue  par  une  amniftie  générale.     Mais 

les  deux  partis,  également  timides,  ne  quit> 
terent  les  armes  que  parce  qu'ils  fe  craignoient  j 
$c  comme  l'un  ÔC  l'autre  compta  fur  la  timi- 
dité du  parti  contraire,  ils  s'opiniâtrerent  à 
ne  pas  céder,  bc  le  traité  ne  fatisiît  aucun  des 
deux.  Le  parlement  continua  de  s'alïemblec 
malgré  la  cour,  8c  la  cour  conferva  fon  minif- 
tre  malgré  le  parlement. 
"" — — — r        Condé,  élevé  parmi  les  armes,  avoir  toui 

Carn£terede1  '  t  .  *     . 

«condé,  les  talents  d  un  grand  capitaine  :  mais  il  avoit 
auilî  les  défauts  que  les  fuccès  donnent  à  une 
ame  fiere  ,  haute  ôc  impérieufe.  Perfuadé  que 
fes  fervices  dévoient  lui  donner  la  plus  gran- 
de part  à  la  faveur ,  il  ne  fe  trouvoit  jamais 
aiïez  récompenfé  j  ôc  il  regardoit  comme  un 
affront  y  (i  on  refufoit  une  grâce  qu'il  deman- 
doit  pour  quelqu'une  de  fes  créatures.  Il  ne 
confidéroit  pas  que  s'il  eût  été  régent  ou  roi 
même ,  il  n'auroit  pas  écé  en  fon  pouvoir  d« 
rafïaiier  leur  avidité.  Ses  valets  ne  manquoienc 
pas  de  l'entretenir  dans  cet  efpdt  :  ils  faifoient 
un  crime  au  cardinal  de  tout  ce  qu'ils  n'ol> 
tènoient  pas  par  le  crédit  de  leur  maître  :  8>C 
Gondé  menaçoit  3  perfuadé  qu'en  intimidant 
il  ne  feroit  pas  expofé  à  de  nouveaux  refus» 
Ceft  ainfi  qu'il  fe  mertoit  infenfiblement  à  la 
tête  des  fédineux  ,  Se  que  fe  croyant  fait  pour 

réformer 


M  ©  D  E  R  K  I*  517 

réformer  le  gouvernement  ,  il  fe  préparait  à  '  "       '" 
prendre  les  armes  pour  fes  valets  6c  pour  Tes 
créatures. 

Il  ne  tarda  pas  à  fe  déclarer  ouvertement  "^  e^a,.^ 
contre  le  cardinal ,  dont  il  venoit  de  prendre  avec  le  prince. 
la  dékn[c.  11  fe  joignit  au  prince  de  Comi' &  j^f  *£ 
au  duc  de  Longuevilje  ,  il  devient  frondeur,  guaviii*. 
Alors  on  ne  retrouva  plus  en  lui  le  grand  hom- 
me.     Tout  -  à  -  fait    déplacé    à  la    tête  d'un 
parti  9   il  donna  dans  tous  les  pieges-que  Ma- 
zarin  lui  tendit,      11  îndifpofa   toute  la  Fron- 
de ,  aceufant  le  coadjuteur  ôc  le  duc  de  Beau- 
fort  de    l'avoir    voulu   faire   aiïàflirier.     Lui- 
même  il  difpôfa  tout  pour  fe  frire  conduire 
finement  en  prifon.     En  un  motj   le   grand 
Condé  fut  joué ,  comme  un  enfant.     Il  fat 
arrêté  le  1 8  janvier  avec  le  princes  de  Conti 
de   le  duc  de  Longuéviile  j  éc  on  les  condui- 
fir  d'abord  à  Vincennes  ,  enfui  te  à  Marcoufli , 
endn  au  Havre-de-  Grâce. 

Ceux  qui  étoient  attachés  à  ces  princes  s'é- 


IÉJQ 


tant  déclarés  contre  la  cour  .,  Turenne  nt  un  armg"r  J?artf 
traité  avec  l'Efpagne  Se  arma  pour  les  déli- 
vrer. Les  rebelles  néanmoins  eurent  peu  de 
fuccès. 

Pour  arrêter  le  prince  de  Condé ,  la  régen- 


o       xr  1    /     i  *  **■'  i     IhrôMtniJîftîa 

te  oc   Mazann  avoient  recherche   le  parti  de  liberté,  &  Ma.; 
la  Fronde;   &c  le  coadjuteur  avoir  été  gagné 3tanncitfoï^ 
Tom.  XIV.  Y 
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i"î6rnïiduroIpai:  l'efpérance  du  chapeau  de  cardinal.  Des 
yaumc.  femmes  avoien't  conduit  toute  cette  intrigue. 
Mais  le  coadjuteur  voyant  qu'on  ne  fe  pref- 
foit  pas  de  tenir  ce  qui  lui  avoit  été  promis , 
engagea  le  duc  d'Orléans  qu'il  gouvernoit ,  le 
parlement  où  il  avoit  un  grand  crédit  ,  8c  le 
parti  de  la  Fronde ,  dont  il  étoit  le  chef,  à  fe 
déclarer  hautement  pour  la  liberté  des  prin- 
ces ,  Se  pour  Féloignement  du  cardinal.  La 
régente  rut  obligée  de  les  délivrer  ,  Se  d'éloi- 
gner fon  miniftre  ,  qui  fortit  du  royaume.  Le 
peuple  fit  des  [eux  de  joie  pour  la  liberté  des 
■princes  j  comme  il  en  avoit  fait  pour  leur  pri- 
fon  j  Se  ils  rentrèrent  dans  Paris  au  milietl 
des  acclamations  le  1 6  février. 

Le  parlement  rendit  plulieurs  arrêts  con- 
soudé  armé,  tre  le  cardinal  &  le  bannit  a  perpétuité  du 
royaume.  Mazarin  continuoit  cependant  de 
gouvernée  la  régente  ,  qui  feignit  d'être  rac- 
commodée avec  le  prince  de  Condé  pour  le 
perdre  plus  furement. .  Ce  grand  capitaine  ne 
combattoit  pas  à  armes  égaies.  Trompé  par 
la  diuimulation  de  la  reine,  il  fut  la  victime 
des  petites  intrigues  qu'elle  trama.  Il  ne  re- 
connut (on  erreur  ,  que  lorfqu'il  fe  fut  rendu 
odieux  à  la  Fronde.  Alors  pour  fe  venger  de 
la  cour,  il  fut  contraint  de  former  un  troi- 
ileftie  parti,  il  fit  un  traité  avec  i'Efpagne* 
Se  on  fe  prépara  de  part  Se  d'autre  a  la  guer- 
4'e.     Dans  cette  conjoncture  la  cour  acquit  1© 
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'maréchal  de  Turenne  ,  qui  revint  fur  une  let-  ~ 
tze  que  le  foi  lui  écrivit. 

Louis  >  alors  majeur -,  rappella  le  cardinal  7~™£js 
au  commencement  de  l'année  fuivante.     Le  majeur ,  rap- 
parlement  fe   déclara  tout  -  a  -  la  fais   contre  Jai c  dont1  le 
Condé  Se  contre  Mazarin-,   Il  rendit  de  nou-  patiemment 
veaux  arrêts  contre  ce  m i mitre ,  il  mit  iatctepnX. 
■&.  prix  ;  âc  le  duc  d'Orléans ,  qui  'flottoit  tou-      xtf$* 
jo:irs  entre  les  partis,   leva  des  troupes  pour 
forcer    Louis   XIV  à  le   renvoyer  :    mais   ce 
prince  ,    toujours   le    même ,    n'avoit    qu'un 
grand  nom  fans  talents. 

La  guerre  commence  ,  &  finit  prefque  auf-  """'  '.'—  ^ 

O  .  '  il  Pans  ouvre 

feot.      L'arriere-garde  de  Condé  ayant  été  dé-  Ces   pones  à 
faite  près   de   la  porte  S.  Martin,  ce  prince Comie3 
n'eut  que   ie  temps  de  fe  jeter  dans  le  faux- 
bourg  S.  Antoine.     11  alloit  être  forcé  par  le 
maréchal  de  Turenne,  qui  commandoit  l'armée 
ïoyale  }  lorfque  les  Paritlens ,  qui  jufqu'alors 
n'avoient  été  que  fpeétateurs  du  combat,  ou- 
vrirent les  portes  à  la  follicitation  de   rr.ade- 
moifelie  5    fille  de  Gafton  d'Orléans.     Cette 
prince  lie  fit  même  tirer  le  canon  de  la  Baltil-» 
ïe  fur  les  troupes  du  roi,  Ce  combat  qui  fe 
donna  le  i  juillet,  elt  remarquable  par  l'ha-  "  •*» 

fcileté  des  deux  généraux  t   qui  fe  couvrirent 
dune  gloire  égale. 

Conié   dans   Paris    paroiffoit   redoutable.  "     :".';'" 
Mais  ia  retraite  du  cardinal ^  qui  conlenm  acoaderetrair* 

Y   % 
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fortii  une  féconde  fois  du  royaume,  ayant 
Ayanc  fournis  fait  ceffer  rôtit  prétexte  de  révolte ,  les  Pari- 
CondTfercd-  ^ens  abandonnèrent  ce  prince  ,  <5c  implorèrent 
jre  dam  les  la -clémence  du  roi.  Condé  fans  crédit  fe  re- 
cltdmtl  x«-  ^ra  (^ans  ^es  Pays-Bas  ,  où  il  alla  fervir  les  Ef- 
Yicns,  pagnois.     Le  duc  d'Orléans  eut  ordre  de  fe 

rendre  à  Blois  :  Mademoifelle  fut  exilée  dans 
£qs  terres  j  Se  le  coadjuteur ,  que  la  récente 
.  avoit  fait  cardinal ,  fut  enfermé  d'abord  a  Vin- 
cennes  ,  ôc  enfuite  au  château  de  Nantes  5  d'où 
il  fe  fauva  en  1654.  Ce  fut  la  un  de  ces  guer- 
res civiles,  qu'un  efprit  de  vertige  fembloit 
avoir  allumées  &  conduites.  Le  cardinal  qui 
0  "■■'■"'■■""■  fut  rappelle  au  commencement  de  1 65  $ ,  reprit 
toute  ion  autorité ,  &:  il  la  conferva  jufqua. 
fa  more. 

*",'1"""r.r"j         L'Efpagne  avoit  profité  des  troubles  de  la 
lie  de  crom-  France  :   mais  elle  n'avoit  pas  eu  tous  les  fuc- 

vyet    qui  de-    v       _       j    miniftère  de  Madrid  s'étoit  pro- 
clame iaguer         s, .     ■  *t      r      ,,.         r  r  ,  .    f     . 

jé âl'Efpagne.  mis >  lorf qu'il  refufa  d'accéder  au  traite  de 
Weftphalie.  Pour  reconquérir  tout  ce  qu'elle 
avoit  perdu ,  il  auroit  fallu  faire  des  efforts 
que  fon  épuifement  ne  permettoit  pas;  &c  el- 
le continuoit,  cérame  à  fon  ordinaire  ,  à  com- 
pter plus  fur  les  événements  que  fur  fes  pro- 
pres forces,  La  France  reprit  l'avantage ,  lors- 
qu'elle fut  délivrée  de  fes  troubles  domefti- 
ques  ;  &  elle  acquit  une  plus  grande  fupério- 
h6î       rite  en  x$55,  par  l'alliance  qu'elle  fit  avec 
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Cromwei  >    protecteur    du    royaume    d'An- 
gle terre. 

L'Angleterre  n  avoit  plus  de  roi.     Cette  -   ,    ,    .? 

,       ,      .     fe  -  t  r      \        r  ■  r        Charles  lie 

révolution   avoit    eu   pour  cauie   le    ranatil-  conduifoit  en 
me  que  nous  avons  vu  commencer  dans   ce  dcf?otf  *  £" 

1  p  /11  croit  que  tou- 

royaume,  6c  la  conduite  inconiidéree  de  Char-  te    l'autorité 

1    '   t  lifîdecnlui. 

Depuis  l'année  1629 ,  que  ce  prince  fit  la 
paix  avec  la  France  de  l'Efpagne.,  Se  qu'il  for- 
ma la  réfolution  de  ne  plus  convoquer  de  par- 
lement,  il  continua  d'aigrir  les  Anglois  ,  en 
impofant  des  droits  Se  des  taxes  arbitraires , 
en   suirorifant  les  entreprifes   odieufes   de  la 
chambre  étoilée  6e  de  la  cour  de  haute-corn- 
miflion  ,  &  en  permettant  à  Laud ,  cvêque  de 
Londres ,  d'employer  jufqu'à  la  violence  pour 
faire  adopter  de    nouvelles  cérémonies  %   que 
Ïqs  Puritains  fur-rout  regardoient  comme  un 
refte    d'idolâtrie.     Charles ,   en  un    mot ,  fe 
conduifoit  comme  un  monarque  convaincu  que 
toute  l'autorité  rçfide  en  lui,- Se  que  les  pri- 
vilèges de   la  nation  ne  font  que  des  grâces 
qu'il  a  accordées  lui-même  ,  Se  qu'il  peut  tou- 
jours retirer.    Il  étoit  entretenu  dans  cette  fau- 
con de  penier  par  les  évêques,  qui  affeéroient 
une  force  d'horreur  pour  tous  ces  privilèges  ^ 
qui  l'invitoienc  à  les  fup&rimer  ,  Se  oui   ce- 
pendant   ne  le  revêtilîbient  de  toute  la  pmf- 
fanee,  que  pour  fe  rendre  eux-mêmes  indc- 

Y  | 


$4%  HitTO.  ifti 

pendants.  La  faveur  dont  ils  jouiflbi'ent-  au- 
près de  lui,  étoit  une  des  chofes  qui  déplai*. 
ioient  le  plus  au  peuple. 

Malgré  ce  mécontentement  général,  îe  roi 

Cependant-  •  j  j>  ,r  ©      J 

onétoiraobsne  vit  que  des  marques  a  empteltement  &  de- 
choquéderu-î-efpg^     lorfqu'en    \6ii  il  fit  un  voyage   en 

fcge  qu'il  tas-  n    '  ^  y-,,     A  1  i        r         il 

fou   de  fon  ticoiie.     C  cit  que  dans  le  rond  le  gouverne-* 
^ouvoii :,  que  ment   £lo'lt   C\)UX.     Favorable  à   l'induitiie   ôc 

ou      pouvoir  .,f;7.  „  « 

qu'il    s'aao-  au  commerce  3  il  rai.ioit  régner  1  opulence  avec 
§5° ICj-  la  paix  ^  ôc  on  étoit  moins  choqué  de  i'ufage 

que  ce  prince  faifoit  de  fon.  pouvoir x  que  da 
pouvoir  même  qu'il  s'arrogeoit.  On  ne  pou- 
voir pas  lui  reprocher  cle  fouler  le  peuple  %: 
maïs  quelque  modères  que  fuflent  les  impôts  9 
il  les  mettoit  de  fa  feule  autorité  ,  fe  la  na- 
tion ne  fe  coyoit  plus  libre..  Les  Anglois  au- 
soient  pu  fouffrir  encore  long- temps  de  pa- 
reilles enrreprifes  ^  lorfque  les  EcoiTois x  plus, 
féroces ,  fe  fouleverent ,  &  donnèrent,  naif^, 
fance  aux  plus  grands  troubles. 

*"ïl  nraîu-c."         Dan?  le  cle(Teîn  d'établir  les  mêmes  rice$ 
changer  de  fe.  [a  même  hiérarchie  dans  ces  deux  roy.au-. 

fon  autorité  la  7  T  r  ■  i>  '    •/• 

liturgie  4e« mes  3  Jacques  i  avoir  fait  recevoir  I  cpiico- 
icefluiso  pac  en  EcoiTe  yj$c  il  avoir  obtenir,  ou  plutôt 
extorqué  les  furfrages  des  aiïembiées  eccléiiaf- 
eiques.  Charles  voulant  achever  l'ouvrage  com- 
mencé par  fon  père ,  dédaigna  de  convoquer 
4e s  aflfembiées  s  où  il  pouvoir  trouver  des  op- 
pçfitj.ons..,  ôc  ^cfolut  de  réformer  l'cglife  d'E- 


eo(Te  par  des  voies  d'autorité.  En  conféquen- 
ce  il  fie  publier  en  1655  des  canons  fur  la  ju- 
rifdiction  eccléfiaftique ,  &  une  liturgie  con- 
forme, à  peu  de  chofe  près ,  à  celle  de  l'e- 
glife  anglicane. 

Ouoiaue  les  Anglais  fuiTent  féparés  de  Ro- 

x'1        *         JL  .         &  .  r  Ge  fut  alors 

me,  les  Ecoflois  les  rega«rdoient  encore  corn-  quei'EcofTcfc. 
me  idolâtres  3  6c  croyoient  feuls  avoir  reçu  r°ulcva* 
du  ciel  la  religion  avec  toute  fa  pureté.  La 
nouvelle  liturgie  ralluma  donc  leur  fanatifme  ; 
&  la  populace  ayant  commencé  le  tumulte  ,> 
les  Presbytériens  fe  rendirent  de  toutes  parts 
à  Edimbourg:,  La  noblefie  jaieufa  des  évê- 
ques,  que  Charles  afTecboit  d'eiever  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état ,  fe  joignit  aux  Pres- 
bytériens j  oc  infenfiblemeat  tout  le  peuple  fa 
réunit  pour  s'oppoler  aux  innovations,  qu'on 
vouloit  introduire. 

Charles  au  lieu  de  {e  défifter,  a  l'impru-  ■  -^— "™f™ 

,  ,      r  .      r  r      <y       r  Quarre  erni- 

dencQ  de  ioutenir  ion  entœpriie.    Le  ipuieve-  aiu  te 
ment  qui  croit  par  degrés  ,  éclate  enfin;   &  il  reTL;ei 
fe  forme  quatre  conieiis,  qui  s'arrogent  toute -ne» 
l'autorité   fouveraine  :    le   premier  étoit  com* 
pofé  de  la  haute  noble  (Te  ;  le  fécond,  de  là  no* 
blelTe  intérieure  ;  le   troifieme    des   miniftres. 
•  êcclcfiaitiques  j  ôc  le  quatrième  des  bourgeois. 

Le  Covenant  fut  un  des  premiers  acles  de  _~        "- 
c^s  quatre  conieils.  Cet  acte  etoit  un  engage-  aftejpa&feqiKl 

X    4. 
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lïs'jur^fde  ment  Pal'  lequel  les  Eco  dois  3  renonçant  à  la 
$*oppo!er  â  religion  romaine ,  s'engageoient  avec  ferment 
2^iamm~à  rejeter  toute  innovation,    &-à  s'unir  pour 

leur  défenfe  mutuelle  contre  toute  autorité, 

fans  excepter  le  roi  même. 

*^ — r :        Charles  ,  qui  fentit   trop  tard  les  eonfc- 

C  n  3.  r  1  c  s    ci  u  i  ■•  * 

mollit,  eoii.  quences  de  fa  démarche  ,  recula  io;fqu'il  n  e- 
fcm  à  conyo-  to[t  pjus  temps     &  pai:  fa  foibfeflfe  il  enhardit 

quei-  une  af-  r  r    >  r  . 

fcmbiée  ec- les  rebelles.  Ils  acceptèrent  lortre  qu'il  ht 
«nSSSE-J?  ^e  convoquer  fuccelïivement  une  affemblée 
eccleiiafuque ,  &  un  parlement  pour  remé- 
dier aux  maux  dont  on  fe  piaignott  >  bien 
affilés  de  dominer  dans  l'une  &  l'autre  af- 
femblée  ,  &,  de  fe  rendre  maîtres  des  délibé- 
rations. 

En  effet   1  alïembîée  eccléfiaftique  tenue  a 


ccdSique  Glafcow  en  ,6)8',  abolit  i'épifeopat,  la  haute 
ordonne  de  iir  corn  million  9  les  canons  ',  "  la  lit  urgie  j  &  tous 

zner  le  Covs-  ï  '    i  t  o     t~*  r       î  ' 

Sant.  jes  règlements  que  Jacques  &:  Charles  avoient 

faits  j  pour  étendre  leur  autorité.  Tout  le 
monde  eut  ordre  de  figner  le  Co venant  fous 
peine  d'excommunication. 

— —        Tout  parut  alors  décidé,  &  on  ne  juçea 

On  déclare     «  >      ,r  '  j  1  l 

que  le  parle-  plus    necehaire    de    convoquer    le   parlement. 
mène  doù  o- Qliel  eft  ]e  fupérieur,  de  Jéfus-Chrift  ou  du 

beir  lui-même       •         j  ,    ?  '        +>r         P!     .,,   r  , 

à  ceue  déci  roi  ,  demandoit  -  on  ?  Jelus- Cnriit  ians  doute. 

iiou.&onar- j)onc  ?  lorfcnis  l'aflemblée  eccléfiaftique,  qui 

eft  le  conieii  de  Jéfus-Chrift  y  a  jugé  j  le  par- 
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ïement,  qui  eft  le  confeil  du  prince,  n'a  plus 

à  délibérer,  &  doit  obéir  aveuglément.  Il  fal- 
loir armer  pour  donner  de  la  force  à  ce  rai- 
fonnemenr ,  ôc  on  arma.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  avoir  fomenté  ces  troubles ,  en- 
voya de  l'argent  Se  des  armes  aux  Covenan- 
taires.  Il  vouloir  occuper  Charles  en  Ecoffe , 
parce  que  ce  prince  menacoit  de  s'oppofer  aux 
projet?  de  conquête  ,  que  la  Fiance  <k  la  Hol- 
lande  formoient  alors  fur  les  Pays  -  Bas. 

Contre  un  peuple  fanatique  ,  qui  combat*  ~~t. — ; — " 

r         .}    .    r        _,.       A        '    ^  Charles  qui 

toit  pour  ia  religion,   Charles  ne  pouvoir  op-  a  besoin  de. 
pofer  que  d^s  foidats  mercenaires.     Il  n'arma  lubjîdcs' con- 

»  1  ^  voqus  le  par- 

que pour  epuiier  les    finances,  &  pour  cori^  lemeac  d' An- 
trader  des  dettes  ;  &  il  fallut   convoquer  le glecerre* 
parlement  d'Angleterre. 

Cette  aifemblée  s'ouvrit  au  mois  d'avril  Mais  cc  corF's 
1640.  Le  roi  demandoit  des  fubildes  ,  ôc  les  veut  profiter 
communes  répondoient  pas  des  plaintes.  Elles  tmc pouî^ui- 
vouloient  avant  tout    réformer   le  gouverne* llcr  i«préro- 

/  v  ?  7      i  s-      i      1-1  )    garives   delà 

ment ,  remédier  aux  abws  ,  rétablir  la  iioerte.  couronne  :  êc 
La  conjoncture  étoit  favorable.  Le  parlemenr lllecâffe* 
convoqué  après  onze  ans  j  interruption  dont 
les  annales  n'ofTroient  point  d'exemple ,  déce- 
loit  rimpuiflance  du  roi.  Il  étoit  manifeite  que 
la  néceilité  feule  l'avoit  forcé  à  celte  démar- 
che :  toute  fa  conduite  démontroit  qu'il  avoir 
voulu  fupprimer  ces  afiemblées.  On  auroitdonc 
cru  fe  forger  des  chaînes,  fi  on  eût  contribué 
à  foumettre  les  Ecoiïbis,  dont  la  révolte  étok 


pV-ftjjjjma^  tr»  - 
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favorable  à  îa  liberté  angloife  j  '&  on  jugeait  que? 
moins  on  fecourroit  le  roi  dans  fes  befoins 
prenants  ,  plus  il  feroit  facile  de  ruiner  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  ,  &  de  rétablir  les  pri-~ 
vileges  de  la  nation.  Charles  cafla  le  parlement. 
L'armée  royale  n'étoit  pas  encore  en  mai*-» 

Les  Eeofiois    ,  o      1  >  •  '    1        r»      /T  •        »  /      •  >     r 

«t-mésdeman-che3   ex  déjà  les  hcoliois  s  ctoienc  avances  iur 
dcns  <]ue  ie|es  frontières  d'Angleterre.  Ils  avancèrent  en-- 

»oi prenne i  a-  -i     V  r  a  ,      *,  ni 

vm  de  f©n  pat- core  ,  ils 'le  rendirent  maîtres  de  Newcaitle^ 
«H-"r/'An  ^  ^S  eurenc  la  précaution  de  déclarer  qu'ils 
ne  vouloient  pas  faire  la  guerre  aux  Anglois  ^ 
&  qu'ils  ne  cherchoient  le  roi  que  pour  mettre 
leurs  très-humbles  remontrances  à  fes  pieds* 
Peu  après  ils  lui  adreiTent  une  requête  3  par  la- 
quelle ils  le  ptioient  d'écouter  leurs  plaintes  ^ 
éc  l'invitoient  A  prendre  l'avis  du  parlement 
d'Angleterre  fur  les  moyens  de  remédier  à  leurs . 
maux.  Par  cette  conduite  ils  tendoient  à  n'a- 
voir qu'un  même  intérêt  avec  les  Anglois  j  ôC 
pour  montrer  la  fincérité  de  leur  langage,  ils 
obferverent  une  exacte  difcipline.,  ils  ne  pri- 
rent rien  fans  payer ,  5c  ils  eurent  foin  de  ne 
point  troubler  le  commerce. 
„,„.  "'""• Cette  conduite  des  ÉcolTois  mettoit  Char- 

Se  voyant    i         j  /  ,  •  -r,  •  rç  • 

fans  ri-fleur- tes  dans  une  étrange  iituation.      11  connouioïc 
ces,  il  efl-  foc  [e  mécontentement  général  des   Anglois.   Ses 

çeaieconyo-       ,~         ,      .  ,       .»      ..  .     .  ». 

^uei-,  treiors  etoient  epuiies  :  il  ne  lui  reitoit  qu  une 

armée  mal  difeiplinée ,  qui  marchoit  à  regret  9 

ôc  qui  ne  pouvoit  regarder  les  EcoîTois  comme 

-     u.n  peuple  ennemi.     11  fallut  céder.     Preils 


Moderne.  347 

par  la  ville  de  Londres ,  par  les  infiances  de 
quelques  feigneurs,,  &  par  les  vœux  de  toute 
3a  nation ,  Châties  convoqua  le  parlement  pouc 
le  $  novembre  1640. 

Entre  le  parlement  d'Angleterre  &  l'armée       .  "jj  ;^ 
écoiîoife  ,  le  roi  relie  fans  piiiflànce.    La  fîtua-  donné  un  ja* 
tion  où  il  fe  trouve  3    ne  lui  permettra  pas  de  §e* 
çafler  ce  parlement   comme  les  autres  >  5c  il 
vient  de  le  donner  un  juge. 

La  chambre  des  communes ,  fe  oropofant  ~~p — "* 

—  j  1        i  Les    corn-? 

de  réformer  le  gouvernement  dans  toutes  les  munesrccheiy 
parties,  reçut  les  plaintes  des  particuliers,  des  cTrem  i" P1" 

r  *         j  _•   f  F  '        *,■  .        mures  îurleiiï 

villes,  des  provinces,  ôc  commença  par  faire  conduite., 
arrêter  le  comte  SuarFord,  principal  minifhe 
de  Charles.  Peu  de  jours  après  Laua  fut  auili 
conduit  à  la  tour /&  deux  autres  miniftres,  me- 
nacés du  même  fort  _,  né  s'y  dérobèrent  que  par 
la  fuite. 

Bientôt  le  roi  fe  vit  fans  troupes  _>   Se  hors  ~— — — -«' 
a  état  den  lever:  les  communes  lui  en  oterent  neurs,iesliéaê 
les  moyens,  en.  recherchant  les  gouverneurs  &;  *enams? 
leurs  lieutenants  fur  la  conduite  qu'Us  a  voient 
eenue  dans  les  comtés  ,  &c  en  enveloppant  dans 
diverfes  aceufations  un    grand  nombre  d  offi- 
ciers de  la  haute  de  de  la  oetite  noble  (Tè- 

En  même  temps  pour  avoir  elles-mêmes  — - — r— •• 

/  11        '  1  /     i  /  E-*es  don* 

une  armée  ,  elles  donnèrent  une  pave  réglée  nentune paye. 
aux  Ecoflois  ;  &  elles  déclarèrent  qu'elles  les  re-  ^méeécoë 
sieudr^ent,  Cant  quelles  croiroient  en  avoir 


S 
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befoiti.     Elles  fe  trouvèrent  donc  tout-à-coup 
faiiies  du  pouvoir  fouverain. 
"  nies  abo-  ^ll  c°»féquence  elles  abolirent  la  chambre 

lîffènt  roucee  eroilée,  la  cour  de  haute-  coïïïmillion  ,  les  droits, 
«ïmc unirai-  ^s'taxesk&  tous  les  étâbliiïêments  qu'elles  ju- 
JeàEaiibeïtc.  gèrent  contraires  à  la  liberté  de  la  nation.    Il 
fut  déclaré  que  l'approbation  des  deux  cham- 
bres feroit  néceffaire  pour  donner  force  de  loi 
aux  canons  ecclélîaftiques  j  que  le  parlement 
ne  pouruoit  pas  être  diffous  fans  leur  confente« 
ment  •  8c  qu'il  feroit  convoqué  de  trois  en  trois 
ans.     Charles  ratifia  tout.     Malgré  £es  com- 
pîaifances  il  ne  put  pas  empêcher  qu'on  ne  fit 
le  procès  au  comte  StrafFord,  8c    ce   miniftre 
perdit  la  tête  fur  un  échafaud. 
*~: — : — tt        Charles  ,  dépouillé  d'une  grande  partie  de 

exiles  fait        ■  -/ai  r 

un  voyagera  ion  autorité  en  Angleterre  ,  ht  en  1^41  un  vo- 

S^ic  la  loi.'1 7a£e  en  ^C0^Q  3  ou  ^  abdiqua  la  couronne  ,  au 
titré  de  roi  près.  Il  reçut  la  loi  du  parlement, 
jufques-là  qu'il  fe  conforma  au  culte  établi  par 
les  Covenantaires. 

.        A  Foccaiion  de  cevoyaçe,  les  communes 

licencie    les  licentierent  les   troupes  ecolloiies  oc  les  trou- 
^îfC*crabt  Pes  angloifes.,  parce  qu'elles  craignoient  que  le 
Relies  ne  fe  roi  _>  qui  devoit  traverfer  ces  deux  armées  ,  ne 
piiaîentoi.     les  f«  déclarer  pour    lui.      En  effet,  le  bruit 
avoir  déjà  couru  9  qu'il  avoit  fait  des  tentatives 
pour  les  engager  aie  fervir  contre  le  parlement: 
on  ajoutoit  même  qu'il  propofoit  de  faire  ve- 
nir des  troupes  étrangères.     Ces   aceufations 


M  o  s  i  r  M  ft  549 


ÊTgrifToient  fes  anciens  ennemis  .,  Se  lui  en  fui-  " 
citoient  de  nouveaux. 

Charles  étoit  en  ÉcoflTe  lorfqu'il  apprit  la  s^JïJ^^ 
iiouvelle  d'un  foule vement  en  Irlande.  La  de  rixlàpdt, 
•vieille  haine  des  peuples  de  cette  île  contre 
les  Anglois  n  'étoit  pas  éteinte.  Ils  portoient  le 
joug  avec  impatience  :  l'exemple  de  l'Ècofïe 
les  encourageoit  :  les  troubles  de  l'Angleterre 
leur  afïuroient  des  fuccès  :  d'ailleurs  ils  crai- 
gnoienc  pour  la  religion  catholique,  s'ils  deve- 
noient  fujets  d'un  parlement  où  les  Puritains 
dominoient.  La  confpiration  conduire  avec 
un  grand  fecret ,  fut  exécutée  avec  un  barba- 
rie ,  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  une  na- 
tion tout-à-la  fois  fauvage  ôc  fanatique.  Dans 
îe  malîacre  qui  fe  fit  des  Anglois,  il  périt  plus 
de  quarante  mille  hommes:  encore  ne  fe  con- 
tentoit-on  pas  d'égorger  y  on  imaginoit  les 
tortures  les  plus  cruelles  ;  &  ie  nom  de  religion 
ïetentifToit  de  toutes  parts.  Tel  étoit  le  fort 
de  Charles  :  tous  fes  peuples,  fe  foulevoient  3 
ôc  on  Faccufou  d'avoir  été  l'auteur  de  la  conf- 
piration d'Irlande,  ôc  d'en  méditer  unefembla- 
ble  en  Angleterre  pour  faire  périr  tous  les  Pro- 
cédants par  la  main  des  Catholiques. 

La  puiiîance  royale  étoit  comme  anéantie.  ^"^ 


MTtfH7hfr»d< 


an  avoït 


Il  paroît  donc  que  c'étoit  le  moment  d'en  û-  voulu  réfor- 
mer les  bornes ,  d'alîurer  les  privilèges  de  la  na- ^LnLfr^oà 
tion  ,  ôc  de  rétablir  l'ordre  ôc  la  tranquillité.  }c  pou*»»  «- 

M-     \         i     r  1  i  'orS*    Mais  le 

aïs  les  chefs ,  qui  animoienc  le  peuple  3  vou~  hRiû(mt  ne 


je  Ht  s  îô  i  rs 

B  loient  lés  troubles ,  foit  par  i'efpérance  de  Sri* 

«»voit  pas  fc  ,  r  ■  ,,  /i        /-  i         ia  i 

boaierà  uac  lever,  ioit  par    I  appreheniion  de  n  erre  plus 
cctorAe.       rien,  lorfque  tout  feroit  réglé,  foit  par  la  crain- 
te d'être  alors  recherchés  5c  punis.     La  difpo- 
fîtion  des  eiprits  leur  étoit  favorable.    Depuis 
-  Funian  de  l'Angleterre  avec  l'Ëcofïej  le  peuple 
fe  déclaroit  avec  enthoufiafme  pour  la  difcipli- 
ne  presbytérienne:  il  s'éievoit  contre    les  évo- 
ques, il  en  demàndoit  la  ruine  ;  &  ^parle- 
ment, qui  leur  avoir  déjà  porté  plufieurs  coupsô 
allurhoit encore  ce  fanatifme.     Or,  la  puiflan- 
ce  des  cvêques  &  la  puifTance  royale  étant  unies 
par  des  intérêts  communs,    la  paffion  pour  le 
presbytérianifme,  qui  rendoit  tous  les  jours  la 
religion   anglicane  plus   odieufe,    faifoit  auiîï 
tous  les  jours  haïr  davantage  la    royauté. 
r  Le" p'aric* "'         Dans  cette  difpofition  générale  des  efprits* 
mem  «mploie  plus  les  embarras  &C  les  beïbins  du  roi  crotf- 

4ufqu'aux  tm.  r  •  il     "  i  i  r  '  i 

poitures  ?0in  ioient,  plus  ie  parlement  oioit  entreprendre* 
perdre  char-  ]}  répandoic  des  terreurs  paniques ,  il  fuppofoic 
des  confpirations  tramées  par  les  évêques  &C 
par  le  roi,  il  montroit  le  papifme  prèc  à  s'é- 
tablir de  nouveau  fur  la  ruine  de  toutes  les  fec- 
ces.  Par  cet  artifice  il  animoit  les  peuples,  i! 
s'en  faifoit  un  appui  ,  &  les  nitérefToità  routes 
fes  démarches.  Il  acheva  de  fouiever  les  efprirs 
par  une  remontrance ,  qui  fut  adreiïée  a  la  na- 
tion. C'était  une  fatvre  de  tout  le  règne  d@ 
Charles.  Remplie  d'exagérations  &  de  men* 
fbnges  groiliers ,  elle  étoit  tracée  avec  les  cou* 


:s  les  plus  noires.    Il  lembloit  quon  n  y  ■  •  -*>w»* 
eût  répandu  des  vérités ,  que  pour  donner  plus 
de  poids  aux  impoftures* 

C'en:  avec  cette  pièce  odieufe,   qu'on  re-  " t? 

i  •     \    r  r        i»£      rr         fl  •-  Le  peuple  ct« 

eut  le  roi  a  ion  retour  d  cxoiie.  11  put  juger  piufiCUrspr©- 
par-là  des  nouvelles  entreprifes  qu'on  proje-  ™Londt"o£ 
soit.  Il  étoit  facile  de  prévoir  que  le  parle-  frent  leurs  fer, 
ment  ne  mettroit  plus  de  bornes  à  fes  préten-  Ysmlnu  **** 
tions ,  êc  que  tous  fes  pas  tendroiem  à  la 
ruine  entière  de  la  monarchie.  En  effet,  les 
chofes  en  vinrent  au  point  que  le  roi  fut  con- 
traint de  fortiï  de  Londres  j  où  il  n'étoit  plus 
en  fureré.  Il  eft  vrai  que  la  chambre  des  pairs 
défendoit  encore  les  reftes  de  la  prérogative  ro- 
yale. Mais  les  communes  qui  s'étoient  fai- 
lles de  toute  l'autorité,  déclarèrent  qu'elles  re- 
préfentoient  feules  tout  îe  corps  de  la  nation. 
Cet  enthoufiafme  pour  la  démocratie  gagnok 
même  infenfiblement  tout  le  peuple  ,  3z  l'on 
Te  voyoit  au  moment  d'une  confufion  générale 
Se  d'un  bouleverfement  total.  Les  habitants 
du  comté  de  Buckingham  préfenterent  aux 
communes  une  requête  lignée  de  iix  mille  per-i 
fonnes,  qui  promettoient  de  vivre  ôc  de  mou- 
rir pour  la  défenfe  des  privilèges  du  parlement. 
La  ville  de  Londres  ,  les  comtés  d'Eilex,  de  He- 
leford  ,  de  Surrey  ,  ôc  de  Bercks  fuivirent  cec 
exemple.  Tous  les  ordres ,  jufqu'aux  plus  vils,, 
crurent  devoir  offrir  leurs  fervices.  Les  ap- 
jpeentifs  fe  préfeaterent  ayee  leur  requête >  les 
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•porte-faix  >  les  mendiants  mêmes  ,  enfin  les- 
femmes.  Dans  la  terreur  qu  elles  avoient  des 
papiftes  &  des  évëques  ,  elles  difoient  avoir  le 
même  droit  que  les  hommes  à  déclarer  leur 
feniibilité  pour  les  maux  publics ,  puifqtie  le 
Chriit  les  avoit  rachetées  au  même  prix,  §c 
que  le  bonheur  des  deux  ùxes  confiftoit  égale- 
ment  dans  la  jouiuance  libre  du  Chn.il.  Les 
communes  reçurent  toutes  ces  requêtes  avec 
applaudilLemenr. 

T" — ~*. —        Les  moyens  qu'on  employoit  contre  Tau- 
le patci  â[uc         •    ,  /  -1  r   .  '  \  i      r  - 

le  rai  confcr-  tonte  royale  ,    devenoient  donc  tout- a-la  rois 
ye    dans  cc0£jieux  ^  rjdiêules .  ëc ,  par  conféquent,  ils  de- 
aHiîîence.      voient   ioulever  les  honnêtes  gens,    a  qui  u 
reftoit  encore  quelques  lumières.     Aufli  Char- 
les avoit-il  dans  le  parlement  un  parti  confîdc- 
.  rable  j  qui  auroit  pu  devenir  le  plus  nombreux, 
fi  ce  prince  fe  fût  conduit  avec  plus  de  pruden- 
ce.    Mais  les  chefs  des  communes  profîtoiena 
de  (es  fautes:  en  entretenant  la  fureur  d'un  peu- 
ple aveugle  ,  ils  intimidoient  tous  ceux  qui  au- 
roient  voulu   s'oppofer  à  leurs  entreprifes,  Se 
le  parti  du  roi  étoit  forcé  au  filence. 

•"7" —      Le  calme  étoit  feul  a  craindre  pour  les  corn?- 

commence,  munes.  Des  efprits  raffis  pouvoient  ouvrir 
les  yeux  ,  &  revenir  au  gouvernement  monar- 
chique j  auquel  on  croit  accoutumé  depuis 
tant  de  fiecles*  Le  moment  du  plus  grand  fa- 
imtifme  croit  donc,  une  conjon&ure  favorable 

pour 


jpour  porter  les  derniers  coups,  &  la  guerre  ci- 
vile co  m  mener». 

Le  roi  s'éroic  retiré  dans  les  provinces  du 
nord,  où  il  avoir  trouvé  des fujets  fidèles,  par- 
ce qu'elles  étoient  plus  éloignées  de  la  conta- 
gion. Son  paiti,  fortifié  de  la  principale  no- 
biefle,  fe  g.oîîilïbït  de  tous  ceux  quieommen- 
coient  a  mieux  juger  des  vues  des  communes, 
Ôc  qui  voyoient  une  nouvelle  tyrannie  s'élever 
au  milieu  de  l'anarchie.  Quoiqu'il  fût  encore 
plus  foible  que  le  parlement ,  il  fe  fenut  a(Te£ 
de  forces  pour  montrer  de  la  fermeté  }&  il  avoit 
préféré  la  guerre  aux  conditions  honteufes , 
que  les  communes  avoient  voulu  lui  impo- 
fer. 

La  guerre  fe  faifoit  depuis  un  an  avec  des     .        . 
iucces  varies,  loriqu  en  1643  le  parlement  de-  meatd'Angi»' 
manda  des  fecours  aux  ÉcolTbis.     Il  étoit  aflii-  "erdc$fe»u» 
ré  de  ne  pas  eiTuyer  un  refus:  car  fi  le  roi  re-  auxEcoffois, 
couvroit  (on  autorité  en  Angleterre,  il  deve- 
noit  aflfez  puilFant  pour  pouvoir-  rétracter  toutes 
les  conceffions  3  que  l'EcoiTe  lui  avoir  arrachées. 
Les  Covenantaires   trouvoient  d'ailleurs  dans 
ieur  fanatifme  un  motif  pour  répondre  favo- 
rablement.    Fiers  d'avoir  établi  le  presbytéria- 
nifme  dans  leur  nation ,  ils  n'ambitionnoienr 
plus  que  la  gloire  de  le   répandre  au  dehors. 
Or ,  une  nouvelle  alliance  avec  le  parlement 
d'Angleterre  fembloit  hâter  ce  moment  de(iré8 
Les  circonftances  ne  permettaient  pas  de  douter 
Tom,  XIK*  IL 
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du  fuccès  :  car  le  peuple  anglois  avoir  en  gé- 
néral les  évèques  en  horreur  _,  Se  les  commu- 
nes ,  qui  ne  ceîïbient  de  les  humilier  ,  décla- 
roient  vouloir  réformer  l'eglife  a  l'exemple  de 
leurs  frères  du  nord. 

Cependant  c'éroit  au  parlement  d'Écoîïe  à 
convoqué  "en ordonner  des  levées  de  troupes  Se  d'argent,  Se 
icofle   faus  Char}es  ne  pouvoir  confentir  à  rafïembler  un 

laveti      de  .       r  a  . 

chaths ,  fait  corps  qui  devoit  s  armer  contre  lui.  On  y 
^u^SÏupplfeu  Des  officiers  publics.,  a  l'inftigation 
ter»,  du  clergé  ,1e  convoquèrent,  ôc  enlevèrent  au 

roi  la  feule  prérogative  qui  lui  reftoit.  Les  deux 
parlements  rirent  alliance  :les  Ecofïbis  armèrent. 
L'année  1644  fe  paiTa  en  marches,  en  com- 
bats ,  en  négociations  ,  Se  rien  ne  fut  encore 
décidé, 
^T "";"%        Outre  les  Puritains,  anciens  ennemis   du 

Alors    les  \  o       i         n       i_       '   '  •   C  ' 

indépendants  gouvernement,  &  les  Presbytériens  qui  rai- 
5uifeccnfc!n*  fuient  tous  les  jours  des  progrès,  il  étoit  for- 
Presbytériens,  ti  du  feiii  du fanatifme  une  nouvelle  fecte ,  qui 
infeSrCnC  enchériiToit  fur  toutes  les  autres  :  c'en:  celle  des 
ment  maîtres  Indépendants. 

-dupatiement.  -  Non-feulement  les  Indépendants  proferi- 
voient  l'épifcopat , ainfi  que  les  Presbytériens; 
ils  ne  vouloiênt  pas  même  de  prêtres.  Ils  pré- 
tendoient  que  tout  homme  a  droit  d'exercer  les 
fonctions  du  facerdoce  \  ils  rejetoient  comme 
frivoles  les, cérémonies  de  l'eglife  pour  donner 
un  caractère  à  (es  miniftres  ;  ils  condamnoienç 
tous  les  étabiiilements  eccléfiaftiquesj  ils  abo- 
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Kfibïeïit  tout  .gouvernement  fpîrituel.  Leur 
lytrême  politique  portoic  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. Ce  n'étoit  pas  arTez  d'abolir  la  monar- 
chie &  l'ariftôcratie  î  ils  fe  déclaroient  encore 
contre  toute  diftinction  d'ordre  &  de  rang  :  ils 
vouloient  une  égalité  parfaite  dans  une  répu- 
blique abfolament  libre  &  indépendance. 

Dans  an  temps  où  le  fknatifme  tegïie,  la 
fe&e  qui  le  porte  plus  Loin ,  doit  néceiïairemenc 
dominer.  Les  Presbytériens  étaient  néanmoins 
enphis  grand  nombre  dans  le  parlement;  ÔC 
les  Indépendants,  n'olant  encore  fe  déclarer, 
fe  confondoient  av^ec  eux.  Mais  fous  le  man- 
teau du  presbytérianifme,  ils  parvenoient  aux 
emplois,  ils  fe  fortifioiënt  infennblement,  Ôc 
ils  vinrent  à  bout  de  leurs  deiTeins  par  i'adref* 
fe  de  leurs  chefs  y  Vane  &  Cromwel. 

Ils  répandirent  dans  le  public  aue  les  eéné- 
raux  iongeoient  plus  a  prolonger  la  guerre  qu  a  feat  de  forcer 
ia  finir;   &:  que  tant  que  les  membres  du  par-  */*  mem'oies 

'  !  .i  .....  I     .     du  paiement 

lement  exerceroient  les  emplois  civils  &  mi   à    renoncer 
litaires,  iis  n'auroient  garde  de  travailler  pour  aux,  c™?}%? 
la  paix,  qui  devoit  leur  enlever  toute  leur  con- «aires, 
fidération.    De  femblables  difeouts  furent  ré- 
pétés en  chaire  par  des  prédicateurs  ,  dans  un 
jour  de  jeûne  qu'on  avoit  ordonné  pour  implo- 
rer Pariiftance  du  ciel. 

Le  lendemain  Vane  harangua  les  commu- 
nes fur  les  plaintes  des  prédicateurs:  il  remar^ 
<aua  que  tous  avoient  tenu  en  même  temps  1g 

Z  a, 
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même  langage:  il  conclut  que  cet  accord  étok 
une  infpiration  du  S.  Efprit:  &:  il  conjura  l'af- 
femblée.,  pour  la  gloire  de  Dieu  de  de  la  pa- 
trie .,  de  mettre  à  part  tout  intérêt  perfonnel ., 
&c  de  renoncer  à  tout  emploi  civil  Se  militaire: 
ajoutant  que  l'abfence  des  membres,  occupes 
à  les  remplir,  rendoit  la  chambre  déferte  ,  ëc 
diminuoit  rautorité  de  les  réfolutions.  Il  don- 
na lui  même  l'exemple  en  remettanr  la  charge 
de  trélorier  de  la  marine  .,  qu'il  poiTédoit  de- 
puis long-temps.  Cromwel  applaudit  à  ce 
difeoursj  8c  entreprit  de  faire  voir  combien  il 
feroit  avantageux  de  fuivre  les  confeils  de  Va- 


a 

ne. 


Cette  prepofition  fourTrit  bien  des  difricul- 
dans  ce  def.tes  de  la  part  des  Presbytériens.  Mais  enfin 
fem.  après  de  grands  débats  les  Indépendants  l'em- 

portèrent ;  6c  les  membres  qui  avoient  des 
emplois  s'en  démirent, 
par  ce  nioven  Pendant  que  ces  chofes  fe  paiïbient,  Crom- 
ils  font  paÎTer  wel  avoir  été  chargé  de  conduire  un  corps  de 
tence  miinai-cava^el:^e'  Son  abfence  ayant  été  remarquée  , 
re  entre  leson  dépêcha  pour  ion  retour  ,  &  Fairfax  ,àquï 

mains     de  *      j  /  1  1  i     1> 

ownwci.  olî  a  voit  donne  le  commandement  de  1  armée, 
eut  ordre  de  le  remplacer.  -Mais  ce  général 
écrivit  au  parlement,  pour  obtenir  qu'on  lui 
laifiât  pendant  quelques  jours  le  lieutenant  gé- 
néral Cromwel ,  dont  il  aiTuroit  que  les  lu- 
mières lui  étoient  utiles  pour  le  choix  des  nou- 
veaux officiers  j  de  peu  après  il  demanda  qu'on 
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le  lui  accordât  pour  toute  la  campagne.  C'eft 
par  ces  artifices  que  les  indépendants  exécutè- 
rent leurs  de(feins,&:  firent  pafTer  toute  la  puif 
fance  milicaire  entre  les  mains  de  Cromwel. 
Car  le  chevalier  Fairfax,  quoique  bon  capi- 
taine, croit  un  homme  (impie,  facile  à  gou- 
verner. 

La  campagne  de  1645  ^ur  funefte  à*  Char-  char!es  fe  Vil 
les.     Défait  par  les  Anglois,    il  n'eut  d'autre  vr«  aux  E«of- 
re(ïource  que  de  fe  jeter  encre  les  bras  des  Ecof-  venient" au* 
fois  ,  qui  le  livrèrent  &  même  le  vendirent  au  parlement. 
parlement  d'Angleterre ,  à  la  fin  de  1 64.6. 

La  captivité  de  ce  prince  fut  le  terme  de  Lcs  iadépen'- 
2'autoritc  du  parlement.  L'armée  fe  révolta,  danrs.quî on* 
enleva  le  roi ,  fe  rendit  maîtrefïe  de  Londres,  Ji6*  e  toJsCC 
chaflTa  du  parlement  tous  ceux  qui  étoient  con- "ux  qui  leuc 
traires  au  parti  des  indépendants  ;  oc  11  n  y  rei-  res  y  \e  £oat 
ta  plus  que  quelques  factieux  fanatiques  ,  qui  £é*k  fuj-'  ua- 
lîrent  périr  Charles  fur  un  échafaud  ,  le  30  jan- 
vier 1  6 49.  Toute  la  nation  frémit  du  coup  , 
qui  trancha  les  jours  de  ce  malheureux  mo- 
narque ,  &  chacun  fe  reprocha  de  ne  l'avoir 
pas  fervi  3  ou  d'avoir  en- -part  aux  troubles. 

Cette  mort- tragiane  arriva  précifémenc  la  . 

Alors  I«i  niai- 

même  année  <5c  le  même  mois,  que  Louis  fon  d'Aucri- 
XIV.,  fuyant  de  fa  capitale,  fe  réfugia  à  S.  ±e  Ylnoh. 
Germam,  ou  ce  monarque  ,  qur  venoit  d'hu.-  liée, ôdama*. 
milier  la  maifon  d'Autriche  ,  manquait  du  né  honmanquoit 
ceffaire.  Alors  Henriette  ,  fa  tante,  veuve  de  du néçeffiure, 
Charles ,  ôc  fille  de  Henri  IV  3  étoit  retirée  à 

Z  | 
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Paris  5  où  elle  vivoir  dans  la  plus  grande  patî5 
vreré;  (a  fille,  qui  épouia  depuis  le  frère  de 
Louis  XIV  ,  éfoit  obligée  de  earder  le  lit ,  n'a- 
yanc  pas  de  bois  pour  le  chauffer.  Voilà  i'étae 
où  une  longue  guerre,  de  grands  capitaines, 
d'habiles  minîftres  ,  de  grands  négociateurs  & 
une  pacification  qu'on  admire  ,  laiifoient  les 
putifances  qui  donnoient  la  loi  à  l'Eu- 
rope. Vous  le  voyez,  Monfeigner.r  \  les  Bour<* 
bons  font  hommes  ,  &  quelquefois  miférables, 
êc  ils  le  font  dans  ie  moment  où  ils  paroilTenc 
couverts  de  gloire.   L'exemple  euV  récent. 

L'ordre  que  j'ai  fuivi  ,   a  rapproché  deux 
guerres  civiles  d'un  caractère    bien  différent, 
&  il  vous  fera  facile  de  comprendre  que  _,  fi  ta 
France  fut  fout-à coup  tranquille,  l'Angleterre 
de  voit  être  encpre  bien  agitée, 
~r^r~~i  "  *  •       Tout  étoit  dans  une  confufion  qu'il  ferok 
fe   trouble  dinïcile  de,  repreienter,  jamais  peuple  n  avoïc 
*  Angleterre.  ^  divifé  par  tant    de   factions;   <k  toutes  ces 
factions  plus  ou  moins  fanatiques ,  formoient, 
dans  leur  délire,  des  fyftêmes  de  religion  ôc  de 
gouvernement,  ôc  prenoient  leurs  rêves  pous 
des  infpirations.     Il  ne  reftoit  plus    de  loix  : 
tout  étoit  fournis  aux  paillons  ,  auxquelles  une 
imagination  déréglée  iâchoit  la  bride  :  chacun 
fe  faifoit  des  principes  à  fon  gré;  Se  l'impunité- 
du  palTé  enhardidoit  pour  l'avenir. 
* — . — „ —         Le  feul  avantage  que   la  nation  Àngloife 
rfjï,0dctc*  ret*l'a  de  &  hruation  ,  ç'eft  qu  elle  étoit  deve-. 
nue  plus  cou- nue  ptopxe  aux   plus  vigoureufes  entreprifes. 


voie 

ua 


Le  çénie  militaire  s'étoit  réveillé*  pendant  les  ~~ r 
guerres  civiies  :  quantité  de  gens  obicuts  se-  plus  emrepre 
toient  élevés  par  leurs  talents  :  ils  confervoient  j^fn  |>T 
le  courage  actif  auquel  ils  dévoient  leur  fortu-  chef, 
ne  :  ils  pon voient,  s'ils  sétoient  bien  conduits  , 
afïurer  au  moins  la  tranquillité  de  l'état  fur  le 
defpotifme:  il  ne  leur  falloit  qu'un  chef. 

Cromwel  fut  ce  chef.     Il  avoir  toutes  les  — 

, .    ,  /    ,~r      i  i  i   *i-    *  Elis  le  trouve. 

qualités  pour  retiiiir  dans  le  temps  ou  il  vivoit,  dans   cxom- 
de  i'hypocriiie  ,  de  l'audace  &  de  la  fermeté.  wci' 
Je  doute  que  dans  un  autre,  fiecle  il  eût  eu  oc- 
casion de  faire  connoître  fes  talents  ou    feule- 
ment de  les  connoître  lui-même,   il  acquit  du 
crédit  dans  le  parlement  &  dans  l'armée  par  fou 
fanatifme.     Il  parvint  à  la  puifiTance  fouverai- 
ne  par  des  crimes  ;  il  gouverna  en  grand  hom- 
me.    Mais  pendant  qu'il   faifoit  trembler  fes 
concitoyens  fous  foa  defpotifme  ,  8c  qu'il  ren- 
doit  l'Angleterre  redoutable  aux  nations  étran- 
gères  ^  il  redoutoit  tout  lui-même,    toujours 
entouré  d'amis  faux  &  d'ennemis,  irréconcilia- 
bles, toujours  ex pofé  aux  complots  des  différents 
partis ,  toujours  menacé  par  le  fanatifme  prêt 
à  s'armer  d'un  poignard. 

Chargé  de  porter  la  guerre  en  Irlande  Sd  Crotnwer- 
en  Ecotfe  ,  il  fournit  ces  deux  royaumes.  Auf-  cafe  le  pariç- 
litôt  après  une  autre  guerre  commença :  contre. ^"dc  dYmï- 
la  Hollande.  L'amiral  Blake  s*y  diftingua  ,  &  nUeAfi*f  a^' 
le  parlement  affecta  de  relever  les  avantages 
qu'il  remportait  fû-r  mer.    Il  fe  plaignit  desdé* 

Z  4 
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penfes  que  coûtoit  l'armée  de  terre,  il  inlîfe 
fur  la  néceifitc  d'en  licencier  une  partie.  Il  vou- 
loir abattre  la  puiflànce  de  Cromwel  qui  lui 
faifoit  ombrage  :  mais  il  n'étoit  plus  temps  t. 
ce  général  %  maître  des  troupes  ,  caflfa  le  parle- 
ment fans  trouver  d'oppoiition.  Àccompa~ 
gué  de  foldats .y  il  parut  au  milieu  de  l'alTern- 
blée  comme  un  homme  infpiré  :  retire^  vouss. 
leur  dit-il,  vous  nues  plus  le  parlement;  le 
Seigneur  vous  a  rejetés  ;  il  en  a  choijî  d'autres 
pour  achever fon  ouvrage* 

Il  créa  enfui  te  un  nouveau  parlement .  en 

ïl  en  eree  un  r  .  r  .  v^;  *     .         1        '"•  ". 

eompoft  de  railant  venir  des  dirrerentes  parties  des  trois 
fanatiques,    l:0yaurries    ceux     que     le    ciel     avoit    choi* 

quilcaffeen-        /  .  1 

core.ilertdc».  us,  Jamais  ;  leur  dit-n3  /e  naurois.oje  me 
ïîf?  ,ï^c"  vromettre  de  voir  le  Chr'ifljî  hautement  recon* 
mec*  /ztf.    Il  parloir  en-  fanatique  à  des  fanatiques^ 

qui  croyant  avoir  reçu  le  S.  Efprit  dans  toute 
fa  plénitude, extravaguoient,  &  croyoient for- 
mer un  plan  de  république.  Les  amba (fadeurs 
de  Hollande  ,  qui  voulpient  négocier  avec  ce 
parlement ,  furent  fort  étonnés  de  trouver 
des  faints,  qui  prétendoient  devoir  d'abord 
les  épurer  pour  les  rendre  utiles  au  grand 
œuvre  de  fubjuguer  l'Àntechrift.  Cromwel, 
honteux  de  (on  ouvrage ,  caiTa  ce  parle  mène 
ridicule  ;  &  fut  déclaré  protecteur  par  l'armée, 
qui  régla  la  forme  du  gouvernement. 
*~~c  "  j  ~"t  Pendant  que  l'Angleterre  offroit  au  dedans 
f Angiciene  de  pareilles  fcen.es  ,   elle  étoit  formidable  an 
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dehors.  Elle  paroiffoir  acquérir  l'empire  de  laét^irformid^ 
mer.  Elle  n'a  voit  jamais  joué  un  plus  bie  au  dehors^ 
beau  rôle  avec  les  nations  étrangères.  donne  îa  loi 
Eile  accorda  la  paix  aux  États-  Généraux  ;  Ôc  *»"  le  irait» 

v    i      r  •  r  ,  ,   /  ,  t  qu'il  fait  avee 

tout-a-la  fois  recherchée  par  les  deux  couro.n- [a  Fr21ÎÎCa 
nés  qui  le  faifoient  la  guerre  ,  elle  fit  un  traité 
avec  la  France.  Cromwel  dicta  les  conditions 
avec  hauteur  j  ôc  le  cardinal  Mazarin  les  ac- 
cepta. 

On  reproche  au  protecteur  de  n'avoir  pas  /van  eB3 
connu  les  vrais  intérêts  de  fa  nation.  Il  devoitj  qys  l'Angie- 
dit-on  ,  foutenir  l'Efpagne  dans  fa  décadence  ,,^  limant 
êc  maintenir  la  balance  entre  les  deux  couton-ce^  laFra^* 

Oi  i ,  /  \  ce,    Mors  q® 

n  ne  remarque  pas  que  dans  1  état  ou  cvomweL 

cette  monarchie  croit  réduite  ,  ce  projet  eût 
été  chimérique  ,  qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  la  fou- 
tenir 5  qu'il  auroit  fallu  la  relever  malgré  les  vi- 
ces de  la  conftitution  •  Se  qu'il  étoit  plus  rai- 
fonnable  à  l'Angleterre  de  fe  préparer  à  deve- 
nir un  jour  elle-même  la  rivale  de  la  France* 
Mais  il  s'a^iffoit  d'abord  de  s'aatandir.  Ol* 
Cromwel  en  étoit  bien  plus  fur  avec  l'allian- 
ce de  Louis  XIV  >  qu'avec  celle  de  Philippe 
IV  j  car  il  pouvoir  fe  promettre  des  conquêtes 
en  Amérique  Se  en  Flandre.  En  effet  il  en- 
leva la  Jamaïque  ',  que  l'Angleterre  a  confer- 
yée,  &  en  1658  il  acquit  Dunkerque  qui  lui 
ouvroit  les  Pays-Bas.  La  rlotte  angloife  blo- 
quoit  le  port ,  &  Turenne  ,  qui  conduifoit  le 
fiege^  remporta  la  fameufè  braille  des  Dunes 
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fur  le  prince  de  Coudé.  La  place  capitula  lé 
2$  juin,  &  fut  livrée  aux  Anglois  comme  ou 
en  étoit  convenu.  Cromwel  mouruc  le  5  fep- 
tembre  de  la  même  année,  âgé  de  cinquanre- 
huir  ans.  Ce  fut  à  propos:  car  le  méconten- 
tement gacmoit  l'armée.  Les  confpirations  fe 
Êènouvelloient  fans  celle;  &  jufqu'à  fes  enfants, 
tout  le  monde  s'éloignoit  de  lui,  &  lui  repro- 
duit fes  crimes.  Richard.,  fou  fils  qui  lui  fuc- 
céda  dans  le  protectorat  3  abdiqua  bientôt  une 
puiiTance  ,  que  Cromwel  aurcit  eu  bien  de  la 
peine  à  conferver. 
*"  Traité  des"  La  guerre  entre  la  France  &  l'Efpagne  finit 
\ées,  en  16.59.  Le  traité  fut  conclu  le  7  novembre 
par  le  cardinal  Mazarin  &  Don  Louis  de  Ha- 
ro ,  dans  l'île  des  Faifans,  fut  la  rivière  de  Bi^ 
dafïoa.  On  céda  plufieurs  places  de  pirt  &  d'au- 
tre ;  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli  •  le  prin- 
ce de  Coudé  revint  &C  rentra  dans  ks  gouver- 
nements &  dans  tous  fes  biens  ;  la  France  pro- 
mit de  ne  point  donner  de  fécours  au  roi  de 
Portugal  y  &  le  mariage  de  l'infante  Marie-The- 
refe  avec  Louis  XIV  fut  arrêté  ,  fous  la  con- 
dition de  la  renonciation  a  la  fuccellion  d'Ef- 
pagne.  Léopold ,  qui  avoir  fuccédé  1  Ferdi- 
nand lîl,  fon  père  j  &  qui  fouhaiteit  d'épou- 
fer  l'infante,  n'omit  rien  pour  tuaverfer  ce  ma- 


nage, 


Les  troubles  continuoient  en  Angleterre. 

Charles  clt  s  f  „  1     D 

técabk  r«r  u  11  n  etoit  pas  poliible  aux  factions  oe  s'accor- 
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der  fur  la  forme  du  gouvernement.     Monck,  î^oT'WaZ 
un  des  généraux  de  l'armée.*  profita  de  ces  di-  j?0"ae^ès^ 
vifions,  pour   rétablir   les  Stuarts.     Il  affecta  nord  ton:  la 
un  zèle  républicain,  &c il  prépara  ii  bien  les ^xx'l669 
chofes  ,que  Charles  II  9  fils  aîné  de  Charles  I, 
fut  reçu  parmi  les  acclamations  du  peuple.»  & 
rétabli  iur  le  trône  de  fes  pères  en   1 660,    La 
même  année  les  royaumes   de  Suéde  ,  de  Po- 
logne &  de  Danemarck  firent  la  paix  fous  la 
médiation  de  la  France.    Il  femble   qu'on  ref- 
pire  enfin,  quand  on  voit  le  calme   le  répaiv 
cke  dans  prefque  toute  l'Europe. 


m 


CHAPITRE  II. 

Depuis  la  paix  des  Pyrénées  jufqu'k 
la  paix  de  Nimegue. 


*Queiétoitie-*^ ANS    l'efpérance  de  fecouer  îe  joug  d'un, 
j>at' emenr qui  parlement  qui  s'étoit  rendu  odieux,  les  diffé- 
les  il.  rents  paras  oabiioient  leurs  animantes   &  at- 

tendaient avec  impatience  la  fin  des  défordres; 
lorfque  Monck  ,  qui  s'était  déclaré  pour  la  li- 
berté, &  qui  par-L!  avoit  gagné  la  confiance- 
du  peuple  ,  prit  fur  lui  de  rappeller  les  mem- 
bres qui  avoient  été  exclus  avant  qu'on  fît  le 
procès  à  Charles.  Comme  ces  membres  étoienc 
le  plus  grand  nombre,  la  plupart  des  Indé- 
pendants prirent  le  parti  de  fe  retirer  ,  &  le 
parlement  fut  en  quelque  forte  renouvelle.  Les 
membres  rétablis  commencèrent  parfaire  quel- 
ques règlements  ,  8c  après  avoir  ordonné  eux- 
mêmes  leur  propre  diiTolution  ,  ils  convoquè- 
rent un  nouveau  parlement. 

L'amour  de  la  liberté  n'étoit  plus  le  même; 
on  fe  reprochoit  un  aveuglement  qui  avoit 
caufé  tant  de  maux  :  on  ne  voyoit  pas  qu'il  fut 
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'poiïîble  d'établir  quelque  forme  de  gouverne- 
ment, fans  fouie  ver  encore  les  factions  les  unes 
contre  les  autres.  Parmi  tant  de  divifions  j  il 
paroifToit  qu'on  ne  pouvoit  retrouver  la  paix 
que  fous  un  monarque  :  les  Presbytériens,  qui 
a  voient  été  vielimes  des  Indépendants ,  for- 
mulent à  cet  égard  les  mêmes  vœux  que  les 
JRoyaliftcs:  Se  comme  ces  fentiments  étoienc 
généralement  répandus ,  il  arriva  que  dans  tou- 
ffes les  provinces ,  les  Suffrages  du  peuple  tom- 
bèrent fur  ceux  qu'on  f&voit  être  favorables  à 
la  monarchie.  Tel  fut  le  parlement  qui  ré- 
tablit Charles.  Il  ne  mit  point  de  conditions 
a  fon  rappel  j  parce  que  dans  l'impatience  de 
fouir  du  repos,  il  eût  été  effrayé  du  retarde- 
ment que  pouvoit  apporter  la  lenteur  d'une 
iicgociatioa,  En  cela  il  ne  fit  que  fe  conformer 
aux  vœux  des  peuples. 

Charles  II  avoit  les  qualités  qui  féduifenn    Bonn~^ 
£ine  figure  mâle,  un  air  engageant,  de  Fefprir,  tmauvaifes 
de  la  pénétration  ,  du  jugement  ~3  un  caraàèie  Charles,    6 
<3oux  Se  une  affabilité  finguliere.     11  paroifToit 
avoir  oublié  dans  les  malheurs  qu'il  étoit  prin- 
ce, &  fur  le  trône  il  ne  paroiiîoit  plus  syen  ref 
fouvenir.  Mais  il  avoir  des  défauts,  qui  ne  fe 
montraient  pas  d'abord.    Sa  pareile  j    qui   lui 
donnoit  de  l'éloignement  oour  toute  forte   de 
travail ,  rendoit  inutiles  les  qualités  de  fon  ef- 
£> rit.  Sa  bonté  n'étoit  pns  un  fentiment  de  l'a-, 
aie  j  ce  a'étoit  que  l'effet  de  fa  nonchalance. 


$&$  H  i  $•  t  o  i  I  i 

Son  affabilité  dégénéroit  en  familiarité  &t  pâ«* 
toiiTok  peu  décente.  Il  étoit  le  même  pont 
tons  ceux  qui  i'approchoienc ,  les  accueillant 
également  ,  n'en  aimant  aucun  >  Se  f e  méfiant 
de  tous.  On.  lui  reproche  encore  d'avoir  été 
ingrat  envers  ceux  qui  l'avoient  fervi  avec 
zèle,  èc  d'avoir  été  livré  aux  plaifirs .,  jufqu'à 
diiîiper  fes  revenus.  11  eft  doux  pour  un  prin- 
ce lâche ,  qui  aime  à  diiîiper  ,  d'être  abfolu« 
C'étoit  auiîirout  ce  que  Charles  ambitionnoiu 
mais  cette  ambition  lui  fufeitera  des  affaires  3 
qui  contrarieront  fa  nonchalance» 
_     .  j      contrarie  de  fes  adverlités  ôc  de  la  ré- 

Le  parlement  .  .  ,...., 

quoique  fou-  yomtion  fubite  5  qui  venoit  de  le  rétablir  mte- 
mcuïJpaS  ï^oh  en  fa  faveur  3  &  ne  permit  de  remarquer 
prendre    des  d'abord  que  fes  qualités  aimables.    Le  parle- 

mefiares  cou-  ■    r  o  r      n  1     '  :       J 

tre  le  defpo-  nient ,  loumis  oc  respectueux.,  lui  accorda  des 
fuhfides ,  fixa  fes  revenus  à  douze  cents  mille 
livres  iterling  ;  c'étoit  plus  qu'aucun  autre  roi 
d'Angleterre  n^avoit  eu  :  enfin  il  fit  périr  pat 
les  fupplices  dix  de  ceux  qui  avoient  condamne 
Charles  ï.  Il  donna  cependant  avec  beaucoup 
d'économie  :  les  fonds  même  qu'il  affigna  pont 
les  revenus  de  la  couronne  ,  ne  faifoient  pas 
les  deux  tiers  des  douze  cents  mille  livres  ;  ôc 
en  fe  refervant  de  remplir  dans  la  fuite  fes  en- 
gagements, il  parut  vouloir  tenir  le  roi  dan;s 
la  dépendance-  Néanmoins  Charles  ,  qui  n'a- 
voir pas  en  général  lieu  d'en  être  mécontent , 
le  congédia  en  lui  témoignant  combien  il  étoit 
fitisfait. 


uîme. 


Ge    parlement   avclt   été  principalement  \T]n  nouveau 
compofé  de  Presbytériens  :  celui  qui  s 'aflembla  paiement  re- 

t>        Lf     r  •  /  1        C  1  î  nonce  au  droit* 

ï  année  îuivante  rut  encore  plus  tavorabie,  par-  ^cs  al.mes: 
ce  que  ies  Royaliites  &  les  Anglicans  y  demi-  ™a;s  i]  nf~ 

.  l  X7  /      ,  -,  i°  J  ,       donne  que  de 

soient.  JNon-ieulement  11  condamna  toutes  les  iégtrs   fabfû» 
maximes  qui  tendent  a  la  révolte:   il  déclara ^s* 
même   qu'aucune  des  deux  chambres ,  ni  les 
deux  enfemble  n'ont  pas    le  droit  des  armes  4 
êc  il  porta  la  foumiffien  jufqua   renoncer»   au 
droit  de  fe  défendre  contre  le  fouverain.  C'é- 
roit  donner  à  la  couronne  une  prérogative  fans 
feo'rnes.'  Mais  le  plus  grand  nombre  des  mem- 
bres étoit  encore    fi  frappé  des  derniers  dé- 
fordresj    qu'il     étoit  plus    porté    à    prendre 
des  précautions  contre  la    révolte   des  fujets  , 
que  contre  Fambicion  du  roi.  Ils  firent  enco- 
re une  acte  fort  avantageux  à  la  monarchie:  ce 
fut  de  rétablir  Téglife  anglicane  dans  le  même 
état  où  elle  étoit  avant  les  guerres  civiles  j   &C 
dans  cette  vue  ils  ordonnèrent  à  tous  les  ecclé- 
ilaftiques  de  fuivre  cette  communion  fous  pei- 
ne de  perdre  leurs   bénéfices.      Les  Presbyté- 
riens, qui  ne  voulurent  pas  fe  foumettre  ,  fu- 
irent appelles  Non-conrormiites.     Mais  ce  par- 
lement ,  ii  pénétré  des  principes  de  la  monar- 
chie 5  la  rendoit  impLÛfTante    par  l'économie 
avec  Laquelle  il  donnoit  des  fubfîdes  :  s5il  vou- 
loit  qu'on  ne  lui  portât  pas  des  coups  >  il  pa- 
roiiïoit   vouloir  qu'elle   fût   aflTez  foibie  pour 
qu'elle  n'en,  pût  pas  porter  elle-même. 


$6B  H  i  !  *r  o  i  r  s" 


î'ourfournirà        -^es  reveniis  de  la  couronne,  trop  bornes 
fes  aéperf-j,  pour  les  charges  de  l'état,  étoient  encore  diffi« 

Charles  vend       /  i  J*       r     '        j  tt 

Dunkerque  à  Pes  Par  *es  prodigalités  du  monarque.    11  ne 

la  France,  reftoit  à  Chfirles  que  des  dettes.  Dans  cette 
firuation  il  çéfolut  de  vendre  Dunkerque  dont 

*  a —  la  garnifon  lui  coûtoit  chaque  année  cent  mille 
livres  fterling  ;  &  il  la  livra  pour  quatre  cents 
mille  à  la  France. 

Il  fut  généralement  blâmé,  parce  que  Dun- 
i\  en  eft    kerque  entre  les  mains  des  François  pouvoic 

blâmé.  £ajre  DeaucoUp  dô  tort  au  commerce  de  l'An- 
gleterre. Il  l'eût  été  encore  plus ,  fi  l'on  eue 
connu  dès- lors  l'ambition  de  Louis  XIV  ;  car 
î'acquifition  de  cette  place  donnoit  à  la  France 
de  grands  avantages  pour  s'étendre  du  côté  des 
Pays-Bas. 

Les  communes  offrirent  enfin  a  Charles 

•Z,  r  „.  .     une  occafion  d'obtenir  des  fubfides.     Jaloufes 

A  la  folliciu-  '  rr  r»  tt    ■ 

rion des com- du  commerce  normant  des  Provinces- Unies  , 
E^'urôinec-  e^es  cherchèrent  des  prétextes  pour  faire  la 
sent  des  f«b-  guerre  à  cette  république  ;  ôc  quoiqu'elles  n'en 
guerre  à  la  trouvaient  que  de  bien  frivoles  ,  elles  promi- 
Koiiande.  rent  au  roi  de  lui  donner  toutes  fortes  de  fe- 
cours,  s'il  vouîoit  entrer  dans  leurs- vues.  Elles 
s'imaginoient  qu'après  avoir  abattu  la  puilfan- 

ce  des  Hollandois,  l'Angleterre  feroir  en  pof- 

«6^4       feiîion  de  tout  le  commerce  j  ôc  la  guerre  fuc 
déclarée. 
j     .-„  i  •  '        Les  combats  fur  mer  ne  font  pas  décififs 

Les  Anglais,  .,  r 

comme  les  comme  fur  terre  :  fouvent  on  fe  ruine  pour  rui- 
ner 
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ner  fon  ennemi,  fans  rien  acquérir;  &  la  na" HoYi^âois7 
tion  qui  a  le  plus  de  reflources  ,  reprend  bien" defirsntbiea. 

a  r  t  A        i  ^  tôt  la  paix* 

toc  cous  les  avantages.  Les  Anciens  eurent  r 
lieu  de  co«noître  la  fuprriorité  que  la  Hollan- 
de avoit  à  cet  égard  \  &  ils  commencèrent  à 
fe  lalîer  de  la  guerre*:  les  Hollandois  qui  l'a- 
voient  entreprife  malgré  eux ,  &  donc  le  com- 
merce lourTroic  beaucoup  ,  deiiroient  la  paix  % 
Charles  ,  plus  nonchilanr  qu'ambitieux  ,  n'é- 
toir  pas  capable  de  per lifter  dans  des  projets  „ 
où  il  trouvoitde  grands  obftacles  :  Le  Dane- 
marck  venoit  d'ailleurs  d'armer  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ,  ainfi  que  la  France  ,  alliée  de 
cecce  république.  Il  eft  vraî  que  cette  dernière 
puirtance  agiîfoit  foiblemenc ,  Se  qu'elle  pa- 
roifïoit  plutôt  moncrer  fes  forces  que  donner 
des  fecours.  Louis  XIV,  qui  ne  vouloir  ni 
la  profpérité  ni  la  ruine  de  la  Hollande,  for- 
moit  alors  un  projet ,  qui  le  mettait  dans  la 
néceflîté  de  ménager  le  roi  d'Angleterre 

La  paix  fe  négocioit  à  Bréda.  On  ctoit  - — ■; — rr 
d'accord  fur  les  principaux  articles;  &  les  cUf- Jj^âftcvea- 
ficultés  qui  reftoient ,  paroi(Tbient  fi  légères. a Se  fa  P*«c 

>      il  >  .  1  ^  1  •fiVneUrpriî 

qu  elles  n  auroient  du  apporter  aucun  retarde- 
ment. Mais  de  Wic ,  pehfionnaire  de  Hollan- 
de j  prolongeoit  la  négociation,  dans  fefpé- 
rance  d'humilier  les  Anglois  ,  ôc  de  venger  fa 
patrie  de  l'injufte  guerre  qu'ils  lui  avoienc  fai- 
te. Il  jugea  que  Charles  ,  dans  l'efpérance 
d'une  paix  prochaine  ,  fougeroit  plus  à  mena- 
:lom>  Xi  F.    .       ~  A  a 
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ger  (es   finances ,   qu'a   prendre    des  mefures 
contre  l'ennemi.   Il  ne  fe  trompa  point.  L'An- 
gleterre étoit  dans  la  plus  profonde  tranquillité, 
l'orfque  le  pensionnaire  avoit  fait  tous  les  pré- 
paratifs.    La  flotte  hollandoife  entra   dans   la 
Tamifë  ,  où  elle  brûla  plulieurs  vailTeaux  j  elle 
menaça  toutes  les  côtes  d'Angleterre;  §c  elle 
"  eût  pu  faire  une  defcente  ,  fi  elle  eût  été  fou- 
tenue  par  les  Françoisi   Mais  Louis  XIV ,  qui 
vouloir  maintenir  la  balance  entre  ces  deuxpuif- 
fances  maritimes  ,  n'avoir  garde.de  contribuer 
~     "  à  la  fupériorité  de  l'une   ou  de   l'autre.     La 
paix  fut  lignée  à  Bréda  le  10  juillet.  Une  nou- 
velle fcene  va  s'ouvrir. 
■— : — — r        Philippe  IV .  roi  d'Efpagne,  mort  le  mois 

A  la  more  de    -,     r  r.r  "  i    •  m  •     1  \  r 

Philippe  iv,  cte  ieptembre  166  5 ,  laiiioit  la  couronne  a  ioa 
îouisxivré-  £}s    Charles  IL    Ôr,  parce  que  dans  quelques 

clame    les  •         j     n        dp     1     j    r       ?r 

Pays  Bas ,    provinces  des  Pays-Bas  1  ordre  de  lucceilion  ex- 

Sneé^ànx  c^Llt  *es  en^ants  d'un  fécond  mariage  pour  don- 

drôîts  de  faiiîr  la  préférence  à  ceux  du  premier,  Louis  ré* 

t«miiie.         clama  les  Pays-Bas  pour  Marie  -  Thérefe  ,   fa 

femme,  née  d'un  premier  lit.    Il  eft  vrai  qu'il 

-avoir  renoncé  à  rous  les  droits  de  cette  princef- 

fe  :  mais  il   regatdoit  cette  renonciation  coin* 

me  nulle  ,  fur  ce  principe  qu'un  père  ne  fau- 

roit  par  aucun  a&e  fruftrer  fes  enfants  de  leurs 

droits.    On  répondit  qu'il  avoit  donc  traité  de 

mauvaife  foi  j  que  i'Efpagne  ayant  accepté   la 

fseuonciatton ,    comme  une   fureté  réelle,   la 

£  tance  étoit  cenfée  l'avoir  donnée  comme  celle  j 
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^u  il  n*y  avoir  point  eu  de  violence  ,  qu'on  -  -1—  J  -^ 
•avoit  contndé  librement  ;  &  que,  par  confè- 
rent on  devoir  de  part  &  d'autre  remplir  éga- 
lement les  conditions  du  traité.  Mais  les  rois 
n'ont  point  de  juge,  5c  leurs  querelles  fe  déci- 
dent par  les  armes. 

Louis  XIV  avoit  été  fort  mal  élevé.    Né       ,  -  ■■  '■■■« 

1        -,  •  r      r   •  «  r  ,  Lotus  XIV 

avec  des  diipolitions  heureules  ,  qu  on  ne  vou-  ëtoït  né  avsc 
lut  pas  cultiver  ,  il  n'eut   aucun  goût    pour  la  |ljwe.ufe* 
lecture ,  aucune  connoiflance  de  l'hiftoire ,  au-  qu'une  mau- 
cune  notion  même  des  beaux- arts  :  en  un  mot.  vâlfe   e.duca■, 
on  rendit  fteriles  ]es  difpoutions  que  la  nature  dues  inutiles, 
avoit  mifes  en  lui.,    parce  qu'en  ne  l'accoutu- 
mant pas  à  s'appliquer  y    on  le  rendit  peu  ca- 
pable d'application.   Comme  les  maîtres  ne  fa^ 
voient  pas  lui  faire  goûter  l'étude,  &  qu'ils  n'o» 
foient  le  contrarier,  Louii  fe  livroit  à  les  capti" 
cqs  j   ne  faifoit  que  changer  d'objets .,    &  ne 
contractait  pas  l'habitude  d'une  attention  fou» 
tenue.  Il  retenoit  les  faits  parce  qu'il  avoir  de 
la  mémoire ,  il  les  racontoit  même  avec  grâces 
mais  il  paroiiToit  avoir  de  la  peine  à  faifiir  une 
fuite  de  raifonnements  ;  &  ce  qu'il  ne  compre- 
noit  pas  du  premier  coup,  il  lui  arrivoit  rare- 
ment de  le  comprendre. 

Quoiqu'il  eût  été  déclaré  majeur  à  treize     ^^ 
*ns  Se  un  jour ,  en  \G 5  1  3  la  régente  &c  Maza-  &Mazaiïnau- 
rin  ne  fongeoient  pas  aflez  à  le  former   peu- à  J££°c  d^Jru 
peu  dans  l'art  de  gouverner.   Jaloux  de  l'auto-  foa  enfanc^ 
nié  ;  ils  voûtaient  l'un  &  l'autre   faire  durer 
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l'enfance  du  roi.  Louis ,  abandonne ,  obéi(ïbî$ 
aux  penchants  de.fon  âge  &  fe  dégoûtoit  de 
toute  app.lication  ,  pour  le  livrer  à  des  aawfe- 
ments  frivoles.  Il  avoit  vingt  ans ,  &  il  ne 
s'-occupoit  encore  que  de  ballets ,  de  mafeara- 
des ,  de  tournois ,  de  comédies  ,  de  chafles  , 
de  jeux  oc  d'intrigues  d'amour. 

*~ r        Bien    loin   d'avoir  de  l'autorité,    à  peine 

Honteux  de  . ,  *  t 

ncdifpoferde  avoit-il  du  crédit.  Il  ne  diipoloit  d  aucune 
Ses'inrtfuk"  grace  :  ^  n'avoit  que  la  voie  de  la  recomman- 
Mazarin   le   dation  8c  des  prières  auprès  du  cardinal  &  de 

fait  travailler  i  /  c  •/* 

avec  lui.  *a  regente.  bes  courtiians  nô  manquèrent  pas 
de  lui  en  faire  quelque  honte  ,  5c  de  l'inviter 
à  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  La  con- 
fiance qu'il  avoit  donnée  à  Mazarin,  &  la  mé- 
fcance  qu'il  avoit  de  lui-même  ,  ou*  peut-être 
encore  le  dégoût  du  travail  l'en  empêchèrent. 
Cependant  quoiqu'arTermi  dans  le  deiïein  de 
laifler  l'administration  à  ce  miniftre.,  il  parue 
defirer  de  prendre  quelques  connoiflances  de 
fes  affaires.  Le  cardinal  ne  fe  refufa  pas  à  un 
deiir  auiîi  louable:  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après, en  1 661. 

AprèTia  mort  Le  roi  n'ayant  plus  de  premier  miniftre, 
de  ce  caidi- gouverna  par  lui-même,  tenant  confeil  tous 
k avec  fw  mil  *es  j°u-rs  j  &  travaillant  fépa  rément  avec  le$ 
uiftres  ,   qui  fecrétaires  d'état.   Il  prit  d'autant  plus  de  çoûc 

lùiperfiiadenc  \  «i  r  '     '  (\  i  t      • 

^u'iifaicoDUT,  a  ce  travail,  que  les  minimes  ne  caercnoienc 
êc  qu'il  fait  qy'a  le  lui  rendre  agréable  3  Ôc  le  flatcoient  cqii- 
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tînuelîernent  pour  gagner  fa  confiance.  Ils  l'ac-~c  lufe 
coutumerent  fi  fort  à  s'entendre  louer,  que  .> même. 
quoique  convaincu  de  fon  ignorance,  dont  il 
faifoit  quelquefois  des  fujets  de  plaifanteries, 
il  commença  à  croire  qu'il  avoit  naturellement 
tous  les  talents  de  fon  état;ôc  bientôt  il  fe  crut 
capable  de  former  lui-même  fes  miniftres.  Le 
Teliier ,  qui  avoit  le  département  de  la  guerre, 
exeelloit  fur- tout  dans  l'art  de  flatter.  Il  fut 
toujours  perfuader  au  roi  ,  qu'il  étoit  le  feul 
auteur  des  projets  qui  réufliffoient  ;  Se  pour  Vin- 
térefler  à  la  fortune  de  Louvois,  fou  fils ,  qu'il 
avoit  inftruit  dans  le  même  art  ^  il  lui  fit  croi- 
re que  Louvois  étoit  fon  élevé  ,  Se  qu'il  tenoit 
de  lui  toutes  fes  lumières.  Vous  pouvez  pré- 
voir qu'une  trop  grande  confiance  fera  faire 
des  fautes  a  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  de  tels  minif-  ~.      T"-* 

r  jl    goûte 

très ,.  Colbert ,  qui  eut  dans  fon  département  mains  coj- 
les  finances  Se  1®  commerce.  Il  avoit  été  l'iiona-  £™  '^T  j« 
me  de  confiance  de  Mazarin,  Se  ce  cardinal  , flatter, 
qui  l'avoit   recommandé  à  Louis  XIV  comme 
propre  à    l'adminiftration  des  finances,   avoit 
donné  une  preuve  de  fon  difeernemenr,  Se  fait 
un  préfent  au  roi  Se  à  l'état.    Mais  trop  grand 
pour  flatter  fon  maure ,  comme  le  Teliier   Se 
Louvois,  Colbert  en  fut  aufli  beaucoup  moins 
écouté*  Se  lorfqu'il  mourut,  en  16S3  ,  il  éroit 
hors  de  la  faveur.  Ce  fut  à  lui  néanmoins  que 
Louis  XIV  dut  toute  fa  puKTânte.     Sans  Col- 

Aa   $ 
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bert  j  jamais  il  neut  été  capable  de  fontenir  îe& 
grandes  entreprifes  ,   dans  lesquelles  il  s'enga- 
gea par  4e  mauvais  confeils  'y  8c  fans  ces  mal- 
neureufes  entreprifes ,    qui  mettoient  dans  là 
iiéceffité   de   fouler  les  peuples ,  Colbert  eût 
enrichi  le  prince  &t  les  fujets.     Étant  donc  for- 
cé par  les  circonftances  à  mettre  des  bornes  à  fes 
grands  delTeins  5   il  n'en  exécuta  qu'une  partie» 
Cependant  dès  l'année  1666 ,  il  avoir  mis  un 
fi  grand  ordre   dans  les  finances,    &  rendu  le 
commerce  ii .  florifTant,  que  la  France  fe  trou- 
voit  des  forces  ,  dont  elle  ne  s'étoit  pas  doutée 
avant  Fadminifiratian  de  ce  fage  minilrrc-     En 
voici  la  preuve*     En  \G6o ,   le  peuple  payoit 
quatre  vingt  dix  millions  d'impôts:    les  chas- 
ges  de  l'état  montoient  à  cinquante-cinq  mil- 
lions >  $c  le  roi *  à  qui  il  n'en  reftoit  que  tren- 
te cinq  ,  n'étoit  pas  même  au    courant:   deux: 
années  de  fon  revenu  étoient  confumées  d'a- 
vance*    En  \666  les  importions  produifoienc 
quatre-vingt-treize    millions  :  les  charges   de 
Fétat  étoient  réduites  à  trente-quatre  9  &c  il  en 
reftoit  au  roi  cinquante -neuf.  Les  revenus  de 
la  couronne  étoient  donc  considérablement  aug- 
mentés j  ôc  cependant   Colbert  avoit  foulage 
les  peuples.      Vous   pouvez  lire    à  ce    fujec 
les  Recherches  &  confidérations  fur  les  jlnan* 
ces  de  France, 
^laTt-ance'        ^  auroit  fallu  une  longue  paix  ,  pour  répa- 
Ôojtêpuifée.  reries  pertes  que  la  France  avoit  faites  depuis 
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François  II.  Certainement  la  population  dé- 
voie être  fort  diminuée  ,  ôc  le  royaume  par 
conféquenc ,  croit  encore  foible  par  lui-  même» 
S'il  paioiiFoit  donc  puuTant ,  c'eil  que  Colbert 
favoit  donner  du  relïbrt  à  toutes  fes  parties.  Il 
croit  pmilant  ,  fur-tout,  par  rapport  aux  autres 
états  de  l'Europe  ,  qui  avoient  fait  de  pareilles 
pertes  ,  ôc  qui  n'avoient  point  de  Colbert. 
La  population  ne  s'étoit  accrue  que  dans  les 
Provinces-Uni  ;s •  c  etoit  une  raifon pour  qu'elle 
fût  moindre  ailleurs  ,  puifque  cette  républi- 
que avoit  été  i'afyle  des  familles  perfécu» 
tées. 

51  Louis  Aiv  eut  cte  plus  éclaire,  il  eut  eepeK(|ant|,, 
mis  toute  fa  gloire  à  faire  le   bonheur  de  fes  eeucdfans  n* 

1  cr   "{  r     C*       r        '.      i       r  :T  parloient  que 

peuples,  ôc  11  ne  ie?iut  iervi  ae  la  puulance âaiapuafan» 
que  pour  entretenir  la  paix  en  Europe.  Il  de  Louis xiv, 
ne  taikjit  qu  écouter  Colbert,  etuaier  avec  fcmsm  ee  &» 
lui,    &  le  lai  lier  faire.      Mais  les  courtifans  quelquefois 

,,  .  ,     r  . -,  .         dans  des  cir- 

ne  i  entretsnoient  que  delà  ptiiliance,  &  ena- confiances  où. 
que  infiant  l'ëtaîoità  fes  yeux-.     Elle  fe  mon-  !!s.ne  ?ztoii-- 

*  ..     -  ,  r    y  -r  ,.,  foient  pas  1« 

iroit  fur  tout  dans  ces ■  teces  macninques  qu  11  flatter, 
donnait  fouvent  à  fa  cour  ,  &  où.  il  paioiifoit 
avec  un  air  majeftueux  ,  tel  qu'on  peindroit  le 
maître  du  monde.  Oeil  au  milieu  d'une  de  ces 
fêtes,  qu'en  1661  un  légat  vint  s'humilier  de- 
vant lui  ,  pour  faire  fansfaCtion  d'une  infuke 
que  les  gardes  du  pape  avoient  faite  à  l'ambaf- 
fadeur  de  France,  Ôc  la  même  année  le  roi 
d'Efpagne  avoit  eiïiiyé  une  humiliation  à  petk- 

Â  a  4 
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près  femblable.  Le  baron  de  Watfevîlle ,  (on 
ambaflfacieur  à  Londres,  ayant  infulté  le  com- 
te d'Eftrades  ,  ambaffadeur  de  France  ,  fur  le- 
quel il  vouloir  prendre  le  pas,  Philippe  IV 
fut  obligé  d'envoyer  un  arribafladeut  extraordi- 
naire pour  déclarer  à  Louis  XI V' ,  en  préfence 
de  tous  les  mimftres  étrangers,  que  fes  ambaf- 
fadeur* cçderoient  par-tout  la  préféance  aux 
ambaiîadeurs  de  France-  Comment  dans  de 
pareilles  circonstances.,  Louis  ,  jeune  encore  % 
n'auroit-il  pas  été  ébloui  lui-même  d'un  éclat, 
qui  cblouilîoit  fes  courtifans  ,  &  qui  portoit 
la  terreur  juiques  dans  une  monarchie,  aupa- 
ravant redoutable  à  la  France  &  à  l'Europe  ? 
Pouvoit'il  fe  reffbuvenir  de  ces  temps  mal- 
heureux où  il  n'avoit  pas  un  page  pour  le  fer- 
vir  j  Se  où  il  n'étoit  pas  en  état  de  tirer  de 
la  mifere  Henriette  >  fa  tante  *  veuve  de  Char- 
les I  ?  Il  les  oublia  donc ,  &  il  ne  vit  plus  que 
fa  grandeur. 

Il  fut  toujours  entretenu  dans  cette  illu- 

dans  cette  il-  fion  par  Louvois  ,  qui  voulant  fe  rendre  né- 

Louvohfn  celfaire  >   &  tout  à  la  fois  flatter  la  foibleffc 

entreprend d« de  fon  maître,  lui  préfenta,  la  Flandre  com- 

leiïtoItsqu'H  me  un  Pays  mr  lequel  il  avoit  des  droits,  &  dont 

fe  fait  fur  les  il  devoir  fe  faiiir  par  les  armes.     La  guerre 

iy\aj       ^Llt  auiîitôt  décidée.     En  une  feule  campagne 

quarante  mille  hommes  ,  commandés  par  les 

plus  habibs  généraux,,  envahirent  fous  les  yeux 


Entretenu 
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de  Louis,  Chartéroi ,  Arh .,  Binchc  5  Menin, 
Co'mines,  Demie,  Tiel,  Tournai,  Bergues, 
Furnes,  Armenrieres,  Courtrai  >  Douai,  Ou- 
denarde,  Aloft,  Lille.  Ces  villes,  fans  ma- 
gafîns  ,  fans  fortifications  j  fans  munitions  ,  ne 
firent  prefque  point  de  réfiftance;  car  quoique 
cette  invafion  eût  été  prévue  ,  les  Efpagnols 
ne  s'y  étoient  pas  préparés.  Au  commen- 
cement de  l'année  fuivanfe,  &c  pendant  1  hi- 
ver, Louis  conquit  encore  la  Franche-Comté  lS6^ 
en  moins  d'un  mois.  Condé  commandoit 
fous  lui. 

A  ces  premiers  fuccès ,  obtenus  fans  obf-    Fier  de  fas 
racles,  le    roi,   oui  dans    le   vrai  avoit  fervi  premiers  fuc- 

£r^        j  '  >•   x       '  a  '  rèsilne  fenge 

ous  Conde  ,  s  imagina  erre  un  conquérant:  pius qu'à eok- 

ii  le  crut  puiflTant,  parce  que  l'Efpagne  étoitquérir  &*f« 

c   -,  ,  „  ■   1m      ,    i         \  t,    x  i  ■   •  rendre  redatt- 

roible:  oc  il  n  eut  plus  d  autre  ambition,  que  cabi«. 
de  reculer  {qs  frontières  Se  de  fe  rendre  re- 
doutable, fans  conlidérer  qu'il  répandoit  l'a* 
larme  chez  fes  voulus,  ôc  qu'il  pouvoit  ar- 
mer contre  lui  toute  l'Europe.  Son  principal 
avantage  étoit  dans  fes  généraux  Se  dans  fes 
mîniftres ,  bien  fupérieurs  à  ceux  des  autres 
puiflances  :  avantage  qu'il  connoiiïoit  peut- 
être  trop  peu  j  car  il  croyoit  déjà  être  tout  par 
lui-même. 


L'invafion  de  la  Flandre  faifoit  connoître 


L'Europe 


que    fi  Chr.rîes   II  5   roi   d'Efpagne,    dont  laauroitdûpr£- 
fante  ccoit  languillante,  mouroit  fans  enfants,  voir(iu'il*oC" 
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~T7         Louis  formeroit  des  prétentions  fur  la  eos^- 

teroicionam-  r  _  ; 

biuou  fur  la  ronne  de  ce  prince.  II  iemble  donc  que  les 
"couronne  paifTances  de  l'Europe  auroient  du  prévenir 
i)  réunion  de  ces  aeux  royaumes  j  c  eic  ce 
dont  elles  ne  parurent  pas  s'occuper. 
» — ■ — — —  L'empereur  Léopold,qui  avoir  eu  peu- 
»eV©ccupoit  ^ant  Ciu-i  lues  ann^es  la  guerre  avec  les  Turcs3 
que  des  fflo.  faifoit  alors   tous  Tes    eflorts  pour  foumettr® 

yens    de    re-  «         tt  »       a  /      i  r         r 

gner  defpoti-  *a  Hongrie  ,  ou  plutôt  pour  y  etaolir  Ion 
cément  en  defpô'tiuTiè.  Dans  le  dclTein  d'ufurper  furies. 
privilèges  de  la  nation  _,  il  traita  de  rebelle 
un  peuple  qui  ne  vouloir  pas  cire  efclave.  Il 
faille  pnr  furprife  quelques  chefs  du  pattiotif- 
me  j  il  leur  fit  trancher  la  tête  fous  prétexte 
d'une  prétendue  conspiration  \  &  il  répandit 
dans  tout  le  royaume  des  troupes  qui  y  vivant 
à  dtfcrétion  comme  en  pays  ennemi  3  forcè- 
rent enfin  les  Hongrois  à  fe  révolter  vérita- 
blement. Pendant  qu'il  donnoit  tous  fes  foins- 
a  dépeupler  la  Hongrie  pour  y  régner  en  def- 
pote  ,  il  ne  pouvoir  pas  porter  fon  attention 
fur  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs. 
— — Malgré  le  traité  de  Werrphalie  .  il  y  avok 

Les  princes  i»       *  i  i  i       i>  • 

<îe  l'empire  ne  peu  d  union  entre  les  membres  de  1  empire. 
s'aiarmoient  L'empereur ,  les  électeurs  &  les  autres  princes 

»as«lelagran-  r  f.  .  .  ,         ,.  ,*,-. 

tiufciïifnr  de  rormoient  trois  partis  j  oc  ia    diète    etoit  au 
la   France,   moins  troublée  par  des  conteftations  qu'on  ne 

«juilss  îmagi.  .  F         a  n  î  *     \ 

noiendes  dc-terminoit  pas.    Les  Allemands,  accoutumes  &:. 
von-  protéger,  ç    pvécautionner  contre  l'ambition  de  la  mai- 

|>arce  qu  elle  r     *■ 

iesavon  pro-fon  ^d'Autriche  >  ne  s'apperce voient  pas  cnw 


■nMm  ~  — 
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fe  que  la  maifon  de  Bourbon  devenoit  de  jour  t~t~* 
en  jour  beaucoup  plus  formidable.    Ils  conti- 
nuoient  de  la  regarder  comme  une  puiflance 
qui    devoir  les   protéger   contre    l'empereur. 
C'en:  pourquoi  en  1658,  Louis  XIV  fur  reçu 
dans  une  alliance  que  les  électeurs  eccléfiafti- 
ques  Se  d'autres  princes  avoienc  faire  pour  leur 
défenfe  commune  Se  qu'on  nomme  la  ligue  du 
Rhin,  Se  en  16(98  pluneurs  perfiftoient  encore 
dans  leurs  engagements  avgc  la  France.    11  eft 
difficile  que  tout  un  corps  tel  que  "celui  de  Pem- 
pire  fâche  changer  à  propos  de  vues  Se  de  po- 
litique.  Les  princes  d'Allemagne  ne  penfoient 
donc  point  à  s'oppofer  aux  progrès  de  Louis 
XIV  3  ou  ceux  qui  y  penfoient.,  ne  far  oient 
encore  quelles  mefures  prendre.   Les  républi-    'L.j~a{j"e  ne 
ques  Se  les  princes  d'Iralie  étoient  encore  plus  craigaoii  qua 
favorables  au  roi  xle  France ,  parce  qu'ils  cro-  ^miichc. 
y  oient  voir  leur  élévation  dans  ï'abahTement 
d'une  puiflance  qui  occupoït  le  royaume  de  Na- 
ples  &c  la  Lombardie. 

Les  Hollandois  jugeaient  mieux  du  danser, ~ * 

,.,  /      •   '    &  1  «  ■  &    t       Les  Hollan- 

parce  qu  us  en  etoient  plus  près:  mais  cette  rc-  dois  qui  jt*. 
publique  étoit  trop  foibie  contre  toutes  les  for-  ^oitrxmvMx 

iii-  o       u   *ti  11       /  «oient     trop 

ces  de  la  1/rance  ,  Se  a  ailleurs  elle  etoit  trou- foîbi«s&  trou- 
blée par  deux  factions.  f%  P"  dc& 

r  tachons. 

Frédéric-Henri  étoit  mort  en  1  £47,  Se  avoit  — ;— 

laine  le  Stadthoudérat  à  Guillaume  II,  fon  fils,  gnoiem le sts* 
Guillaume  ne  parut  pas  auffi  bon  républicain  dchoudém, 


$8a  HilTot'&i 

«omreleqad  c\ue  ^es  ayeux:  ^  &  rendit  fufped  par  fon  am- 
»'s  fongeoicnt  bition  ;  &c  peut-être  eût  il  caufé  une  guerre  cï- 

prPécCaut£m!S  viie>  s'xl  .cût  gouverné  long-temps.  Après  fa 
mort,  qui  arriva  en  i^o,  les  partifans  de  la 
liberté  y  effrayés  du  danger  qu'ils  a  voient  cou- 
ru ,  fongerent  à  mettre  des  bornes  au  Sta dthou- 
dérat,  ou  même  à  exclure  de  cette  dignité  le 
fils  pofthume  de  Guillaume  IL 

~~Z       t~         De  Wit,  penfionnaire  de  Hollande,  &qui 

Le  penijon-  •       «  1         r       i  i  •  t  ? 

naire  de  ^it  gouvernoit  alors  la  république  ,  donna  tons  les 
l'exda -on  à  lolns  a  1  éducation  de  Guillaume  111  ,  qui  etoïc 
Guillaume     né  huit  jours  après  la  mort  de  fon  père.    Il  ne 

III,  qu'il  avoir      /    v  -  t     r  rc  • 

tlcv].  neghgeoit  rien  pour  le  rormer  aux  ahaires  j  vou- 

lant .  difoit-ii ,  le  rendre  capable  de  fervir  la 
patrie,  s'il  arrivoit  jamais  que  des  circonftan- 
ces  lui  truffent  Fadminiilration  entre  les  mains. 
JE n  même  temps  il  tâchait  de  prévenir  ces  cir- 
cenftances  ,  &  en  1667  il  avoit  fait  rendre 
un  édit  ,  par  lequel  Guillaume  &  £qs  def- 
cendants  étoient  exclus  à  perpétuité  du  Stadt* 
houdérat. 

"  ■    '"■ ,  "         Guillaume  avoit  alors  dix*fept  ans.    On 

Cette  exclu-  .         ,.      .       c  r 

fion  Honnoit  voyoït  déjà  le  rruit  de  1  éducation  qu  il  avoir 
de  nouveaux  reçue .  \ç.$  vertus  ôc  les  talents  fe  développoient 

partiians  a  ce       *    .  .  .        .         .  ;  (i 

prince,  cjui  en  lui.  Il  paromoit  aimer  la  république:  il 
paroiiïoit  dans  la  réfolution  d'en  vouloir  dépen- 
dre entièrement;  6c  les  peuples  regardoienr 
comme  une  injuftice  Fexclufion  qu'on  venoit 
de  donner  à  un  ptince  auquel  ils  s'intéreflbient. 


moimoit  de$ 
vertus. 
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L'édit  avoic  augmenté  le  nombre  de  fes  pairi- 
fans.  On  le  comparoit  à  fes  ancêtres,  dont  on 
fe  rappeiloit  les  fervices  :  on  le  jugeoit  digne  , 
à  toute  force  de  titres ,  de  la  même  confiance 
&  des  mêmes  honneurs. 

Ce  jeune  prince  étoit  fils  d'une  fœur  du  ~ PT 

roi  a  Angleterre.  Il  etoit  donc  a  craindre  que  étoitfiisd'un* 
Charles  ,  qui  ne  demandent  qu'à  troubler  la  ^LieJçrk? 
Hollande ,  ne  donnât  des  fecours  à  la  faction  de  \vu  étdit 

dr^      il  /~«>    a.  'r  relié  dapi  l'ai* 

e   Guillaume.     C  elt    pour  cette  railon  que  lia,.ce  ^c  »a 

de  Wit  ctoit  reflé  jufqu'aîors  dans   i'aliiance  Franc». 

de  la  France.     Mais  un  danger  plus   prefTant 

ayant  changé  toutes  les  vues  j  il  ne  voyoit  plus  . 

que  l'Angleterre  ,    qui  pat  arrêter  les  progrès 

de  Louis  XIV. 

LesÀngiois  ne  pouvoient  voir  fans  jaloufie  — — * 

1/»       i    •      •    /  •  i        T-i  •      g~-\\  Alors  il  eban- 

a  iuperionte  que  prenoiest  les  rrançois.  Char-  ge  ^  Fianj  & 

les ,  voulant  donc  faire  une  chofe  agréable  à  \a  trjP!e  aI- 

la  nation  ,  chargea  le  chevalier   lemple.  Ion  rru-dkée ,  fer. 

miniftre  à  Bruxelles  ,    de  fe  concerter  avec  le  cxe .Lqu\s  xiv 

r  ^        J  L    k-l  '  *  la  paix. 

penuonnaire.  Ces  deux  habiles  négociateurs 
conclurent  en  quatre  ou  cinq  jours  un  traite, 
auqnel  la  Suéde  accéda,  ck  par  lequel  ces  trois 
pu.ilTances  fe  propofoient  d'offrir  leur  média- 
tion,  ôc  de  forcer  la  France  Se  l'Efpagne  à 
la  paix.  Aucune  d'elles  néanmoins  ne  s'étoic 
encore  préparée  à  la  guerre.  La  Suéde  éroip 
bien  loin  ,  pour  être  redoutable  ,  de  pour  s'in- 
téteifer  vivement  aux  Pays-Bas.   Les  Hoilau- 
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K  dois  n'avoient  point  de  troupes  de  ferre  ;  Se 
Charles  étoic  toujours  indolent ,  irréfolu  ôc 
fans  argent.  Cependant  le  miniftcre  françois 
ayant  pris  l'alarme  9  la  triple  alliance  >  qui  ne 
pou  voie  que  menacer  j  eut  tout  le  fuccès  qu'on 
s'étoit  promis.  La  négociation  ne  fut  même 
pas  longue:  car   le  traité  fut  conclu  ôc  (igné 


Latraité  en  eft 

conclu  à  Àix  hois  mois  après   a    Aix-la-  Chapelle.    Louis 
la-ctiapsiic.  rendit  la  Franche-Comté  .,  ôc  conferva  toutes 
les  conquêtes  faites  dans  les  Pays-Bas. 

Louis  XIV  avoic  fait  une  paix  affez  giori- 


Louis  fonge  à       r  r  i  -  r        \ 

£e  vongec  ac  e^i^  5  poor  *e  promettre  de  nouveaux  iucces. 

U Hollande.  \\  s'en  promit  3  Ôc  dans  fa  confiance  y  il  fongea 
fur-tout  à  fe  venger  de  la  Hollande ,  qui  avoit 
eu  la  plus  grande  part  à  la  triple  alliance.Pour  y 
réuffir  ,  il  fe  propofa  de  déterminer  l'Angle- 
terre â  rompre  les  engagements,  qu'elle  avok 
contractés  avec  cette  république. 

». — — -  Sous  prétexte  de  viliter  fes  conquêtes,  le 
la^ucheiTe t01  ^s  tranfporta  dans  les  Pays-Bas  avec  toute 
<à*Qdéans3qui  fa  cour  ,  Se  fournit  à  la  duchetïe  d'Orléans  l'oc- 
iieterïïirou-  caiion  cîe  palTer  en  Angleterre  pourvoir  fou 
r&  le  roi  fou  frère  ,  Charles  II,  ou  plutôt  pour  négocier  un 

fiere  dans  des        •    /  L  l 

«irpofitions    traite  avec  ce  prince. 

favorables  au 

r«in  de  Charles  donnoit  alors  toute  fa  confiance  £ 

ClifFord  3  Ashley  ,  Buckingham-,Ailington  ÔC 
Lauderdale  \  ôc  le  public  nommoit  Cabale  le 
çonfeil  compofé  de  ces  miniftres  3    parce  qu© 


.  Mo  m  &***:  fti 

les  lettres  initiales  de  ces  cinq  noms- forment' 
le  mot  de  cabaL     Les  vues  de  la  cabale ,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  la  conduite  d^  ces 
cinq  miniftres ,  étoient  de  rendre  le  roi  tout-à- 
fait  indépendant  du  parlement.  Pour  y  réudir  9 
on  propofoit  une  alliance  avec  la  France  con- 
tre la  Hollande  ;  parce  que  fous  le  prétexte  de 
la  guerre  j  iljeroit  facile  de  lever  &:  d'entrete- 
nir un  corps  de  troupes  dans  le  royaume  ,  ê& 
•que  Charles  pourroit  encore  obtenir  de  Louis 
XIV  des  fecours  pour  foumethe  fes  fujets  re- 
belles.    Ce  projet    écoit  allez  mal  concerte? 
on  devoit  juger  que  (i  le  roi  de  France  s'y  prc«? 
toit,  ce  feroit  moins  pour  rendre  Charles  ab- 
foin,  que  pour  faire  naître  des  troubles  enAn- 
gletsrre^     De  pareilles  vues  saccordoient  né- 
anmoins avec  le  caractère  de  Charles  ,  qne  l'è* 
-conotnie  des  communes  lai  (foie  dans  l'indigen- 
ce ,  Se  qui  ne  pouvoir  pas  prendre  fur  lui  d'a- 
voir une  confiance  entière   pour  fes  peuples. 
Telles   étoient  les  difpofitions  où  la  ducheiïe 
d'Orléans  trouva  fon    frère.    Il  lui   fut  donc 
aifé  de  fortir  de  fa  négociation  avec   fuccès. 
Elle   lui  lai  (Ta ,  pour  maintenir  l'alliance  en- 
tre les  deux  couronnes,  une  demoifelle  de  fa 
fuite  dont  il  devint  amoureux  .,   &  qui  a  été 
connue  fous  le  titre    de    duchefle    de   Portf- 
înouth. 

Les  deux  rois    déclarèrent  la  guerre  aux  Ces  ^u^.c}^ 
Provinces -Unies.     Comme  ils  21  avaient  '  pas  déciarew  1* 
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_  de  raifons  folides,  ils  employèrent  les  prctex" 

goene    «la  ,  i       r  •      '  1  '  l     r       i    •       ■  l 

HoiUnac.  tes  les  pins  rnvoies  :  lis  le  plaignirent  de  quei- 
1671  ques  médailles  &:  de  quelques  peintures  injuct* 
eufes  à  leurs  majeures.  Us  auroient  mieux  fait 
de  ne  pas  publier  des  déclarations  ,  qui  ne 
faifoient  que  dévoiler  davantage  leur  injuftice. 
Charles  eut  en  parriculier  la  mortification  de 
perdre  toute  la  confiance  de  fon  peuple.  Car 
dans  la  vue  de  trouver  plus  de  facilité  dans 
fon  parlement  _,  il  avoir  feint  de  vouloir  reftec 
fidèle  au  traité  de  la  triple  alliance  ,  ôc  ce  mo- 
tif lui  avoir  fait  obtenir   des  fubfides  confidé- 

52  râbles.     Mais  les  Anglois  ,  qui  voyoient  avec 

chagrin  que  ces  fubiîdes  étoient  deftinésà  rem- 
plir les  vues  de  la  France  ,  ne  lui  pardonnoient 
pas  d'avoir  employé  la  mauvaife  foi  ,  pour 
facrifier  plus  furement  les  intérêts  de  la  na- 
tion. 

• ; — TT        Les  Provinces-Unies  cultivoient  le  com- 

Cettetepublfc.  .    ,        v 

que  n'étok  merce  ëc  Ja  manne»  oc  dans  la  iecuritc  ou  les 
fe  dSendr^6  feiffbient  la  paix  avec  l'Efpagne  &  leur  allian- 
ce avec  la  France  ,  elles  a  voient  licentié  la  plus 
grande  partie  des  troupes  de  terre ,  &  négligé 
d'entretenir  la  difeiphne  dans  celles  qui  leur 
reftoient.  Jaloufes  de  leur  liberté,  elles  avoient 
fur-tout  congédié  un  grand  nombre  d'officiers 
expérimentés  ,  qui  paroilfoient  trop  attaches  à 
la  niaifon  d'Orange.  Elles  n'eurent  donc  pour 
toute  défenfe  que  quelques  croupes  levées  à  h 

hâte, 


Mte5  avec  lefquelles  on  ne  pouvoic  ni  renir  la 
campagne,  ni  mettre  des  garnifons  fuffiiàntes 
dans  les  places. 

Contre  un  pays-  u*  mal  dé  fendu,  Louis  XI V,      conquis 
tmi  avoit  enza^é  dans  (on.  l'aance  Pévêque  de  deLoussxiv. 
Munlter,  &  1  électeur  de  Cologne,   marcha  a  elles  cautent 
la  tête  dj  cent  foixante  -  dix-fept  mille  hom-  en  ^nde' 
mes.     Il  prit  dans  peu  de  mois  plus  de  qua- 
rante villes  fortifiées,  &  envahit  les  provinces 
de  Gueldres,  d'Urrecht  Se  d'Over-KTel.   Guil- 
laume III ,  que  la  république  avoir  mis  à  la 
tête  des  troupes  3  fe  retira  dans  la  province  de 
Hollande  j   mettant  toute  fa  refiource  dans  la 
force  naturelle  du  pays.    Cependant  le  peuple 
tourna  fa  rage  contre  le  pensionnaire.   Regar-* 
dant  comme  l'auteur  de  fes   maux  ,  celui  donc 
il  avoit  admiré  jufqu'alors  la  prudence  &  l'in- 
tégrité ,  il  le  maflacra  avec  fon  frère ,  Se  il  fe 
fouleva  contre  les  magiitrats  ,  qu'il  força  à  re- 
connoître  le   prince  d'Orange  pour  ftadhou- 
der. 

e  jeune  prince  ,  car  il  n  avoit  encore  que  Cette  tlpubU» 
vingt-deux  ans  ,  fe  montra  digne  d'ècre  le  chef  T-lc  m«  cou* 

,     P      i       ,  ,.  Tl  ri  1        tefar*nourc& 

de  la  république.    Il  rendit  le  courage  aux  plus  dans  le  jeun» 
confternés.  Les  factions  ceiïèrent.  Tout  fe  réu-  Prince    K?%' 

•     i  i    •      a    i       i  /r  r      •     r  1  rangt.  quelle 

nit  lous  lui,  &  le  deieipoir  ht  prendre  un  nou  fait  fiadhou» 
vel  elîor  a  l'amour  de  la  liberté.    Les  éclufes^' 
croient  ouvertes  :  le  pays  éroit  inondé.  La  mec 
formoit  une  barrière  à  l'ennemi» 

Torn.  XLF%  B  h 
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L 'empereur  avoit  d'abord  vu  fans  inquiè* 

L'empereur  F    ,  .      vn,  ^   , 

qui  d'abord  tude  les  préparants  de  Louis  XIV  contre  les 
VhamÉiÛlin  Provinces  -  Unies.  Il  avoit  promis  de  ne 
des  Hoifen-  leur  point  donner  de  fecours:  il  defiroit  mê- 
ligue  t&ûtxe me  l'humiliation  de  cette  république  ;  ôC 
Louis.  plufieurs   autres  puiffances  d'Allemagne  adop* 

toient  cette  politique  aveugle.  Il  ouvrit  en* 
fin  les  yeux ,  loifqu'il  conhdéra  qu'après  la 
•— "^  "  conquête  de  la  Hollande  >  les  Pays-Bas  Es- 
pagnols feroient  menacés;  &  il  fit  une  ligue 
avec  le  roi  d'Efpagne ,  l'électeur  de  Bran* 
debourg  6c  les  Etats- Généraux.  Louis  fut 
oblige  d'évacuer  plufieurs  des  places  con- 
quifes. 

Te  roi  à* ^n-        Mais  le  parlement  d'Angleterre  étoit  l'allié, ' 
gleterre  fait  la  fur  lequelles  Hollandois  pouvoient  le  plus  comp- 
HoîLade!    atcr:    il  commençoit  à  Joupçonner  les  deiïeins 
de  la  cabale.    Charles  connut  qu'il  n'obtien- 
droit  rien  pour  une  guerre  que  les  commu- 
nes   déTapprou voient.     Il  frémit,    en  prévo- 
voyant  les  fuites  d'un  mécontentement  qui  fe 
J674       montioit  déjà  ,  &  ii  fit  fa  paix  avec  les  Etats-» 
Généraux» 

- — =— * •        L'électeur  de  Cologne  Ôc  l'évèque  de  MunG» 

Toute  l'Aile-  c  jT  •  °         ,  j         1  * 

magne  fe  d?- ter  lurent  auiii  contraints  de  prendre  le  même 
dare    contre  parti  ^  &  les  princes  d  Allemagne  ,  qui  avoient 

LOUIS.,  H  OUI  il     /      i  •      /*         J     1  /*         J  '      1 

ne  rede  que  ete  neutres   julqu  alors,   le  clcclarerent  encoie 

l'alliance  de  p0ur    l'empereur.      C'eft  ainli  que   la  France 

perdoit  fes  alliés  j  fe  faifoit  des  ennemis  5  ôc 
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fe  voyoit  réduite  à  faire  face  de  tous  cotés. 
Le  roi  de  Suéde,  qui  avoir  abandonné  les 
vues  de  la  triple  alliance,  reiïoit  feul  à  Louis 
XIV  :  mais  il  ne  pouvoir  lui  donner-  aucun 
fecoursj  parce  qu'il  entra  en  guerre  avec  le 
Danemarck. 

Dans  cette  conjoncture  les  François  furent — *- 

obligés  de  changer  d'objet.  Ils  abandonnèrent  Louis  a  ^d* 
les  Provinces-Unies  j  8c  de  tant  de  conque- £rairKisfu6eès* 
tes  j  ils  ne  purent  conferver  que  Grave  ôc  Ivlaf- 
tricht  :  leurs  efforts  fe  portèrent  fur  les  Pays- 
Bas,  ôc  furie  Rhin:  ils  conquirent  la  Fran- 
che -  Comté  5c  plusieurs  places  en  Flandre  : 
ôc  ils  pénétrèrent  dans  le  Palatinar.  Cepen- 
dant la  guerre  fe  faifoit  aulli  en  Danemarck^ 
en  Suéde  ,  fur  la  mer  Baltique,  fur  l'Océan, 
fur  la  Méditerranée  3  fur  les  frontières  d'Ef- 
pagne  y  8c  en  Sicile  ,  où  la  France  donna  des 
iecours  aux  Melïinois  ,  qui  s'étoient  révol- 
tés contre  les  Efpagnols.  C'eft  ainii  que  la 
république  de  Hollande  vit  tout- à -coup  le 
danger  s'éloigner  d'elle.  Les  autres  puif- 
fances  a  voient  armé  pour  la  fecourir  ,  Se 
elle  continuoit  la  guerre  pour  les  fecourir 
elle-même. 

Cette  guerre  finit  en  1678  par  le  traité  de  — -~~~m 
Nimegue  ,  dont  Louis  XIV  di&a  les  condi-  ^e  irtmT^ 
tions.    Elle  fut  donc  glorieufe  par  les  iuccès      I67$ 
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des  généraux,  fi  elle  ne  le  fat  pas  par  les  mo- 
tifs  qui  la  firent  entreprendre.  Le  miniftère 
françois  fut  divifer  les  ennemis ^  ou  plutôt 
profiter  de  leur  peu  de  concert.  Les  Etats-Gé- 
néraux 3  auxquels  on  rendoit  Ma(lricht,la  feu- 
le place  qu'ils  n'avoient  pas  recouvrée  >  décla- 
rèrent à  leurs  alliés  que  ,  s'ils  n'acceptoient 
pas  les  conditions  que  Louis  XIV  leur  offroit, 
ils  feroiem  leur  paix  féparément;  Se  en  effet  ils 
la  lignèrent  le  ï  o  août.  Le  traité  a(Turoit  à  la 
France  la  Franche-Comté,  Cambrai ^  Aire,  S. 
Omer,Valenciennes,  Tournai,  Ypres,  Bouchain, 
CarTel,  Sec  11  ne  reflituoit  à  î'Efpagne  que 
Charleroi ,  Courtrai ,  Oudenarde ,  Ath ,  Gandj 
le  pays  de  Limbourg,  qui  avoxent  été  don- 
nés à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Enfin  il  obligeoit  le  roi  de  Dane- 
marck  Se  l'électeur  de  Brandebourg  à  ren- 
dre tout  ce  qu'ils  avoient  enlevé  à  la  Sué- 
de. Les  puiifances  intérelfées  fe  plaignirent 
de  la  Hollande  ,  qui  en  les  abandonnant , 
-3*uni(T©it  encore  à  Louis  XiV  pour  leur  faire 
la  loi.  Toutes  cependant .,.  les  unes  après 
les  autres  ,  acceptèrent  les  conditions  qu'on 
leur  preferivoit  :  I'Efpagne  le  17  feptem- 
bre  1(378  'y  Se  dans  l'année  fuivante ,  l'em- 
pereur le  5  février  ;  l'éiecteur  de  Brande- 
bourg le  29  juin  j  Se  le  roi  de  Danemaick  le 
$.  iepceaibre* 
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Il  faut  attribuer  les  fuccès  de  la  France  dans 
cette  guerre  ôc  dans  cette  négociation  ,  à  la  fu-  <*es  fucc^s  dc 
périoiué  de  Tes  généraux  ,  à  la  foiblefTe  de  cha- cette  gusu-e*. 
cun  de  fes  ennemis  en  particulier,  &c  au  peu 
de   concert  de  toutes  les  puiilances  confédé- 
rées. 

L'Efpagne  ,  aufli  foible  par  Pufage  qu'elle 
falloir  de  fes  forces,  que  parce  qu'elle  en  avoit 
peu,  itoit  dans  llmpuifïaïice  de  défendre  tout- 
à- la  fois  les  Pays-Bas  &:  fa  frontière  du  côté 
des  Pyrénées  ;  Se  cependant  elle  avoit  encore  à 
rétablir  fbn  autorité  dans  la  Sicile ,  où  les  Met 
fiiiois  s'étoient  révoltés. 

Les  Hongrois ,  toujours  opprimés  ^  faifoienc 
une  diveriion,    ôc  mettoient   l'empereur  hors 
d'étai  d'agir  vigeureufement  contre  la  France. 
Les  princes  de  L'empire  s'embarralToient  mutuel- 
lement: les  uns  ne  s'étoient  pas  déclarés  enco- 
re ^  les  autres  avoient  pris  un  parti  fans  avoir 
de  pian  arrêté.     Or  ,  la  force  d'une  confédé- 
ration ne  confilte  pas  dans  le  nombre  des  alliés» 
il  faut  un  chef  qui  ait  allez  de  talents  pour  ers 
diriger  les  mouvements ,  ôc  qui  paroiile  avoir 
aiT  z  d'expérience  pour  mériter  la  confiance  de 
tous  les  membres.     Guillaume  III  étoit  lefeuL 
qui  eue  les  talents  néceffaires  :  mais  trop  jeune 
encore ,  il  ne  pouvoir  pas  prendre  allez  d'auto- 
rité,    il  eiïuya  des  contradictions  de  la  part  ae 

Bb  $ 


3  $6  HlST0ÏRB 

fa  république:  les  gouverneurs  des  Pays-Bas 
n'entrèrent  pas  dans  Tes  vues ,  les  princes  d'Ain 
lemagne  rompirent  fouvent  fes    mefures  j     & 
&  il    paroît    même    avoir    été    quelquefois 
trahi.     Il    levoit   des    lièges ,  il   perdoit   des 
batailles  :     néanmoins     les     contradictions  , 
lis   trahifons ,    les    revers ,    rien  ne   pouvoic 
l'abattre.     Son    courage    lui    reftoit  y    &c  ce 
courage   fufcirera  bien  des  affaires  à  la  France. 
L'Angleterre  auroit  balancé  la  puiflTance  de 
la  maifon  de  Bourbon,  (î  Charles  n'eut  pas  eu 
d'autres  vues  que  celles  de  fon  parlement.  Mais 
pour  avoir  abandonné  la  France  ,   il  ne  s'étoit 
pas  joint  aux  confédérés.    Il    pouvoit  être   au 
moins  l'arbitre  de  l'Europe»  il  pouvoit  prefcri- 
re  les  conditions  de  paix:    fa  médiation  a  voit 
même  été  acceptée.       Cependant  il  ne  voulut 
jamais  tirer  avantage   d'une   conjoncture  aulîî 
favorable;  quoique  les  communes  ,  inquiètes 
6es  progrès  de  Louis  XIV 5  l'invitaient  à  pren- 
dre les  armes  ,  Ôc  lui  nfTent  quelquefois  des  re- 
montrances d'un  ton  a  lui  donner  de  l'inquiétu- 
de.    Il  ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  fujets 
de  crainte.  Il  fe  méfioit  des  communes  j  com- 
me elles  fe  méfioientde  lui.  Il  n'ofoit  les  con- 
tredire ouvertement  ;  &:  il  n'ofoit  pas  non  plus 
fe  rendre  à  leurs  inftances  j    parce  qu'il  appré- 
hemioit  qu'après  l'avoir  engagé  dans  une  gran- 
de guerre  ,  elles  ne  profitaient,  de  k$  befoins 


pour  l'obliger  an  facrirlce  de  quelque  partie  de 
fa  prérogative.  C'efl:  ainfî  qu'après  avoir  per- 
du la  conhance  de  fcs  peuples ,  il  ne  croyoic 
plus  leur  pouvoir  donner  la  fienne  :  &c  dans 
cette  poîition  il  éroit  incapable  de  prendre  un 
parti.  D'ailleurs  s'il  fe  déclaroit  ouvertement 
pour  les  confédérés  ,  il  renonçoit  aux  fecours 
qu'il  atrendoit  de  la  France  pour  affiner  fou 
autorité  j  Se  s'il  fe  déclaroit  pour  Louis  XIV, 
il  foulevoit  le  parlement  &  la  nation.  Cette 
incertitude  parut  dans  la  conduite  qu'il  tint 
comme  médiateur.  Toujours  flottant  entre 
la  crainte  Ôc  la  fermeté,  il  agit  avec  une 
lenteur  qui  fervit  la  France  peut-être  plus 
utilement  que  s'il  eût  pris  les  armes  pour 
elle.  Car  dans  ce  cas,  il  n'eût  point  obtenu 
de  fubiides  :  il  n'eût  donc  pu  donner  au- 
cun  fecours ,  &  il  eût  été  fans  doute  bien 
cmbarraife. 

L'état  de  l'Angleterre  étant  anfîl  favorable 
à  ra^randiffement  de  la  France  ,  les  Provin- 
ces-Unies ,  qui  voyoient  la  foible(Fc  de  la 
maifon  d'Autriche  5  &  le  peu  de  concert 
des  confédérés ,  ne  furent  plus  fenlibles  qu'aux 
dépend  que  la  guerre  entraînoit,  -&  aux 
pertes  qu'elles  faifoient  tous  les  jours  par  la 
mine  de  leur  commerce.  Elles  abandonnè- 
rent donc   ds$  alliés ,    fur  leiquels  elles  ne 
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pouvoient   plus   compter ,   &  elles  firent  h. 
paix. 

Vous  voyez  que  Louis  XIV  rendît  moins: 
par  fes  propres  forées,  que  parce  que  Tes  enne- 
mis ne  furent  pas  fc  réunir.  Il  eût  pu  fuccom- 
ber  y  fi  mi  cher  habile  eût  été  lame  de  la  cou* 
fédération. 


J^»-~. '■»«  — ■    '    -flW' 

CHAPITRE    III. 

Devuis  la  pacification  de  Nimeguejuf^ 
qu'a  celle  de   Ryswick 
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JLm  grandeur  de  Louis  XIV  paroiffoic  à  fon 
plus  haut  période.  Il  avoit  fait  des  conquêtes  ;mîsde£F^L 
il  avoit  donné  la  loi  à  toutes  les  nuisances  con-  ce  avoient  été 
fédérées  :  il  ne  devoit  pas  naturellement  cc-âilé- ^arfcSg«* 
dre  qu'une  nouvelle  ligue  fe  formât  contre  lui.  fe  réunir  de 

Tr  '  v     -ri       9,  i  i        nouveau  coa» 

oas  les  ennemis,  ciiviles  oc  mécontents  iesueeu.e4 

uns  des  autres,  fe  reprochoient  mutuellement 

des  fautes  ou  des  trahifons  \  &  l'expérience  de 

leur  dernière  confédération  ne  leur  promettoit 

pas  plus  de  fuccès ,  s'ils  fe  réuniifoient  de  noiiT 

veau  contre  la  France. 

En  ufant  de  fes  avantages  avec  modération,  •-""   .■-* 

le  roi  eût  dirîîpé  les  alarmes  qu'il  avoit  données  Louis  veut  l- 

à  l'Europe;  il  eût  répandu  la  fécurité  parmi  des  2e  cajw-lL* 

.  ^       r     '  .  r  t  flatterie      lus 

puiiiances  ,  qm  ne  pouvant  compter  les  unes  exagère  fa 
fur  les  autres ,  ne  cherchaient  que  des  prétex-  G^iiUmiiciii 
tes  pour  fe  perfuader  qu'elles  n*avoient  rien  à  s'étudie  à  ré. 
craindre  de  lui  ;  &  s'il  ne  les  eût  pas  forcées  ^mus  /an!, 
à  fe  faire  unfy.ftçme  contraire  aux  vues  qu'été11"» 
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lâs  avoient  eues  jufqu 'alors,  il  ne  les  eût  pas  RU* 
fes  dans  la  néceiîité  de  recourir  à  l'empereur  s 
êc  d'abandonner  le  fyuême  pour  lequel  elles 
avoient  combattu  Se  négocié  Ci  long-  temps. 
Mais  Louis  ne  voyoit  hors  de  fes  frontières 
cjue  des  ennemis  qu'il  avoit  vaincus ,  ôc  qu'il 
fe  flattoit  de  vaincre  encore.  Déjà  les  François 
fe  croyoient  un  peuple  conquérant,  de  deman- 
doient  à  être  conduits  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Ils  célébroient  à  l'envi  la  gloire  du  vainqueuc 
qui  les  gouvernoit.  Des  poètes  ,  qui  fe  fai- 
foient  lire  malheureufement ,  lui  promettoienc 
le  plus  vafte  empire.  Il  étoit  le  héros  de  la 
nation  dans  les  monuments  publics ,  dans  les 
fpectacles  ,  dans  les  fêtes  ,  dans  les  confeils  de 
fes  miniftres.  Toujours  l'objet  de  la  flatterie 
de  fes  fujets  ,  il  paroifloit  encore  la  terreur  de 
fes  voirins.  Le  prince  d'Orange  afFe&oit  de 
le  craindre  :  il  l'accufoit  d'afpirer  à  la  monar- 
chie wniverfelle  :  il  répandoit  l'alarme  dans  les 
cours  j  &  cette  terreur  panique  qui  fufeitoic 
Ûqs  ennemis  à  Louis,  le  confirmoit  dans  l'idée 
que  lui  donnoisnt  de  fa  puitfance,  fes  der- 
niers fuccès,  ôc  fes  courtifans.  C'efl:  ainli 
qu'au  dehors  ,  comme  au  dedans  du  royaume, 
tout  concouroit  à  lui  faire  illufion.  Cependant 
il  eût  été  effrayé  lui-même  ,  s'il  eût  mieux  ap- 
précié la  fauffe  gloire  ,  dont  il  senivroit.  Ce 
qu'il  avoit  acquis  par  le  traité  de  Nimegue  ,  va- 
loit  à  peine  ,  dit  l'abbé  de  S.  Pierre,  vingt  mit: 
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lions  une  fois  payés ,  &  dans  le  cours  de  fix 
ans,  la  guerre  lui  avoit  coûté  plus  de  quatre- 
vingts  mille  hommes  ,  &:  plus  de  trois  cents 
cinquante  millions.  Quand  les  conquêtes  le 
font  à  ce  p.'ix,  une  monarchie  e(t  bienrôt  épui- 
fée  pour  peu  qu'elle  recule  fes  frontières.  Mais 
Louis  ne  fon^eoit  pas  à  faire  ces  calculs  :  ôc 
Louvois,  quin'avoit  garde  de  les  lui  mettre 
fous  les  yeux,  entre  te  noit  le  preftige  qui  l'é- 


garoit. 


La  gloriole    de  Louis  XIV ,  pour  parler  ■    -■       ■- 
comme  1  aboe  de  î>.  Pierre  ,  n  ecoit  donc  qu  un  diiîïper  les 
épouvantail  \  mais  cetépouvanrail  pouvoit  réu-  f,1/*™"  da 
nir  encore  les  ennemis  de  la  France ,    &  leur 
apprendre  a  fe  mieux  concerter.  Il  faHoit  donc 
ne  rien  négliger  pour  difliper  les  alarmes  5  que 
le  prince  d'Orange  s'étudioit  à  répandre»  Lou- 
vois  les  accrus  au  contraire  ôc  leur  donna  quel- 
que fondement  par  les  démarches  dans  lefquei- 
les  il  engagea  fon  maître. 

Louis  é-rigeadeux  chambres,  lune  à  Metz, — 

l'autre  à  Brifach.  Il  cita  devant  ces  tribunaux  Mais*Louvo» 
pluiieurs  princes  allemands.  Il  les  fomma  de  f**™*  fe  con- 
lui  rendre  des  terres ,  fur  lefquelles  il  formoit  priîTcc  ^o-" 
des  prétentions;  &  fur  les  décidons  de  fts  pro-  *anëe  *  poue 

r   •  '\    r     r  •  r       i  •    /      •      \    r    forcer  l'Euro* 

près  iujets,  il  le  iaitit  de  tout  ce  qui  etoit  a  la  pc  à  reloue* 
bienféance.  Quelques-unes  de  (es  prétentions  Loui$* 
pou  voient  être    fondées:   mail  après   que    le 
traité    de  Nimegne   paroifloit  avoir  terminé 
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tous  les  différents ,  il  faut  convenir  que  cette* 
manière  de  fe  faire  juftice  etoit  odieufe  j  &C 
elle  le  devenoit  encore  davantage  par  l'info- 
lence  des  magiftrats  3.  c]ui  cornpoloient  ces  tri-» 
banaux. 

Mais  Louis  fe  croyoitplus  puuTant,  àpn> 
portion  qu'il  étoit  plus  craint }  ôc  fa  pafliori. 
écoit  de  montrer  fa  puiflance.  Louvois  fon- 
geoit  donc  à  le  faire  craindre;  il  rapportoit  là 
m  toutes  {es  entreprifes.  Pendant  qu'il  aehetok 
du  duc  de  Mantoue,  Cafal  3  capitale  du  Mont- 
ferrat,  il  fe  rendoit  maître  de  Strasbourg  par 
furptife.  11  faiiiiïoit  foutes  les  occaiions  de  ve- 
xer les  puiffances  voiiines.  Si  elles  fe  plai- 
gnaient, il  leur  falloir  un  crime  de  leurs  plain- 
tes :  on  meuaçoit  de  les  punir ,  comme  on  eue 
menacé  des  peuples  rebelles.  L'alarme  fe  ré- 
pandit donc.  Louvois  piaifoit  à  fon  maître  9 
parce  qu'il  la  faifoit  redouter  -y  ôc  la  guerre  qui 
fe  préparoit ,  rendoit  Louvois   néceifaire. 

On  avoir  cru  que  les  projets  de  Louis  XIV 
fe  borneroient  à  la  conquête  des  Pays-  Bas,  Se 
les  Allemands  auroient  volontiers  facrifié  l'Ef* 
pagne  à  Tambition  de  ce  prince.  Mais  les  ar- 
rêts des  chambres  de  Metz  ôc  de  Brifach  ,  Se 
la  ptïfe  de  Strasbourg  avoient  déjà  décelé 
d'autres  vues  \  lorfque  trois  camps  ,  que  Lou- 
vois forma  du  coté  de  l'Allemagne  ,  donnèrent: 
de  nouvelles  inquiétudes.  L'un  était  en  Bout* 


M  ©  b  ï  R  n  s;  59? 

gagne  ,  l'autre  far  la  Sare ,  &  le  troificme  fur 
la  Saône.  Le  roi  les  alla  vifirer.  Il  jouir  de  fa 
puifTance,  il  jouit  du  piaifirde  l'étaler  prefque 
aux  yeux  de  fes  voifms,&  bientôt  après  il  conv 
•rnença  les  hostilités. 

Grâces  a  Louvois ,  Louis  fe  faifoit  craindre  . 
iur  terre.  àeignelai  3  nlsde  Colbert  ,   ctoit  le  auffifaire  re- 
crétaire  d'état ,  6c  avoit  le  département  de  la  <:outer  le  mi 

ti  i  'r       i  •    •  n         t      i     fuc  mes. 

-manne.  Jaloux  du  crédit  du  miniltre  de  la 
guerre  ^  il  voulut  plaire  par  les  mêmes  moyensj 
Se  il  chercha  l'occaiion  de  rendre  le  roi  redou- 
table fur  mer, 

•Lorfqu'il  s'élève   une    guerre    entre  deux  ^■"  ■  ■     ,  ■* 

'  iT  1  t        cl  '  Il  bombarde 

puiliances  ,  tout  peuple  voihn  ett  certainement  Gênes,  &  for 
en  droit  de  fe  déclarer  pour  l'une  ou  l'autre,  ce  cette  tépu 

r   •  r       '       i   a  o-    î  *rr  i        bliqueâdcpu 

iuivant  les  intérêts  j  &  ia  puiliaiice  contre  la-  tene  doge  ai 
«juelle  il  fe  déclare  ?  eft  en  droit  de  le  traiter 
en  ennemi,  tant  que  la  guerre  dure.'  Mais 
lorfque  la  paix  eft  faite  ,  il  feroit  abfurde  de  lui 
faire  un  crime  de  fes  engagements,  comme  il 
£eroit  peu  glorieux  de  fe  venger  ,  parce  qu'on 
eft  le  plus  tort.  Or,  en  plusieurs  oecaiions  la 
-république  de 'Gênes  avoit  préféré  l'alliance  de 
l'Efpagnej  parce  que  les  Ëipaghols  1  avaient 
toujours  ménagée,  qu'ils  n'a  voient  jamais  rieis 
entrepris  fur  elle  ;  &  que  les  principales  famil- 
les de  cette  république  avoient  de  grandes, ter- 
res dans  le  royaume  de  Naples,  ôc  des  rentes 
csniîdérabies  fui  les  Milanès.   Louis  ^  çoufcil- 
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lé  par  Seignelai ,  crut  qu'il  étoit  de  fa  gloire 
de  punir  des  républicains ,  qui  ofoient  fe  met- 
tre fous  la  protection  d'un  autre  prince }    ôc 
comme  on  ne  pouvoit  pas  même  leur  repro- 
cher d'avoir  commis  aucune  hoftilité,  on  les 
accufa  d'avoir  formé  le   delTein  de  brûler  les 
vailfeaux  françois  dans  les  ports  de  Marfeille 
ôc  de  Toulon.  Du  Quefne ,  le  premier  homme 
de  mer  que  la  France  eût  alors,  fut  commandé 
avec  une  efcadre  conlidérable  3  pour  forcer  la 
république  de  Gênes  à  faire  fatisfattion  3    ôc  ii 
fit  voile  fous  les  ordres  de  Seignelai  :  ce  mi» 
mitre  voulut  paroître  conduire  une  entreprife, 
dont  le  fuccès  étoit  facile,    &   qu'il  evoyoi» 
devoir  lui  mériter  le  bâton  de  maréchal.    Les 
François  commencèrent  par  jeter    dix   mille 
bombes   qui  brûlèrent  une  partie  de  la  viiie  ; 
ils  firent  enfuite  une  defeente  dans  le  fauxbourçr 
ae  S.  Pierre  d'Arena,  qui  fut  entièrement  con- 
fumé.  Les  Génois  eurent  alors  de  quoi  s'excu- 
fer  auprès  du  roi  d'Efpagae:  ils  êtoient  certai- 
nement a  l'abri  de  tout  reproche.   Ils  confenti- 
rent  donc  à  la  fatisfacStion  que  Seignelai  exigea 
d'eux.  Les  conditions  du  traité  furent  que  le 
doge  fe  rendroit  à  la  cour  avec  quatre  fénateursj 
que  contre  les  loix  de  la  république  il  conferve- 
roit  fa  dignité  pendant  fon  abfence;    <k  que 
s'humiliant    devant  le  roi ,   il  témoigneroit , 
avec    les  exprefîions  les  plus  foumifes  ,  com- 
bien la  république  avoit  de  regret  d'avoir  dé- 
plu à  fa  majeftéj  &  combien  elle  defuoit  d'en 
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fficriter  à  l'avenir  la  bienveillance.  Le  doge  , 
Francefco  Maria  Imperiali ,  remplit  toutes  ces 
conditions  avec  l'approbation  de  tous  les  cour- 
tifans.  On  eut  foin  de  publier  le  difcours  qu'il 
avoit  prononcé  j  &  le  roi  jouit  dans  toute  l'Eu- 
rope du  plaifir  qu'il  avoit  eu  de  voit  le  chef 
d'une  république  à  fes  pieds.  Il  eft  yrai  que  ce 
fpedtacle  coiuoit  cher  aux  François  :car  le  bom- 
bardement de  Gênes  avoit  rais  dans  la  ne* 
ceiîité  de  lever  fur  les  peuples  cinq  à  fîx  mil- 
lions  d'extraordinaire. 


Louis  XI V  habitait  alors  Verfailles,  qui  Mot  dudog* 
fut  achevé  peu-après.  C'étoit  le  moment  où 
l'on  parloit  avec  le  plus  d'enthouimfme  de  ce 
monument  qu'il  élevoit  a  fa  grandeur.  Parce 
que  d'un  vilain  lieu  ,  d'un  repaire  de  bêtes,  il 
avoit  fait  un  château  ,  digne  d'être  le  féjour  de 
la  cour  la  plus  brillante  &  la  plus  magnifi- 
que; on.  difoit  qu'il  avoit  fait  quelque  chofe 
de  rien,  c'étoit  l'exprelîîon  familière.  On  ne 
comptoit  pas  un  milliard  que  ce  quelque  cho* 
£e  pouvoit  avoir  coûté.  On  s'attendoit  qu'un 
républicain  loueroit  comme  un  courtifan,  6c 
on  lui  demanda  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  lingu- 
lier  à  Verfailles  :  cejl  de  m  y  voir  ^  répondit 
le  doge. 

Si  Seignelai  copioit  fi  bien  Louvois,  Lou-  Le  maréchal 
vois  ne  reftoit  pas  en  arrière.  Pendant  qu'on  de  ctéqu  rc 
bombardoit  Gcnes,  le  maréchal  de  Créqui  fai-  rdeendLH^Ltc 
foit  le  fiege  de  Luxembourg y  $c  cette  placerais» 
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fe  rendit  après  vingt- quatre  jours  de  tranchée 
ouverte.  La  guerre  a  voit  recommence  Tannée 
précédente  au  fujet  du  comté  d'Aloft,  que  la 
France  prétendoit  lui  avoir  été  cédé  par  i'Ef- 
pagne.  Vous  demanderez  ce  que  faiibienc  les 
ennemis. 

^'Allemagne        ^es  ^unions  que  les  chambres  de  Metz  Se 
cepen4ampa.de  Brilach  faifoient  à  la  couronne  de  France  9 

ioiiioit    vou-  ;  '         ; .  r     j  l'Ali-  J 

loirs»opFofcravoienr  excite  dans  1  •Allemagne  des  meuve* 
aax  entrepri-nients  grands  &  vagues     qui    en  \G%\  ,  abou« 

fe*  de  Louis.     •  ?  v  &         Mer  rr 

tirent  a  un  congres,  tenu  a  rrancrort,  pour  all- 
ouer les  droits  de  Louis  XIV.  Mais  on  oublia 
l'objet  pour  lequel  on  s'étoit  aflemblé.  Tout 
le  temps  fut  confumé  en  débats  entre  les 
princes  de  l'empire  ôc  en  contestations  fur  le 
cérémonial, 

^rL.  _       ,;        L'année  fuivante  les  cercles  du  haut  Rhin, 
fouîevoîc  îesdeouabe  oc  de  rranconie  conclurent  a  Laxem- 
vkSie^Vtolt DOurg une  alliance  avec  l'empereur  pour  la  dé- 
aSsgéepatiasfenfe  de  l'empire  contré  les    réunions.  Le  roi 
de  Suéde  ,  les  électeurs  de  Saxe  Ôc  de  Bavière  > 
le  duc  de  Lunebourg  &  le  landgrave  deHeflTe- 
Caffel  accédèrent  à  ce  traité  ,  ainii  que  PEfpa- 
gne  ;  ôc  tous  ces  confédérés  convinrent  de   raf- 
fembîer  trois  armées  fur  le  Rhin.    Comme  il 
n'eft  pas  raifonnable  de   fe  faire  des  ennemis 
dans  fes  états,  quand  on  a  un  ennemi  redou- 
table  au  dehors ,   Léopoid,    dans  cette  con- 
joncture 5  auroit  du  iufpendre  au  moins  le  pro- 
jet 
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jet  d'opprimer  les  Hongrois ,  de  tourner  toutes 
fes  forces  contre  Louis.  Mais  tout  occupe  d'é- 
tablir fon  defpotifme  fur  ce  peuple  ,  il  médita 
la  guerre  contre  la  France ,  Ôe  fe  mit  hors  d'é- 
tat de  la  faire.  Les  Turcs,  appelles  par  Tcckc- 
li'qui  étoit  à  la  tête  des  révoltés  >  fondirent  fur 
l'Autriche  ,  de  mirent  le  fiege  devant  Vien- 
ne en  j  <j  83,  Il  fallut  donc  employer  contre 
eux  les  forces  qu'on  avoir  deftinées  contre  la 
France. 

L'empereur  fe  fauve  à  Palïau,  pendant  que  : — : — "T"" 
Jean  ^obieslu,  roi  de  Pologne  ,  marche  contre  sobieski  a  dé- 
les  Turcs,  les  mer  en  déroute,  fe  rend  maître  !IVu^fenïî!* 

il  11  1  «  '   i/i-  i7-    Ia  Hollande, 

de  leur  camp,  de  leurs  bagages,  ce  délivre  Vi-qui  voki'im- 
enne.  Il  vouloir,  après  fa  victoire  ,  faluer  Léo-  gfj™  £* 
pold  \  Se  Léopold  vouloir  l'aiïujettir  à  un  ce-  rouis,  propo- 

/  •    1  3-i       »    a  -in  1  fe  une    trêve 

remontai ,  qu  il  n  eut  pas  exige  lans  doute  ,  t,ui  ^  accep- 
lorfqu'il  fuyoir  à  Pafïau.  Il  fe  relâcha  cepem  téc 
dam:  mais  il  étoit  trop  humilié  pour  témoi- 
gner de  la  reconnoiiTance  au  vainqueur,  qui 
venoit  de  fauver  l'Autriche  Se  l'empire.  *  Il  le 
reçut  froidement,  Le  roi  de  Pologne  néan- 
moins lui  donna  des  confeils  ,  il  lui  monrra 
fes  vrais  intérêts,  il  reuta  de  lui  faire  accepter 
les  proportions  raifonnabies  que  faifoit  Tecke- 
li.  L'empereur  ,  toujours  aveugle  5e  obftiné  , 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  Hongrois 
ôe  contre  les  Turcs.  La  frontière  d'Allemagne 
reiroit donc  fans  défenfe  du  côté  du  Rhin; 
ÏEfpagne  étoit  trop  foible  pour  agir  fans  le 
Tom.  XI F.  G  c 
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fecours  de  l'empire;  les  Provinces-Unies  croient- 
épuifées  ;  &  la  France  foutenoit  fes  entreprifes 
fans  craindre  la  ligue  de  Laxembourg.  Les 
■"Etats-Généraux.,  voulant  rétablir  la  paix,  ne 
trouvèrent  d'autre  moyen,  que  de  proposer  une 
trêve  de  vingt  ans ,  pendant  laquelle  Louis 
XIV  conferveroit  tout  ce  qu'il  avoit  acquis 
depuis  la  pacification  de  Nimegue.  Elle  fut 
acceptée. 
»':f    , Les  Ân^lois  ne  fe  mêîoient  point  alors  des 

•L'Angleterre     ^  •  ,       °  .,       i      i,r-  Ti      / 

Çtok  aïowoc-  arraires  du  reite  de  i  iiarope.  lis  croient  occu- 
cupce  d'une  p£s  J>ime  prétendue  confpiration ,  dont  on  ac- 

pretendue         t         .  t  f  > 

confpiration  cuioit  les  jduites.  Le  pape,  diioit'on,  ayant 
g^^^dëclari^uerAngleterre,  PÉcoffe  ôc  l'Irlande 
ment  rendo't  lui  étoient  dévolues  par  rhéréHe  du  prince  ÔC 

vraifcmblable  j  i  r  t  /*       J      ' ..      v 

des  peuples,  avoir  transporte  tous  les  droits  a 
la  fociété  des  Jéfuites  3  qui  Te  propofoit  d'affaf- 
finer  le  roi  Se  de  prendre  poîïeiïion  de  ces  trois 
royaumes.  Toutes  les  circonftances  de  ce  com- 
plot étoient  prefque  autant  d'abfurdités  ;  &  les 
délateurs .,  qui  n'en  donnoient  aucune  preuve  , 
ctoient  des  hommts  perdus  Se  fans  aveu.  Ils  ne 
vouloient  qu'acquérir  de  la  considération  au- 
près du  peuple  ,  que  l'ombre  du  papifme  effra- 
yoit  toujours.  En  effet ,  ils  fe  virent  bienrôt 
fous  la  protection  du  parlement /ils  en  obtin- 
rent des  gratifications;  leurs  dépolirions  en  eu- 
rent plus  de  poids, &  la  terreur  devint  fi  géné- 
rale ,  que  douter  c'eût  été  fe  rendre  fufpacl; 
ibi-iiiGme.     Le  roi  fut  obligé  de  paraître  ap-, 
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;,uver  les  mefures  qu'on  vouloît  prendre  cou*  m 

tre  une  confpiration  à  laquelle  il  ne  croyait 
pas.  Cependant  depuis  quelques  années  Ijs 
ï*ro  reliants  d'Anglecsne  a  voient  de  l'inquiéta^ 
dty  Se  ce  n'étoit  p^s  fans  fondement. 

Le  frerc  de  Charles  II,  le  duc  d'Yorck  >  onjetoiV  ici 
eui  s'étoit  converti  pendant  Ton  exil  ^  fe  décla-  {bupçons  fur 

11-  il'  r\  la  religion  de 

ra  publiquement  catholique  en  1671.  Or,  corn-  chartes ,   & 
me  la  converfîon  de  l'héritier  préfomptif  de  la  ?*  C1'aign<>ic 

a  1       r->     1     r  j     v   r    >  ie  duc  d'York, 

couronne  nattoit  les  Catholiques  de  1  eiperance  qui  s'étoit 
de  détruire  un  jour  les  hcréfies ,  elle  ne  pouvoit  w^s*"* 
pas  ne  pas  répandre  l'alarme  parmi  les  Protes- 
tants. Ils  voyoient  avec  frayeur  que  le  pnpif- 
xne  menaçoit  de  reparoître  fous  un  nouveau 
règne.  Ils  craignoient  même  qu'il  ne  fe  hâtât 
de  faire  des  progrès  fous  Charles,  qu'ils  foup- 
çonnoient  d'être  dans  les  mêmes  fentiments  que 
ion  frère.  Ils  fondoient  leurs  foupçons  fur  les 
iiaifons  que  ce  prince  avoit  avec  la  France  j  Se 
fur  les  tentatives  qu'il  avoit  faites  pour  intro- 
duire une  tolérance  générale:  car  il  Taccufoient 
de  ne  vouloir  tolérer  les  Non  -  conformifles  j 
qu'a  fin  de  procurer  aux  Catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion. 

Telles  étoient  les  frayeurs  des  P rote (lants  j 
quand  on  crut  découvrir  la  confpiration  des  Je- 
fuites.  Pluiieurs  circondances  avoient  accru  l'é- 
pouvante; ceux  qui  vouloient  troubler 3  fo-* 
mentaient    les    craintes  du  peuple  \   le   duc 
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d'Yorck  devenoit  tous  les  jouis  plus  odieux  ; 
&c  l'efprit  des  communes  paroiffoit  fe  préparer 
à  la  révolte  ,  lorfque  le  roi  ca(Ta  le  parlement. 
:  C  etoit  néanmoins  le   même  parlement  qu'il 


h  parlement!  avoit  alîemblé  le  mois  de  mai  1&61.  Après 
avoir  tenu  des  ferlions  à  diverfgs  reprifes ,  il  fi- 
nit avec  l'année  1678-  Charles  fe  fiattoit  que 
la  diiïolution  de  ce  coups,  qui  entretenoit  les 
préventions  du  public,  rétabîiroit  une  forte  de 
calme  j  &  qu'il  pourroit  former  un  nouveau 
parlement,  dont  les  membres  feroient  plus 
modérés.  Cependant  celui  qu'il  venoit  de  con- 
gédier, prefque  entièrement  compofé  de  Roya- 
liftes  9  lui  avoir  d'abord  été  très  favorable.  Il 
en  avoit  enfui  te  perdu  la  confiance  par  fa  fau- 
te. La  converfion  du  duc  d'Yorck  avoit  don- 
ne de  nouvelles  inquiétudes  :  la  conspiration  , 
attribuée  aux  Catholiques  >  r,voit  achevé  d'alié- 
ner les  efprits  '>  parce  qu'on  jugeoit  que  le  gou- 
vernement ne  leur  feroit  que  trop  favorable. 
Enfin  rÉcofle  ,  tout-à-fait  fubjuguée,  gémif- 
foit  fous  l'oppreflion  des  roiniftres  de  Charles, 
êc  fâifoit  craindre  un  pareil  fort  aux  Anglois. 

■"•"" A  la  manière  dont  fe  firent  les  élections  % 

Lenouveau 

parlement  eft  le  roi  prévit  quel  ieroit  1  elprit  du  nouveau  par- 
«îcotc?K1CUX  ^emenr*  Les  peuples  perfuadés  que  la  religion^ 
la  liberté  êc  la  vie  des  citoyens  étoient  dans 
tin  danger  manifefte,  avoient  fait  tomber  leur 
choix  fur  les  fujets  qui  montroient  le  plus  d'au- 
dace.    Le  defir  général  de  la  nation  etoit  fur- 
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tout  d'exclure  le  duc  d'Yorck  des  couronnes 
d'Angleterre  ôc  d'Irlande.  Or >  un  peuple  qui 
menace  de  changer  la  fucceilion,  n'eft  pas 
loin  de  menacer  le  fouverain  même.  Une  conj- 
oncture auill  critique  dem&ifdoit  do  la  vigilan- 
ce ,  de  la  prudence ,  de  la  fermeté.  Charles  le 
fentit,  il  rit  un  effort  j&  trouvant  des  reffbiu- 
ces  dans  fou  efprit ,  il  fe  montra  tel  qu'il  de^ 
voit  être. 

On  a  voit  exécuté  quelques-uns  des  préten-    n  exclu7k 
dus  confpirateurs.     On  continuoic  de  faire  le  du  d'Yorck 
procès  à  d'aurres.  Le  peuple  demandoit  le  fang leu b"^'   > 
de  ces  malheureux.    Sa  fureur  fe  fût  irritée  da-  eft encore caf. 
vantage ,  fi  elle  eût  trouvé  des  obftacles.  Char-  c* 
les  laiiTà  donc  un  libre  cours  à  ces  procédures. 
Mais  parce  que  la  préfence  de  fon  trere  entre- 
tenoit  la  haine  &:  les  foupçons,  il  engagea  ce 
prince  à  fe  retirer  à  Bruxelles.  Voulant  enfuire 
lui  aiTurer  la  couronne ,    il  propofa  au  parle- 
ment de  mettre  à  l'autorité  royale  toutes  les  li* 
mitations ,  qu'on  jugerait  nécessaires  pour  af- 
furer  la  religion  &  la  liberté  fons  un  prince  ca- 
tholique.    Celles  qu'il  propofoit  lui-même, 
dcpouill oient  le  fouverain  des  principales  pré- 
rogatives; &£  fi  on  ne  les  trouvoit  pas  foffifan- 
tes,  il  orlroit  d'en  accepter  d'autres.     Leduc 
d'Yorck  eût  mieux  aimé  être   exclus  j    parce 
qu'une  entreprife    injuûe  lui   laifloit  tous  (es 
droits  9  &  lui  formôit  un  parti  ;  ÔC  Charles  qui 
prévoyoit  que  les  communes  fe  refuferoienc  à 

C  c  3 
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tout  accommodement.,  vouloit  faite  retomber 
tous  les   torts   fur  elles.     En  effet  non  feule- 
ment elles- exclurent  le  duc  d'Yorck  du  trone^ 
elles  le  bannirent  encore  du  royaume.  Charles, 
xaffa  ce  parlement  ,  lorfqu'il  méditoit  de  nou- 
velles entreprifes  ;   &  Tordre  fut  donné  pour 
de  nouvelles  élections, 
kl        Cependant  comme  il  ne  fe  preiToit  pas  d'a& 
dcsfuppiiques  fembler  le  nouveau  parlement y  il  fut  vivement 
ÏÔ^MunaS"  &Hfcijté  y  &  il  lui  vint  de  toutes  parts  des  fup- 
tic.  il  s'en  fait  pliques  i  ce  fnjet..  Afin  de  fe  refufer  à  ces  inf- 
flVnpju  »n.- taDCCS  y  il  fe   fit  adreiïer  d'autres  fuppliques  3, 
yo$ici»        dans  lefquelles  on  montroit  beaucoup  de  ref- 
pecl:  potir  fa  perfonne  ?  une.  grande  foumiflîora. 
à  fou  autorité ,  &  une  vraie  horreur  contré 
ceux  qui  prérendoient   lui  preferire  un  temps 
pour  FafTemhlée  du  parlement.     Il  y  eut  donc 
deux  partis  5  qui  fe  diftinguererît  par  les  nems. 
pAnT^MPétT-  ^e  Pétitionaires  êC  d'Abhorrants  :.  ils,  fe  donne* 
tîoiuaaires  ou  rent  encore  ceux  de  Whigs  dcdeTorys-  parce- 

\^hiffs  :  parti  i  ®  y/     i    ï  % 

des  -Abhor-  que  les  Abhorrants  ou  Royaiiites  comparoiens 
rants  oaTo- ]es  Pétitionnaires  aux  fluiadquesd'Écolîe.qu'ora; 
nommoit  Whigs- &  que  les  Pétitionnaires  com» 
paroient  les  Abhorrants  aux  brigands  d'Irlande,^ 
qu'on  nommoit  Torys.  Cependant  quelque 
animés  que  fuilènr  ces  deux  partis  ,  on  n'en  de- 
voit  pas  appréhender  les  mêmes  excès,  qu'ont 
avoir  vus  fous  le  dernier  règne.  Car  depuis 
que  l'ambition  avoit  démafcjué  Thypocriiie .,  on 
jetok  des  ridicules  furie  jargon  des  enthoufiaf- 
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£es  ;    le  ranatume  avoit  celle ,  ou  n  oloit  plus  -— ■ 
fe  montrer  ;  &  (a  religion  enrroit  moins  dans 
la  haine  du  papifme  3  que  la  crainte  de  perare 
la  liberté. 

Le  parlement  s'alTembla  le  1 2.  octobre  x&§o.$ouveavt] 
Les  communes  renouvellerent  le  bili  d'exclu- Iem^'nr.ciui  f; 

r  ..       r,     .  1  ai  1  1     rend  odieux  à. 

lion:  elle  ievirent  contre  les  Abhorrants  :  laia  nation, 
liberté  des  citoyens  £at  violée  chaque  jour  par 
leurs  jugements  arbitraires:  &  il  n'y  eut  bien- 
tôt qu'un  cri  contre  leurs  violences.  Le  def- 
potifme ,  qu'elles  s'àrrogeoient  5  devenoit  d'au- 
tant plus  odieux  ,  que  Charles  afrecloit  beau- 
coup de  modération  3  ôc  offroit  toujours  de  U~ 
miter  la  puiiïance  royale. 

Sur  ces  entrefaites  le  vicomte  de  SrafTord  ,  "nr7rv"f""1  ï"' 

j         '        \         1  j  r     Le  PeuPIeA 

condamne  par  le  parlement  comme  un  des  coni- commence  â 

pirateurs  ,  fut  exécuté.   C'étoit  un  homme  ref-  f^îenfentda 
pactable  par  fou  âge,  Se  dont  toute  la  vie  af~  la    confira. 
îuroit  l'innocence.     Tout  le  peuple  fondit  en  "Xeffï&yéC 
larmes  à  la  vue  du   courage  de  ce   vertueux 
vieillard.  Malgré  fes  préventions  ,  il  ne  put  fe 
perfuader  que  Stafford  fut  coupable.  11  eut  hon- 
te de  fa  crédulité  .,  il  ouvrit  les  yeux>  ôc  rejeta 
comme  autant  d'impoftures  tous  les  bruits  qu'on 
avoit  fait  courir.   Le  fang  de  Stafford  elt  le  der- 
nier qui  fut  verfé  pour  cette  prétendue  confpi- 
ration. 

Pendant  que  les  communes  accumuloient  fur  ,J ..'..T^*  ^ 
elles  les  reproches  de   tous  les  citoyens,  elles  parièrent,  & 

C  c.  4.' 
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"^  procuraient  à   Charles  Je  nouveaux  partifans. 
unauEieào::- Ce  prince  ,  dont  les  qualités  aimables  faifoient 
oublier  les  torts ,  s  attachoit  encore  tous  ceux 
qui  fe  fouvenoient  des  dernières  guerres  civiles» 
L'horreur,  qui  en  étoit  encore  préfente,  fouie- 
voit  contre  les  communes,  qui  violoient  la  li- 
berté des  citoyens  fous  prétexte  de  la  défendre. 
On  étoit  donc  bien  éloigné  de  vouloir  approu- 
ver &  foutenir  leurs  violences.     Le   roi ,.    qui 
avoir  prévu  ce  moment ,   le  faîGt  :    il  catTa  le 
parlement}  Se  il  en  convoqua  un  autre  à  Ox- 
ford.    Il  penfoit  qu'il  pourroit  peut-être  fe  ré- 
concilier avec  les  communes  5   lorfqu'eiles  fe- 
roient   éloignées  de  Lonares  ,  où   elles  trou- 
voient  des  factieux  qui  les  foutenoient  j  Se  que 
il  au  contraire  elles  perfiftoient  dans  leurs  vio- 
lences ,    il   feroit  autorité  à  rompre   tout  -  à- 
fait  avec    elles,     &  a  ne  plus  convoquer  de 
parlement. 
-m—'  Le  nouveau  parlement  s'aîTembla  au  mois 

il  cafte  encore  .  *_  é  >  i     /      • 

ee  dernier,  de  mai  1 6 3  ï  .  Le  roi  jugea  qu'il  etoit  temps 
de  parler  aux  communes  avec  plus  de  fermeté. 
11  leur  offrit  encore  d'agréer  tous  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  fureté  publique:  mais  il  leur 
déclara  que,  comme  il  ne  prétendoit  point  au 
gouvernement  arbitraire  ,  il  ne  le  fouffriroit  ja- 
mais dans  les  autres.  Cependant  les  commu- 
nes ,  qui  écoient  à  peu-  ptès  compofées  des  mê- 
mes membres ,  fe  portèrent  à  de  nouvelles  vio- 
lences y  &  le  roi  faifilfantle  moment  où  elles 
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étoient  défavouées  par  la  nation ,  à  qui  elles  fe 
rendoient  de  plus  en  plus  odieufes,  fe  hâta  de 
cafler  le  parlement, 

Cette  diïfolution  fubite  Se  imprévue  étour-  La  mAtion    ' 
dit  les  communes.  Leur  parti  clifperfé  refta  fans  piaodic à  cet» 
forces:  de  routes  parts  on  félicita  le  roi  d'avoir   cmaîCÎC* 
échappé  à  la  tyrannie  des  parlements.    Les  ma- 
ximes les  plus  iavorables  à  la  monarchie  reten- 
tirent dans  tout  le  royaume  ;  &  la  nation  parut 
courir  d'elle-même  à  la  fervitude.     C'eft  ainfi 
que  le  peuple  paffe  fubitement  d'une  extrémi- 


té à  l'autre. 


Les  communes  avoient  toujours  cru  que  le  — — : — ■ 
beloin  des  lubiides  tienaroit   le  roi  dans  Jeur  Vemc  en  mo- 
dépendnnce.     Mais  Charles  devint  économe.  j^L(lue  abf,s^ 
Il  rit  des   retranchements  confidérables  dans  fa 
maifon.     Il  fut  en  état  d'entretenir  une  petite 
armée,     if  put    agir    &    il     agit  en   monar- 
que   abfolu.      Londres    fe    reiTentit    bientôt 
de  cetre   révolution.     Cette  ville   perdit   une 
partie  de  (es  privilèges ,  de  l'exemple  de  la  ca- 
pitale fut  une  loi  aux  autres  de  fe  foumettre, 
11  eft  vrai  que  Charles,  qui  Vétoit  occupé  juf- 
qu'alors  à  éteindre  Tefprit  de   faction ,  fe  vit 
dans  la  nécevfitc   d'agir  lui-même    en  chef  de 
parti;   fituation   fâcheufe   pour   un  prince.  Ce 
fut  une  fource  d'injuftices  &  d'oppreiiion. 

C'eft  l'effet  des  confpirations .,  lorfqu'elles  plll5  gffe 
font  découvertes  §c  punies ,  d'affermir  faut©-  wès  ua« 
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eonfphation  rn^  Par  k  terreur  qui  fe  répand.     Il  y  en  enft 
qu'il  déoou  une  en   1683.     Les  coupables  furent  récrier- 

vre.  il  reprit     1    '     ©  •  1       -  1 

fon  tedoiîh  caes  ^  punis  avec  tant  de  rigueur  que  le  gou- 
cc ,  ioriqu'ii  vernement  en  devint  odieux.  Mais  on  n'ofoig 
pas  le  révolter  ,  &  d  ailleurs  toute  la  haine  re- 
tomboit  fur  le  duc  d'Yorck  ,  à  qui  Charles 
avoir  conhé  l'ad  mi  ni  fixation.  Le  roi  en  re- 
prenant i'antorîté  ,  avoir  repris  fon  indolence. 
Cependant  il  n'approuvoit  point  le  gouverne- 
ment dur  de  fon  frère,  parce  qu'il  paroifTok 
en  prévoir  les  fuites  :  il  longeoit  au  contraire 
à  gagner  i'afredHon  de  tous  fes  fujëts.  Dans 
cette  vue,  il  méditoit  un  nouveau  plan:  il  fe 
propofoic  d'écarter  tous  les  miniftres  qui  dé- 

plaiioienc  au  peuple  ;  ôc  il  projetoit  même  de 

i*îf        convoquer  un  parlement  j  lorfquil  mourut  1© 
6  février. 
ïTcoucsiilui      Jacques  lï,  qui  fe  trouvent  faifi  dkl'autori- 
fucce<ie  fans  té,4ïionta  fur  le  trône.  Perfonne  ne  lui  contée 
oppo.  jor..     t3  ^  jJj.qjjç^  lcs  ^v/kjgç^  fubjugués  comme  le&> 

TorySj  oublièrent  les  motifs  qu'ils  avoient  eus 
de  l'exclure,  lorfqu'ii  n'étoit  que  duc  dYo&ck: 
il  fe  hâta  de  promettre  qu'il  n'entteprendroit 
rien  contre  la  religion  anglicane  ni  contre 
la  liberté  •  &:  le  peuple  3  comptant  fur  cette  pa- 
role s  ne  conçut  aucune  inquiétude.  Effrayé^ 
quand  il  fe  rappelloit  le  pailé,  il  préféroit  une 
confiance  aveugle  a  jôus  les  avantages  d'une 
révolution  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  d'en- 
treprendre.    Les  villes  éc  les  corps  s'emj 
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ferent  de  donner  des  marques  de  refpect  &  de 
foumiffion  à  leur  nouveau  fouverain:  mais  ce 
fut  avec  des  expreflïons  ferviles,  qui  faifoient 
connoîcre  qu'il  étoit  plus  craint  qu'aimé. 

Les  Àngiois  avoient  appris  par  leur  expé-  "îTfb^^ 
rienee,  qu'un  peuple  ne  doit  jamais  fe  révolter  le  peuple  ca. 

.*■.  -î  ♦  abusant    clc 

contre  Ton  roi  légitime.  Les  maux  qu'ils  avaient  fonaatorlcê. 
fourTens  .,  les  avoient  convaincus  de  leur  de- 
voir -y  ôc  cette  démonftration  étoit  à  la  portée 
des  efprits  les  plus  gro/liers.  Jacques  li  va 
bientôt  démontrer  aux  rois, qu'en  abufant.d'un 
pouvoir  légitime,  on  met  dans  lame  du  peu- 
ple le  plus  fournis  a  le  défefpoir  à  la  place 
du  devoir. 

Charles  II  avait  joui  pendant  fa  vîe  d'un  ~~—~*-~ 

t  ■  i  î      r  II  s'atîribu  ; 

revenu  que  le  premier  parlement  de  ion  règne  d'abord  d 
lui  avoit  accordé.     Ce  revenu  étoit  expiré  avec  wviem«  q    l 
lui.  Jacques  II  fe  l'attribua  de  fa  feule  autori-  :  « 

té.     C'éroit  fe  faire  une  idée  bien  étrange  de  £âi tLi 
fa  prérogative ,  ou  refpe&er  bien  peu  les  droits 
de  la  nation.  Cependant  comme  il  eût  été  im> 

r 

prudent  de  ne  pas  mieux  afïurer fgs  revenus, 
le  parlement  fut  convoqué  bientôt  après.  11 
étoit  prefque  tout  compofé  de  Torys:  car  de- 
puis que  les  communautés  avoient  perdu  leurs, 
privilèges,  le  roi  s'étoit  rendu  maître  des  élec- 
tions. 

Auîieu  d'accorder  à  Jacques  un   revenu  fi-  njeso'-;^ 
%e  5  comme  à  Charles  II ,  il  croit  de  l'intérêt  enfuite   du 
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wém«nt ^e  ^a  nation  de  lui  fournir  feulement  des  fubiî- 

qu'il  como-  dgs   par   intervalles.  C'étoit  le  feuî  moyen  de- 
*  e*  tenir  dans  la  dépendance  un  prince,  qui  fc  trou- 

vent d'ailleurs  revêtu  de  toute  l'autorité.  Ce- 
pendant les  communes  lui  accordèrent  pour  fa 
vie  les  revenus  dont  Charles  avoir  joui.  Elles 
y  ajoutèrent  même  encore  ,  de  forte  que  Jac- 
ques ,  en  y  comprenant  fon  apanage  en  qualité 
de  duc  d'Yorck  9  eut  deux  millions  fterlings 
de  rente.  Elles  étoient  ii  intimidées  que  le 
roi  ne  crut  pas  devoir  les  ménager.  C'eft  en 
menaçant  qu'il  obtint  des  revenus  aufîi  consi- 
dérables :  car  ii  fit  entendre  qu'en  vertu  de 
fa  prérogative  ^  il  fe  les  procurerait  fans  l'aveu 
du  parlement. 

• Pendant  que  ces  chofes  fe  padoient ,  le  duc 

à&capkê?  ^e  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II ,  &£ 
qui  avoir  trempé  dans  la  confpiration  de  1 685, 
fit  une  descente  en  Angleterre ,  comptant  fur 
l'affection  que  les  peuples  lui  avoient  toujours 
témoignée.  Mais  ii  on  étoit  mécontent ,  on 
n'ofoit  encore  le  déclarer.  Monmouth  fus 
vaincu,  fait  prifonnier,  décapité  ,  Ôc  il  paruç 
n'avoir  pris  les  armes  ,  que  pour  augmenter 
l'autorité  de  Jacques.  Cependant  cet  événe- 
ment fut  fuivi  de  tant  de  cruautés  Ôc  de  tanç 
d'imprudences,  qu'il  devint  funefte  au  roi  me* 
me. 
*jac •  uespro.  Perfuadé  que  tout  de  voit  déformais  plies 
tege  ouveue-  fous  le  joug ,  Jacques  ne  parla  plus  qu'en  maî-j 


1ère  abfolu.     Il  auroit  pu  protéeer  les  Catholi- 

r         1       w    i  i       a  C>  mène  les  Ca» 

<jues  ^  ians  le  déclarer  ouvertement  3  le  parle-  thoiîques  & 
ment  n8eut  pas  ofé  paroître  vouloir  pénétrer  ^cieq^rjeJ 
ies  deiTeins.  Mais  il  déclara  qu'il  les  difpen-  réiïfte, 
/oit  des  loix  qui  avoient  été  faites  contre  eux; 
Jk  il  ne  permit  pas  d'ignorer  que  la  religion 
anglicane  étoit  menacée.  Les  deux  cham- 
Jbres  commencèrent  donc  à  lui  réfifter.  On 
demanda  dans  l'une  £<  dans  l'autre  ^  fi  le  roi 
en  vertu  de  fa  prérogative  pouvoit  difpenfer 
des  loix.  Cette  queftion  occupa  le  public  :  il 
ie  répandit  plufieurs  écrits  à  ce  fujet  :  la  haine 
du  papifme  fe  ralluma ,  &c  les  chaires  entretin- 
rent la  frayeur  du  peuple,  Jacques  ayant  alors 
ca(ïe  le  parlement ,  on  jugea  qu'il  n'en  vou- 
loit  plus  convoquer:  car  il  n'étoit  pas  pollible 
d'en  former  un  plus  dévoué  à  la  monar- 
chie. 

Un  événement  étranger  accrut  l'incendie,   ■■■  •■«-*"■* 

j  a  T   °   >     VîTr      /  p/         Sur  CCSÇH- 

qui  venou  de  naître.     Louis  Ai  V  révoqua  l  e-  îrefaiwsLouw 
dit  de  Nantes  ,  donné  par  Henri  IV  en  1598,  ^J.  J^^"5 
-êc  tous  les  autres  édits  rendus  depuis  en  faveur  ta  j 
de  la  religion  prétendue  réformée.     Cette  té-      lé8f 
vocation  fut  dans  la  fuite  fui  vie  de  décî  ara- 
lions  d'arrêts  du  confeii  3c  de  différents  ordres 
qui  dégénérèrent  en  une  véritable  pérfécutiou. 
Les  temples  des  Huguenots  furent  démolis ,  6c 
l'exercice  du  calvinifme  fut  abfolumeut  défeur. 
du. 
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&  on  lui  fait        ^e   ro1  vol1*olt  détruire  l'hereiie  :  gîî  né 

•croire  qu'il  a  peut  qu'applaudir  à  fon  zèle  :  mais  il  faut  re- 

fie'pjree  qu*u  cannoîcr e  que  les  moyens  n'étoient  pas  pru- 

^  envoyé  des  dents.     Nous  voyons  aujourd'hui  ce  qu'il  au- 

trc  ieshérérf-rolt  Pa  prévoir  lui-même  :  c  eit  qu  il  na  iervl 

^aes,  nj  i'églife  ni  l'état.     Défendre    aux   Hugue- 

lîots  l'exercice  de  leur  religion  ,    &   envoyer 

contre  eux  des  dragons  ,  c'étoit  les   perfécuter 

pour  en  faîte  des  hypocrites  ,  ou  pour  les  chaf- 

ïer  du  royaume.    Cependant  on  fit  croire  à  ce 

prince  qu'il  avoir  extirpé  l'héréfie;  c'eft-à-dire, 

que  tous  les  Huguenots  croient  convertis  3  ce 

qui  étoit  une  impofture  •  ou  qu'ils  avoient  tous 

abandonné  la  France,  ce  qui  étoit  beureufemenc 

un  menfonge.    Il  eut  perdu  plus  de  trois  mil* 

lions  de  fujets. 

LcsHugue.        Plus  de  cinq  cents  mille  néanmoins  forti- 

ao-squi  (ère.  rent  ju  royaume.     C'étoit  fur-tout  ceux  à  qui 

m,, se nt  en  An-  .     /  ,  1 

gu;csire  foat  rindultne  aflurôit  de  quoi  vivre  par -tout.     Ils 
«Sues \cvâ-  por^rent  chez  l'étranger  les  arts  &  les  manu- 
cucions  de  la  factures  j  qui  enrichifloient  la  France.     Ils  y 
qui  ê    ac"  portèrent  encore    l'horreur  des   perfécutions  ; 
ôc  les  Angîois ,  qui  avoient  donné  afyle  à  plus 
de  cinquante  mille  ,  crurent  voir  Jacques  mar- 
cher déjà  fur  les   traces   de  Louis. 
**r    '    T"        Les  démarches  de  N  ce    prince   ne  confîr- 

Toutes   les  r  # 

feass  fe  réu-  moient  que  trop  les   ioupcons  de  les   liijets. 
^«Mgionrî!  Comme  il  étoit  plus  abfolu  en  ÉcofFe,   il  y 
eaaiacv        dilîimuloit  m  oins  fos  de  (feins;  &  il  les   mon- 
troit  ouvertement  en  Irlande;  où  les  Catholi- 
ques dominoient.     Les  Anglôis  prévoyoieut 
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-3onc  le  danger ,  donc  leur  religion  éroir  me-  ■* 
nacée.  L'égiife  anglicane  s'oppofoit  à  la  tolé- 
rance générale  qae  le  roi  vouloit  introduire  ; 
parce  quelle  jugeoic  qu'il  n'arTectoir  de  tolé- 
rer toutes  les  fecles  ,  que  dans  la  vue  de  fivo- 
rifer  enfui  te  la  religion  romaine  à  l'exclufion 
de  toutes  les  autres.  Les  Non-  conformâtes  , 
qui  auroient  profité  de  cette  tolérance ,  ne  fe 
-laiiToient- pas  prendre  à  cet  appât.  En  vain  Jac- 
ques tentoit  tout  pour  les  attirer  dans  fou  par- 
ti. Ils  penfoient  qu'après  s  être  iervi  d'eux 
pour  ruiner  les  Anglicans ,  il  voudroit  enfuite 
les  ruiner  eux-mêmes;  &  dans  cette  préven- 
tion ils  étoient  difpofés  à  fe  réunir  à  l'églife' 
anglicane  contre  Pégiife  romaine. 

Les  Catholiques  ne  faifoient  pas  alors  la  "7 
centième  partie  au  peuple  :  cependant  le  roi  voie  uae  ara* 
partait  de  aginoit  déjà  comme  fi  fa  religion  tl^pomlt* 
eût  été  dominante.  Le  comte  de  Caftelmaine  concilier  (on 
tut  envoyé  a  Rome  avec  la  qualité  d  ambal-  i^guce. 
fadeur  extraordinaire  pour  obtenir  du  pape  ïé8J 
qu'il  réconciliât  l'Angleterre  avec  la  commu-  s 
nion  romaine.  On  eût  dit  que  tout  le  royau- 
me étoit  converti ,  &  qu'il  ne  reftoit  pins  à 
faire  que  la  cérémonie  d'une  réconciliation. 
Si  cette  démarche  déplut  aux  Anglois  3  qui  fe 
fouvenoient  qu'un  aéte  du  parlement  déclare  it 
Liaate  trahifon  toute  communication  avec  le 
pape;  elle  ne  déplut  pas  moins  au  pape  mc- 
me3  qui  la  trouva  de  la   plus  haute  imprur 


royaume  avec 


Confiance 
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dence.  L'ambaflTadeur  fut  fort  mal  reç\i.  In* 
nocent  XI ,  qui  croit  fur  le  faint  n~ege  ,  avoic 
toujours  confeillé  au  roi  de  ne  rien  précipi- 
ter :  il  n'entroit  qu'à  regret  dans  un  projet , 
dont  il  prévoyoit  le  peu  de  fuccès. 

Un  nonce  vint  à  Londres.  On  lui  fit  une 
aveugle  des  réception  publique.  Il  facra  des  évêques»  qui 
d'ADgî^ci"-.  publièrent  des  inftrudions  paftorales  avec  la 
permiilio.il  du  roi  i  ôc  déjà  les  Catholiques  étoient 
aifez  indifcrets  pour  dire  qu  ils  iroient  bientôt 
en  procefîion  dans  la  capitale.  Ils  comptoienc 
fur  la  puifîaîice  d'un  monarque ,  qu'ils  ju- 
geoient  abfolu:  que  devient  néanmoins  cette 
puilîance  3  lorfque  le  fouverain  aliène  infailli- 
blement tous  fes  fujets  ? 

rr: f*r        Jacques  voulut  ouvrir  les  universités  aux 

Il  fait  conclue  .i-1  «t  -    ,  t  m         r 

reàiacoarfixv^atholiques;  oc  les  violences  dont  il  uia9 
îvçqc^l  a?  a  voient  foulevé  tous  les  efprits,  lorfquil  pu- 
publier  une  blia  une  féconde  déclaration  pour  établir  la  to 
lurUtoiéran-^^110^'  ^  ordonna  qu  elle  feroit  lue  dans  tou- 
«•  tes  les  églifes.  Cette  entreprife  étoit  une  ufur- 

pation  roanifefte  fur  les  droits  de  la  nation  : 
car  le  parlement,  avoir  déclaré  plulieurs  fois  , 
avec  le  confentement  du  prince ,  que  le  roi 
même  ne  pouvoir  pas  difpenfer  dos  loix  por- 
tées contre  ceux  qui  ne  profelïbient  pas  la  re- 
ligion anglicane.  Le  clergé  ne  croyant  donc 
pas  devoir  obéir  j  fix  évcques  fireiv.  desremon- 
trances  au  roi  >  &  le  fuppiiérent  de  ne  pas  innT- 

ter 
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ter  far  la  lecture  publique  de  fa  déclaration.  ^ 
11$  furent  conduits  à  la  tour. 


Le  peuple,  qui  les  reeardoit  comme  des ■ — 

^     r     1     /*       1  rr  n    Le  peuple  & 

martyrs,  courut  en  rouie  lut  leur  pailage*     H  l'année  s'imé. 
fe  profterna  devant  eux,  il  demanda  leur  bé- ^ffant au/°5e 
nédiction:  les  fol  dars  ,  faifis  du  même  efprit  ,  qaes, 
fe  jetèrent  aux  pieds  de  ces  prélats  qu'ils  con- 
duisent à  regret;  Se  tout  le  monde  implo- 
roit  la  protection  du  ciel.     Cependant  les  cvê- 
ques  exhortoient  le  peuple  à  la  crainte  de  Dieu, 
à  refpe&er  le  roi  3  ôc  à  refter  fidèle  :  langage , 
qui  redoubloit   l'intérêt  qu'on  prenoit  à  leuï 
fort. 

Depuis  la  révolte  de  Monmouth ,  Jacques  &  applaudi 
faifoi-r  camper  fes  troupes  pendant  1  'été  fur  une  tcnr  au  juge- 
hauteur  près  de  Londres.  Il  étoit  dans  le  camp,^1^^^ 
lorfquii  entendit  tout-à-coup  des  cris  de  joie,  ceats> 
qui  fe  répandoient  autour  de  lui.     C'elt  que 
les  évêques  venaient  d  être  jugrs  ,    &  aboient 
été  déclarés  innocents.  Il  ne  pouvoit  donc  pas 
ignorer  qu'il  étoit  feul  avec    une  poignée  d© 
Catholiques  contre  le  peuple  &  contre  fon  ar- 
mée même.     Cependant  il  s'opiniâtra  dans  fes 
entreprifes,  &  il  ufa  de  nouvelles  violences. 
Tel  fut  fon  aveuglement.  , 

Alors  prefque  toutes  les  puifïknces  de  l'Eu-  - — r,r  "-;■' 

r        '        '  rr  •  t  vTTr      o      i  Alors    Guii- 

ropele  reumiioient  contre  Louis  XIV  ,  &  dansiaume  m  a- 
le  cours  des  années  i  686  ôc  &  6  87  9  elles  a  voient volcfoi:ra*  h 
Tvm.  XI T.  D  d 
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^7—77-^ conclu  à  Aussbours  une  ligue,  qu'on  nomma 

grande  aluau- .  .->?  °  0^1 

ce  contre  la  grande  alliance.  Le  prince  d'Orange  étoïc 
Louu  av.  l'ame  je  cetre  confédération.  Il  l'avoit  formée 
lui-même.  La  guerre  de  1667,  faite  malgré 
les  renonciations ,  l'invafion  de  la  Hollande  , 
les  chambres  de  Metz  Ôc  de  Brifach  9  la  fur- 
ptïfe  de  Strasbourg  ,  la  prife  de  Luxembourg  s 
le  bombardement  de  Gênes ,  les  perfécutions 
d^s  Huguenots  ,  tant  d'entrepriîes  peintes  avec 
les  couleurs  qui  font  craindre  de  nouvelles 
injuftices  de  la  part  d'un  prince  ambitieux  , 
font  les  motifs  qu'il  employa  auprès  des  fou- 
verains  dont  il  voulut  réunir  les  forces  contre 
la  France.  Il  avoit  d'ailleurs  un  intérêt  perfon- 
nei  à  la  guerre,  puifqu  elle  afTuroit  fa  puifTan- 
ce  dans  les  Provinces  Unies  j  Ôc  il  n'étoit  pas  peu 
flatté  de  fe  voir  le  chef  d'une  ligue  auflî  for- 
midable ,  &c  d'imaginer  qu'il  pourroit  humilier 
Louis  XIV. 

' 7T~r         II  avoit  époufé  Marie  ,   fille  aînée  du  roi 

jacquesScfom  d'Angleterre,  &  il  étoit  alors  l'héritier  préfomp- 
hériticr   pré  t[f  je  ce  prînce.     Jacques  ,  confîdérant  les  fe- 

fompnt,  il  le-  M ■.    .  .  J-     .  ,,        , 

fuie  de  concours  qu  11  en  pourroit  tirer  pour  ,1  exécution 
coimr    aux  ^    fes  de  (Teins,    le  follicita  d'y  concourir;   êc 

projets  de  ce  ,.'..' 

toi.  dans  la  vue  de  l'y  déterminer ,  il  lui  fit  efpérer 

qu'il  accéderoit  à  la  ligue  d'Augsbourg,  &  qu'il 
l'aideroit  de  tout  (on  pouvoir.  Mais  Guillau- 
me ,  qui  étoit  déjà  cher  aux  Anglois  par  les 
projets  qu'il  méditoit  contre  la  France.,  ne  vou- 
îoit  pas  les  aliéner  pour  favorifer  une  religion 


qu'il  ne  profefïbit  pas.  Jacques  en  rut  fi  ofTen-  * 
fé3  qu'il  parut  ne  chercher  que  des  prétex- 
tes pour  déclarer  la  guerre  aux  Provinces* 
Unies. 

Jufqu'alors  le  urince  d'Orange  nes'étoitja-  *"^"~;       7* 
mais  permis  d  autorifer  les  ^ris  des  AnglQis  con-  les  Angi.m , 
rre  leur  roi  :  il  ne  garda  plus  les  mêmes  mena   eenr^pîusï* 
gements.     Conlidéranr  qu  il  devenoit  Tunique  J'appellcr  au 
retiource  de  la  nation  ,    il  chargea  ion  envoyé  ca>}\s  Vôicnt 
à  Londres   de   s'expliquer  ouvertement  fur  lasu* /ac<iuei* 
conduite  du  roi ,   de  lui  taire    aes   repreienta- 
tions  en  public,  Se  de  ne  rien   négliger  pour 
gagner  toutes  les  fedtes.     Bientôt  tous  les  yeux 
fe  tournèrent  fur  lui  ,    &  il  fut  appelle  au  trô- 
ne par  les  vœux  de  la  nobleiTe  Ôc  du  peuple. 
Cependant  il  n'ofoit  encore  fe  livrer  à  (on  am- 
bition :  car  il  craignoit  de  hafarder  une  couron- 
ne, que  les  loix   a(Turoient   à  la  princefïe  fa 
femme  j  &  les  Anglois  proteftants,  effrayés  d'u- 
ne guerre  civile,  paroilfoient  vouloir  attendre 
le   moment  ou  Marie  femit  appellée  à  la  fuc- 
cefîion.     Mais  la  reine  d'Angleterre  ayant  ac- 
couché d'un  prince  le  10  juin  ,  la  nation  rédui- 
te au  défefpoir,   ne  balança  plus ,  8c  Guillau- 
me, foliicité  de  toutes  parts  .  lit  fes  préparatifs 
pour  détrôner  fon  beau- père.      La  naiJîànce 
d'un  prince  de  Galles  avoit  été  l'objet  des  vœux 
du  roi  Jacques  >   qui  fe  crut  plus  aiFuré   fur   ie 
trône ,  Ôc  des  Catholiques  ,  qui  jugèrent  la  re«, 

Dd  x 
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ligion  mieux  affermie  :   mais  elle  hâta  la  mi- 
ne du  roi,  &  celle  des  Catholiques. 

fe- — — -        Louis  XIV   fongeoit  alors  à    prévenir  les 
Xîv0avokUIkpro)eis  ^e    ^es  ennemis.       Quoique  la  ligue 

commence  les  d'Augsbourg  ne  parût  d'abord    que  défenhve» 
hofliiités,  &.,       -*\  &       r,  u         j     *        <r    r      l- 

faifok  encore  "  n^  douta  pas  qu  elle  ne  devint  orrenuve  blen- 
de* conquêtes  tôt.  Il  avoit  d'ailleurs  pour  prétextes  de  com- 
mencer la  guerre  3  les  droits  de  la  ducheiîe 
d'Orléans  fur  la  fucceiîïon  de  fon  frère  l'élec- 
teur Palatin ,  ceux  du  cardinal  de  Furftemberg 
à  l'archevêché  de  Cologne  ,  ôc  le  refus  de 
l'empereur  à  convertir  la  trêve  de  vingt  ans 
en  une  paix  perpétuelle.  Mais  il  trouvoit 
dans  fa  politique  des  raifons  qu'il  ne  publiok 
pas. 

Depuis  1(384  ^es  Impériaux  avoienteu  d@ 
grands  (accès  en  Hongrie.  La  couronne  ve- 
îioit  d'être  déclarée  héréditaire  dans  la  maifon 
de  l'empereur  ;  Jofeph  fon  fils  aîné  avoit  été 
couronné  j  êc  les  Turcs,  défaits  pi ufïeurs  fois, 
chaires  de  quantité  de  places .,  ayant  encore 
perdu  Belgrade  au  commencement  de  feptem- 
bre  de  Tannée  1688  3  paioilToient  hors  d'état 
d'arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  Se  ne 
deiiroient  plus  que  la  paix.  Léopold  devoir 
la  leur  accorder ,  afin  de  pouvoir  tourner  tou- 
tes fes  forces  contre  la  France.  Dans  i'impuif- 
fance  de  fufhre  à  ces  deux  guerres  à  la  fois,  il 
çtoit  de  fon  intérêt  de  conclure  avec  le  plus 


foible  de  Tes  ennemis ,  &  de  fe  borner  à  fou- 
tenif  les  erforrs  de  la  ligue  d'Augsbourg.  C'efl 
ce  que  Louis  XIV  voulut  prévenir.  Il  fe  hâ- 
ta donc  de  commencer  les  hoftilités3  &  paiv 
cette  diverfion  il  engageoit  les  Turcs  à  conti* 
tinuer  une  guerre  qui  étoit  une  diverfion  pour 
la- France.  Son  armée  fe  porta  fur  le  Rhin*, 
où  elle  trouva  peu  d'obf-tacles.  Il  comment 
ça  fes  conquêtes  par  la  prife  de  Keîl  le  20  fep- 
tembre  ;  <k  dans  cetre  campagne  il  fe  rendis 
maître  de  tout  le  Palatiuat,  de  Mayence  ,  de 
Philisbourg,  de  Manheim  j  de  Spire,  Worrnsff 
Trêves  ,  &  le  cardinal  de  Furftemberg  reçue 
garnnon  françoife  dans  toutes  les  places  fortes 
de  Félectorat  de  Cologne, 

Cette  guerre  couvrit  les  deffeins  du  prince 
d'Orange.     Il   paroiifoit   armer  contre    Louis  te    d'armer 
XIV,  èc  il  preparok  tout  pour  faire  une   def- ^}^; 
cente  en  Angleterre.     D'Avaux  ,   miniftre  de,fe  prépaie  à 
France  à  la  Haye ,  découvrit  cependant  le  but  pcm/en  Ai*l 
de  ces  préparatifs.     Louis  fe  hâta  d'en  infor-  glerre, 
mer  le  roi  Jacques  ,  auquel  il  offrit  des  fecours» 
Il  propofoit  de  joindre  une  «  efeadre  à  la  Motte 
angloife,  de  faire  pa(fer  un  corps  de    troupes 
en  Angleterre,  ou  de  porter  une  armée  dans 
les  Psys  Bas.     Ce  dernier  moyen  eût  été  ca~ 
pable  d'arrêter  les  Hollandois  chez  eux.  Tou- 
tes ces  offres  furent  rejetées.     Jacques  voyok 
de  l'inconvénient  à  les  accepter,  il  ne  pouvoir 
croire  les  deifeins  qu'on  attribuoit  à  fon  gendre^ 


Sous  prêtes* 
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&  il  n'imaginait:  pas  que  tous  fes  fujets  fufTent 
au  moment  de  le  révolter. 

~— Bientôt  le  prince  d'Orange  ne  difîimula 

y  e  arque.  ^|^s^    ^  publia    un    manifelte    dans  lequel, 

après  un  grand  détail  des  abus  qui  foulevoient 
le  peuple  contre  le  gouvernement  de  Jacques, 
il  déclaroit  qu'il  ne  Te  ptopofoit  de  pafTer  en 
Angleteire  avec  une  armée,  qu'afin  de  con- 
voquer un  parlement  libre  5  ôc  de  pourvoit* 
à  la  fureté  de  la  nation.  Il  mit  à  la  voile 
avec  une  flotte  d'environ  cinq  cents  vailTeaux, 
fur  laquelle  il  avoit  plus  de  quatorze  mille 

»... ,  -  ~ hommes  de  troupes  ,  &  il  débarqua  le  5  110- 

i*$8       vembre  à  Torbay. 

. —        Les  peuples   commmencent  à  fe  déclarer 

jscqtmaban-      ur  j  j    £     QffLc'1QÏS  Je  l'aiinée  royale  croient 

conne ,  le  te»  i  .  -      / 

ïire  ta  Fran-  ne  pouvoir  en  comcience  combattre  contre  le 
prince  d'Orange.  Pluiieurs  déferrent.  Le  lord 
Churchill,  depuis  duc  de  Marlborough  ,  qui 
avoit  la  confiance  du  roi ,  qui  lui  devoir  toute 
fa  fortune ,  etï  un  de$  premiers  ;  &  il  en  en- 
traîne pluiieurs.  De  ce  nombre .,  eft  le  prince 
Georges  de  Danemarck  ,  qui  avoit  époufé  la 
piincerTe  Anne  ,  fille  de  Jacques.  Cette  prin- 
ceflTe,  élevée  dans  la  religion  protestante  .>  ainfï 
que  Marie  fa  fceur  5  abandonne  encore  Ion  pè- 
re. Toutes  les  troupes  font  connoître  leur 
mécontentement ,  6c  le  malheureux  monarque 
voit  de  coures  parts  à^s  trahifons  qui  l'enve- 
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loppenr.     Ainfi  la  fidélité,  la  reconnoihance , 
le  fang  ,  les  devoirs  les  pîusfacres,   tout  cède 
au  tonenc  des   préventions  du   peuple.     Jac- 
ques fuit ,  eft  arrêté  ,  échappe  ,  &c  fe  retiie  çn  ' 
France. 

Ce  prince  craignit  fans  doute  le  fort  de  Ton  Le  'ariemeni 
père  :  mais  les  circonftances  étoient  bien  dirfé-met  des  bo*< 
rentes.    L'exécution  de  Charles  I  n'a  voit  etc  ""  *  *a  pr!r 
que  le  crime   d'une  armée  fanatique,  pouilee  donne  bcou- 
par  un  hypocrite  ambitieux.  Pou  voit- on  rien  f™^eea  6wi* 
appréhender  de  femblable  d'une  nation  quiavoit 
en  horreur  cet  attentat,  ôc  qui  ne  confervoit 
plus  le  même  fanatifme?  Le  prince  d'Orange 
pou  voit-il  être   comparé  à  Cromwel  ?  «5c  de- 
voit-on  préfumer  qu'il  voudroit  fe   frayer  un 
pareil  chemin  au  trône  ?   Il  eût  été  bien  em- 
barraiTé  ,  fi  le  roi  ne  fe  fu:  pas  enfui:  il  le  fen- 
tit,  de  il  lui  facilita  lui-même  les  moyens  de 
s'évader.     Comme  il  ne  reftoit  plus  d'ohftacle 
à  fon  ambition,   le  parlement,  aflèmbié  au 
mois  de  janvier  fuivant  >  déclara  le  trône  va-  "    i6%  '  ~" 
cant  par  la  fuite  de  Jacques  j  il  réduifit  la  pré- 
rogative royale  à  de  jaftes   bornes;    il  déter- 
mina les  privilèges  de  la  nation  j  &  il  donna 
la  couronne  au  prince  d'Orange  ôc  à  la  prin- 
ce (Te  Marie. 

La  révolution  d'Angleterre  donna  de  nou-  — — r; — 

U        r  \  1     r  uk  1  \    1  ,      Les  Hoîian* 

velles  forces  a  la  ligue  d  Augsbourg,  a  laquel-doisôciesAn- 
h  les  Holiandois  tk  les   Ariglois   accédèrent  &****&&% 

D  d  4 
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âtagrândral-  bientôt  après.   Les  confédérés   fe  propofbfent: 

lia**®.  <Je  réduire  la  France  aux  termes  des  traités  de 

Weftphalie  &  ^es  Pyrénées  ,  &  d'aider  la  mai- 

•   fon  d'Autriche  ,  dans  le  cas  où  Charks  il,  roi 

d'Efpagne,  mourroit  fans  héritiers ,  à  fe  même 

en  pofleflion  de  la  monarchie  efpaguole. 

-'  Louis  XIV  ,  vovant  l'oriage  qui  le  mena-- 

Otàres  fan-  r  f     n   i     '  i     \Cv  i 

climats  don»  Ç01t»  ni:  ravager  le  Paiatinat  5  le  Wurtemberg; 
niés  par  les    &  |e  Margraviat  de  Bade,  pour  mettre  une: 

conleils    de     ,         .  i       T  /   •  o     î     •      t 

fesa»v®i*.  barrière  entre  les  Impériaux  oc  lui.  Les  cam- 
pagnes furent,  ruinées  y  &  on  btûlaprès  de  qua- 
rante villes  Se  un  grand  nombre,  de  villages» 
Si  le  confeil  de  Ver  failles  3  qui  ordonnoit  de 
fang  froid  ces  incendies,  ne  fe  crut  pas  cruel^ 
parce  qu'il  les  jugeoit  néce  flaires  au  falut  du 
royaume  ;  il  pouvoir  au  moins  fe  reprocher 
la  néceiîité  où  il  étoit  de  les  commettre,  puif- 
qu'il  avoir  forcé  tant  d'ennemis  à  fe  réunir 
contre  la  France.  C.'eft  fur  Louvois  principa- 
lement que  tombent  ces  reproches  :  c'elt  lui 
qui  fut  l'auteur  de  ces.  ordres  fanguinaires  i 
&  il  fiut  rendre  juftice.  à  Louis  XIV,  il  en 
eut  horreur  dans  la  fuite.  On  croit  que  ce  fut 
une  des  caufe&  qui  l'iudifpoferent  contre  ce. 
miniftre. 

'  La  France '         ^a  France  ,  attaquée  de  tontes  parts  ,  port© 
fak  face  de  fès  armes  toutà  la  fois  dans  les  Pays-Bas  s  fui' 

Cçiiî  côtés.        i     n  1  *  il*  rr  o  ai 

leKhin,  en  Italie,  en  JbJpag^e  &:  en  Angle* 
terre.    Elle  mettoit  fa  confiance  dans  dç$  ar«* 


La  grande  ai- 


M  o  d  i  r  ni;  4^5 

«nées  nombreufes  &  bien  difcinlinées,  dans  une 
marine  puittante  ,  dans  les  fortifications  de  Tes 
places  frontières  j  Se  dans  les  fuccès  pattes  dont 
le  fouvenir  donnoit  un  nouveau  courage  aux 
foldats. 

les  confédérés  comproient  leurs  forces,  &  T" 
fe  flattoient  de  l'accabler: il  ne  prcvoyoïent  pas  liancen'eftpàs 

rces  nomoreules  n  agiroient  jamais  -bie  qu'  " 
enfemble  ;    qu'elles  s'affoibliroient  par  la  len-  parois. 
teur,  qui  accompagne  toutes  les  opérations  d'u- 
ne ligue  \  ô€  qu'elles  fe  diviferoient  parce  que 
l'intérêt  particulier  feroit  oublier  l'intérêt  géné- 
ral.  L'empereur  ,    toujours  en  guerre  avec  les 
Turcs  avec  lefquels  ii    auroit  pu  5c  dû  faire  la 
paix  a  ne  donnera  que  de  foibles  fecours   à  fes 
alliés.     L'Efpagne,   toujours  plus  épuifée,  ne 
fongera  qu'à  fa   déieniQ  y    ôc  fe  défendra  mal. 
Les  princes  de  l'empire  ,  fouvent  divifés,  con- 
certeront mal  leurs  mefures.    Léopold  fera  naî- 
tre des  troubles  en    Allemagne ,    en    voulant 
créer  un  neuvième  cledtorat  en  faveur  du  duc 
de  Brunfwick-Lunebourg-H-anover  ,  ôc  les  ar- 
mées ne  paroîtront  guère  fur  le  Rhin,  .que  pour 
fe  tenir  fur  la  defenfive. 

Ce  fera  donc  à  Guillaume  %  roi  d'Angle  ter- 


re 6c  (tadthouder  de  Hollande,   à  porter  pref-  devou'ponec 
que  tout  le  faix  d'une  guerre  offenfive:    mais  Fe/que  /out 

■  ^  l  ÎC    IrllX       Q.Ê       1«& 

habile  a  remuer  l'Europe,  jufqu'au  moment  guerre. 
©ù  elle  prend  les  armes ,  il  n*a  plus  la  même  ha- 
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bile  ré  ,  îorfqu'elle  eft  armée,  ou  du  moins  il 
ceiTe  d'être  heureux.     Les  Anglais  méditeront" 
la  ruine  de  la  France  ,  dont  ils  font  jaloux  :  ils 
embraflTeront  avec  paflion   la  caufe  commune 
de  l'Europe  :ils  auront  de  l'enthoufiafme,  com- 
me ils  en  ont  toujours  eu:  ils  entreprendront 
témérairement,    Ôc  mal  fécondés,  ils  fe  con- 
duiront mal  encore.     Tel  eft  en  général  le  ca- 
ractère des    confédérations  :    elles    paroilîent 
moins  formidables.,  à  proportion  que  les  alliés 
font  en  plus  grand  nombre. 
LaFrmc-a'j-        Puifque  Guillaume  etoit  Pâme  de  la  confé- 
rcrr  donc  dû  dération  j  &c  que  les  Anglois  dévoient  fournir 

to'irnci    fes     i  \         r  _  -i    r  il 

forces  contre  *es  principales  forces ,  il  ralloit ,  comme  on  a 
l'Angleterre.  j-air ,  entreprendre  de  rétablir  Jacques  fur  le 
ravis deLou-  trône;  &  faifant  d'afTez  grands  efforts  pour  en- 
vois, tretenir  des  troubles  en  Angleterre  y  mettre 
Guillaume  hors  d'état  de  fe  mêler  des  affaires 
du  continent.  C'étoit  l'avis  de  Seignelai , 
peut  être  parce  qu'il  étoit  fectétaire  de  la  ma- 
rine. Louvois ,  qui  avoir  te  département  de 
la  guerre,  penfoit  autrement,  Se  (on  avis  pré- 
valut. Le  roi  embarrafTé  dans  les  projets  de  fes 
minières  _,  qui  avoient  chacun  des  vues  parti- 
culières ^  ne  démêla  pas  fes  vrais  intérêts.  Pen- 
dant toute  la  guerre  ,  on  ne  fit  donc  pour  Jac- 
ques, que  de  foibles  tentatives,  qui  ne  pour 
voient  réuffir  :  il  eut  été  mieux  de  ne  rien  ten- 
ter ,  &  de  menacer  toujours.  Je  ne  parlerai 
point  de  ces  vaines  entrepnfes  fur  le  royaume 


d'Angleterre  j  Se  je  n'indiquerai  ce  qui  fe  paf- 
foit  ailleurs,  que  pour  vous  donner  une  idée 
générale  des  principaux  événements. 

Dans  la  première  campagne  les  fuccès  des  ltç9 
alliés  fe  bornèrent  à  la  prif*  de  Mayence  Se  de  Suc«s  ^eI* 
Bonn.  Dans  la  féconde  ils  furent  défaits  rrois  i-s  clnq  pic- 
fois.  Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  lamieres  cam" 
bataille  de  Fleurus  près  de  Charieroi  fur  le  prin-  u?o 
ce  de  Valdeck.  Tonrvilie,  vice-amiral,  Se 
Château-Renaud  battirent,  à  la  hauteur  de 
Dieppe,  les  flottes  combinées  des  Hollandois 
Se  des  Ànglois.  Enfin  Catinat  défit  le  duc  de 
Savoie,  près  de  l'abbaye  de  Sraffarde,  Se  fe 
rendit  maître  de  Saluces .,  de  Sufe  Se  de  plu- 
fîeurs  villes  du  Piémont,  pendant  que  Sainc- 
Ruth  foumettoit  toute  la  Savoie,  excepté 
Montmélian.  Les  trois  campagnes  fui  vantes 
furent  marquées  par  de  nouveaux  fuccès.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  gagna  les  batailles 
de  Leuze ,  de  Steinkerque  &  de  Nervinde  }  la 
première  fur  le  prince  de  Valdeck.,  Se  les  deux 
autres  fur  le  prince  d'Orange.  Le  maréchal 
de  Catinat  fit  encore  des  conquêtes  en  Pié- 
mont. Elies  furent  enfuite  fufpendues ,  parce 
qu'il  fe  trouva  trop  foible  contre  le  duc  de 
Savoie ,  à  qui  l'empereur  avoir  envoyé  plus 
de  vingt  mille  Allemands.  Forcé  de  fe  tenir 
fur  la  défenhve,  il  ne  put  pas  même  empê- 
cher les  ennemis  dé  pénétrer  dans  le  Dauphi- 
né,    où  ils  brûlèrent  Gap  Se  quelques  vida- 
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*  ges.  Mais  il  reprit  fes  avantages ,  &  défît  le 
duc  de  Savoie  à  la  Marfaille.  Le  roi  prit 
Mons  &c  Namur.  Les  Ftancois  eurent  encora 
des  avantages  en  Allemagne  fous  les  ordres 
du  maréchal  de  Lorges  ,  Ôc  du  côté  '4es  Py- 
rénées fous  ceux  du  maréchal  de  Noailles, 
On  fe  fit  enfin  fur  mer  beaucoup  de  mal  de 
part  ôc  d'autre. 

*t — : — T"       Ges  fuccès  peuvent  être  brillants  dans  une 

CJ/?<  |  UCC6S  * 

Pavoienc  é-   hîftoire :  mais  ils  coûtent  cher  aux  peuples,  5£ 
paifce.  -js   ne   jpont    honneur  qu'aux  généraux.  Louis 

XIV.  fe  fentoit  trop  foible  pour  les  foutenir. 
Afin  de  fe  rendre  redoutable ,  il  avoit  le  pre- 
mier entretenu  de  grandes  armées  ,  &  Lou- 
vois,  qui  lui  avoit  donné  ce  confeil ,  ne  con- 
fidéroit  pas  fans  doute  que  les  ennemis  en  au- 
roient  de  pareilles.  Il  auroit  donc  fallu  qu'il 
eût  été  pofiibie  au  roi  d'augmenter  toujours  à 
proportion  le  nombre  de  ks  troupes.  Mais 
cette  politique  a  un  terme. 

"■"•^,    '*"  '~         La  dépenfe  extraordinaire  pour  la  campa- 

Depenfes  J  .  r  T 

qu'ils  avoient  gne  de  1695  montoit  a  plus  de  quarante  mil- 
oceadonnees  Jions  £  vingt-neuf  livres  quatorze  fous  le 
marc.  Les  quatre  campagnes  précédentes 
avoient  coûté  chacune  autant  ou  davantage. 
Ainfi  la  dépenfe  extraordinaire  pour  ces  cinq 
années  paitbit  deux  cents  millions. 

-—-r—- — •         Si  l'on  n'a  voit  pas  déjà  tiré  des  peuples  à 

Expiaient*  v  F-i  •  '  r        r 

fain«ux  aux-  peu-pres  tout  ce  qu'ils  pouvoient  payer  ,  une 
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augmentation  fur  les  impôts  ordinaires  auroic^ûeiTôaavoh 
pu  fournir  alTez  de  fonds  pour  cqs  dépenfes  „ eU  reC0ULS« 
ëc  ce  moyen  eût  été  le  plus  (impie.  Mais  en 
16S9  cette  augmentation  eût  été  une  fur- 
charge.  11  fallut  donc  avoir  recours  a  d'au- 
tris  expédients.  Les  édits  burfaux  fe  multi- 
plièrent chaque  année.  On  créa  de  nouve- 
aux offices,  on  créa  des  rentes ,  on  vendit  une 
augmentation  de  gages  à  tous  les  officiers,  ôc 
en  fit  une  réforme  fur  les  monnoies.  De  vingt,- 
iix  livres  quinze  fous ,  le  marc  d'argent  mon» 
ssoyé  fut  porté  à  vingt- neuf  livies  quatorze  j  ce 
<^ui  devoit,  difoit-on  ,  produire  au  roi  un  dixiè- 
me de  bénéfice,  c'eit  -  à  diie,  cinquante  millions^ 
car  il  y  avoir  alors  dans  le  royaume  au  moins 
cinq  cents  millions  defpeces.  L'effet  ne  répon- 
dit pas  à  ce  calcul,  paice  que  les  cinq  cents 
millions  ne  furent  pas  portés  aux  hôtels  des 
monnaies,  Se  parce  que  les  faux  monnoyeurs 
ôc  les  étrangers  partagèrent  avec  ie  roi  les 
profits  de  la  réforme.  Si  l'on  n'avoir  pas  pré- 
vu cette  diminution  ,  il  fallait  au  moins  pré- 
voir les  pertes  que  l'état  feroit ,  lorfqu'on  pay- 
eroit  les  importions  avec  la  nouvelle  mon- 
noie.  On  ne  devoir  pas  ignorer  que  le  com- 
merce eft  troublé  par  ces  changements  defpe* 
ces  _,  &  que  les  étrangers  en  retirent  tout  le 
profit:  car  ils  nous  payent  avec  notre  mon- 
noie  foible,  &  ils  gagnent  un  dixième  fur 
aousj  cependant  ils  veulent  être  payés  avee 


4$G  H    I    I    T    O    I    *    I 

la  monnoie  forte,  qui  a  feule  cours  chez  eux, 
&  ils  gagnent  encore  un  dixième.  Il  faut  donc 
perdre  ,  ou  ne  pas  commercer  avec  eux.  Il 
eit  vrai  qu'après  quelque  temps  les  différentes 
monnoies  fe  balancent ,  qu'on  fe  met  au  pair, 
&  que  par  conféquent  on  peut  cetïer  de  fane 
des  pertes.  Mais  on  a  fouffert  de  celles  qu'on 
a  faites. 

' — TTT —         Cette  mauvaife  opération,  qui  ruinoit   le 

Deiordres  r        r  •         \  •  '       i      t 

«Uns les âiian- commerce,  rut  raite  la  première  année  de  la 
<ss*  guerre    1689.  On   ne  pouvoir  pas  plus   mal 

choifir  fon  temps.  À  la  fin  de  la  campagne  de 
169$  ,  tous  les  expédients  fe  trouvoient  épui- 
fes  :  les  finances  étoient  retombées  dans  un 
défordre  plus  grand ,  que  celui  où  elles  étoient 
avant  Colbert.  Les  revenus  du  roi  diminuoient 
chaque  année  de  plufieurs  millions ,  quoique 
pour  les  augmenter  ou  eût  accru  chaque  an- 
née la  mifere  des  peuples  :  on  ne  connoiffoit 
d'autre  refTource  ,  que  d'employer  par  routine 
les  moyens  qu'on  avoit  déjà  employés.  Si 
la  guerre  continuoit,  les  beioins  devenoient 
tous  les  jours  plus  grands  ;  &c  cependant  on 
devoit  craindre  d'augmenter  encore  la  mifere 
des  peuples,  ôc  de  diminuer  en  même  temps 
les  revenus  de  l'état,,  comme  en  effet ,  l'un 
ik  l'autre  arriva. 


Peu  avant  l'édit  de  la  réforme  des  efpeces, 
foaae  du  mi*  le  gouvernement  avoïc  ordonné  de  porter  aux 


Foible  ref- 
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hôtels  des  monnoies  toutes  les  pièces  d  argen-  n:fU~ 
terie  ,  qui  excéderoient  le  poids  d'une  once. 
Le  roi  donna  l'exemple  &  envoya  une  partie 
de  la  tienne.  Cette  refonte  produisit  deux  mil- 
lions cinq  cents  <k  quelques  mille  livres. 
Cette  foibie  reflouccë  au  commencement  d'u- 
ne guerre  fait  voir  combien  il  en  reftôic  peu. 
Des  retranchements  fur  des  chofes  fuperrlues 
en  auroient  p:o:uré  de  plus  confïdérables.  Il 
falloir ,  par  exemple  ,  ce  (Ter  de  bâtir.  Car 
dans  le  cours  de  cette  guerre  les  dépenfes  en 
bâtiments  montèrent  à  dix-fept  millions  neuf 
cents  quarante- fept  mille  trois  cents  quatre- 
vingt-neuf  livres. 

Louvois  n'étoit  plus.     Il    était  mort    en  — : p» 

1691.  Quoiqu'on  ne  puifTe  lui  refufer  d'avoir  glé  CesCuccès 
eu  de  grands  talents  pour  fa  place  j    il  a  été  «u»meiica  à 
la  vraie  caufe  des  malheurs  de  la  France.  On  dcfafoiblcifc. 
peut  même  conjecturer  que  Louis  XIV  le  re- 
connut, (1  comme  on  l'allure  ,  il  avoit  réfo- 
lu  de  le  difgracier.   Quoiqu'il  en  foit,  lors- 
qu'il ne  fut  plus  livré  aux   confeils  de  ce  mi- 
niitre  ,  il  commença  d'ouvrir  les  yeux.   Il  ne 
connut  pas  fans  doute  tour  le  défordre  de  feS 
finances,  8c  toute  la  mifere  des  peuples:  car 
les  rois  peuvent    din^icilement   imaginer    ces 
chofes  ,  8c  on  les  leur  dit  encore  moins.  Mais 
il  ne  put  fe  diiTimuler  fa  foiblelfe.  Il    falloir 
qu'elle  fut  grande  ,  paifqu'il  s'en  apperçut  au 
milieu  de  fes  fuccès  les  plus  brillants.  Il  re- 
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vint  donc  de  fes  idées  d'ambition  :  fon  expé* 
rience  lui  en  montroit  la  vanité:  la  piété  ^ 
qu'il  goûtoit  alors,  les  condamnoit:  &  fon 
âge  commençoit  a  lui  faire  délirer  le  repos. 
Se  trouvant  dans  ces  difpolitions  ,  il  fit  les 
premières  avances  ;  Se  il  invita  le  roi  de  Sue* 
de  à  fe  porter  pour  médiateur. 

ïr&itdespro-        ^es  propositions  de  Louis  le  Grand  (  car 

pofîions    de  de  s  iï>8©  on  lui  avoit  donné  ce     titre,   qu'il 

croie pas°ûi-  mérita  mieux  ^  lofqu'il  ceîTa  d'ambitionner  des 

«ews.  {accès  qui  le  font  donner  Si   mal  à  propos  ) 

les  propositions  de  Louis  le  Grand,  dis -je, 

étoient  avantaeeufes  aux  ennemis.    Mais   ©n 

avoit   de  la  peine  à  les  croire   hnceres.   On 

foupçonnoit  qu'il    n'entroit  en    négociation , 

que  pour  divifer  les  alliés  j  &  dans  la  fuppofî- 

non  3  où  il  voudroit  fincérement  la    paix ,  on 

concluoit  qu'il   falloit   faire  un  dernier  effort 

pour  l'accabler.  La  guerre  continua. 

« Pendant  la  campagne  de  1 694  ,  il  ne  fe  fît 

y^f^^^rien  de  considérable  en  Allemagne  ni  en  Ita- 
lie. Aux  Pays  Bas ,  les  François  fe  tinrent  fur 
la  défenfive ,  &  le  roi  Guillaume  avec  une  ar- 
mée considérable  borna  tous  fes  fuccès  à  la 
prife  d'Hui.  En  Catalogne ,  le  maréchal  de 
Noailles  battit  les  Efpagnols  ,  &  fe  rendit  maî- 
tre de  quelques  places.  Enfin  les  Anglois  ten- 
tèrent avec  peu  de  fuccès  de  bombarder  \qs 
villes  maritimes  de  France,  j  &  les  François 

n'entre* 


Centre  prirent  rien  fur  mer.  Seignelaî.,  qui 
avoir  formé  la  marine,  étoit  mort  en  1690, 
<&  les  Hottes  françoifes  n'étoient  plus  fi  for- 
midables. 

En  1695  la  capitation  fut  établie  pour  îa  "Lenet!i^Jl 
première  fois.  L'année  précédente,  les  rêve- qui  Je  croire* 

hi\        1  ..   1    1    j     pofé  aux   in. 

arges  prélevées,  aroient  ete  de  J^fîons  des  tIl 

cent  deux  millions.  Le  nouvel  impôt  en  pro-  «mfc, ft  fou. 

auilit  vingt  -  un.     Les  revenus  de    1695  au- ration  fan, 

ïroient  donc  dû  être  de  cent  vingt-trois,    lis  ramure» 

ne  furent  que  de  cent  douze. 

La  capitation  fut  reçue  fans  murmure,  Se 
même  avec  joie.  C'eft  que  le  peuple  commen- 
cent à  s'érFrayer.  Nos  flottes  ne  couvroient  plus 
les  mers  j  nous  n'avions  fur  terre  que  de  pe- 
tites armées;  le  prince  -d'Orange  venoit  de 
prendre  Namur  ;  nos  côtes  étoient  menacées  j 
6c  on  fe  croyoit  ex  pofé  de  toutes-  parts  aux 
invafions  des  ennemis.  Dans  certe  conjonctu- 
re j  les  François  perfuadés  qu'un  dernier  ef- 
fort amenèrent  la  paix ,  fe  prêtèrent  volon- 
tiers à  fuppiéer  à  Pcpuifement  des  finances.  Il 
eft  trifte  de  voir  qne  cette  année  on  ait  dépen- 
fé  plus  de  deux  millions  en  bâtiments,  Scl'an- 
lice  fui van te  plus  de  trois. 

Parce  que  les  alliés  bombardoient  nos  vil-  *^<**™*** 

c  .   .    x  t  1         1  r»  11  Bombarde-» 

les  maritimes  ,   nous  bombardâmes  -Bruxelles,  mène  de  Bru- 
Le  dommage  que  nous  fimes  à  cette  capitale  xelles* 
^es Pays-Bas,  rut  eftimé  à  plus  de  vingt  mil- 
lions.   Il  fembîe  que  lefpric  de  cette  guerre 
Te  m*  XIV*  E  © 
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nie  de  fe  dénuire  mutuellement,  fans  efpéran» 
ce  d'en  réciter  aucun  avantage  ,  5c  même  avec 
certitude  de  fe  ruiner  foi-même  :  on  y  reuf- 
ût  y  car  toutes  les  puiffances  étaient  dans  le 
dernier  épuifement. 

En  16*6,  on  fit  de  part  Se  d  autre  de  grands 

Pacîhcatioa  .  »  »       /    '  t  -      1 

s  Rifwysk.-  projets  quon  n  exécuta  pas.  Le  roi,  qui  de- 
iiroit  fiucérement  La  pais  3  ch#rchoit  depuis 
long-temps  à  détacher  le  duc  de  Savoie  de  la, 
ligue  d'Àngsbourg.  Cette  négociation  réuilit 
enfin.  Le  duc  conieutit  à  une  neutralité  pour 
l'Italie,  &  força  les  Efpagnols 5c  les  Allemands 
à  l'accepter.  Alors  tous  les  confédérés,  excep- 
té l'empereur  5c  PEfpagne ,  fongerent  à  traiter 
avec  la  France.  Les  conférences  fe  tinrent  l'an- 

**^  """""■née  fui  vante  â  Rifwyck  fous  la  médiation  du 
roi  de  Suéde.  La  paix  fut  lignée  avec  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande  5c  l'Efpagne  dans  le  mois 
de  feptembre,  êc  avec  l'empereur  5c  l'empire 
<lans  le  mois  d'octobre.  Les  traités  de  Weft- 
phalie  5c  de  Nimegue  fer  virent  de  bafe  à  ce- 
lui de  Rifwyck.  La  France  reconnut  le  roi 
•Guillaume  pour  légitime  fouveram  d'Angle- 
terre, &  promit  de  ne  le  troubler  ni  directe- 
ment ni  indirectement.  Elle  reftitua  à  Tempe* 
reur,  a  l'empire  &  à  l'Efpagne  tout  ce  donc 
elle  s'étoit  faille  en  vertu  des  arrêts  des  cham* 
bres  de  Metz  &  de  Brifach  :de  plus  ,  à  l'em-» 
pire,  le  fort  deKell  }  à  l'empereur,  Brifach  5c 
ïribourg  j  au  £oi  d'Efpagne ,  Luxembourg ,  le 
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comté  de  Chinei ,  quantité  de  villes  Se  dç 
villages  ,  réunis  à  la  couronne  de  France  de- 
puis  le  traité  de  Nimegue  ,  &:  toutes  les  pla- 
ces prifes  en  Catalogne.  Le  duc  de  Lorraine  > 
qui  avoit  été  dépouillé  ,  lut  rétabli  'y  &  le  ciuc 
de  Savoie  acquit  Pignerol,  qui  depuis  i6$o. 
ouvroit  fes  états  aux  armées  françoifes.  La 
guerre  de  l'empereur  avec  les  Turcs  finit  en- 
viron un  an  après  par  le  traité  de  Carlo- 
wirz,  dont  le  roi  Guillaume  fut  le  média- 
teur. 


Ee  $ 


mi  mu  immiiwiiniiiBiiiini'i"  n  iiiiiii  iinnrw'ii  iiiwin  mu  iiirrrrrn  n»i«ni 


^      ^      x«y      A 


LIVRE     DIX-SEPTIEME. 


^u.t"  "^"n— têt  n1,.*.  ^LJa^g^fàf^■r^■■,■T^l■r^- '    g 


CHAPITRE  PREMIER. 


es  puififances  du  midi  de  l'Europe 
jufquau  commencement  du  dix-hui- 
tième fie  de. 


fî«ation 
ftifwyck. 


|-uis  qu'en  Europe  l'argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre,  il  fufSt  de  jeter  un  coup  d'œii  fur 


Etat  de  ?  finan- 
ces en  France 

après  la  pat*- l'état  des  finances,  pour  juger  combien  la  Fran- 
ce avoit  hefoin  de  la  paix. 

Le  gouvernement  portoit  pour  vingt  mil- 
lions de  charges  perpétuelles  de  plus  qu'en 
1 68  8.  Il  difpofjit  donc  chaque  année  de  vingt 
millions  de  moins  qu'avant  la  guerre. 

En  1^89  les  revenus  ners ,  qui  entroient 
au  trefor  royal ,  croient  de  cent  cinq  millions. 
En  1627  *  ih  furent  de  cent  dix.    Ils  paroifj 
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f  oient  donc  augmentes,  &  cependant  ils  etoient  *      *+ 

diminués  de  dix  -  fept  millions.   C'en;  que  les 
cent  dix  millions  de    1697  n'équivaloient  en       ' 
poids  ôc  en  titre  qu'à  quatre-  vingt -huit  dé 
1689. 

L'année  fuivante  ils  diminuèrent  encore, 
parce  que  le  roi   remplit  l'engagement   qu'il 
avoit  pris   d'ôter  la  capitation  à  la  paix.    Ils 
furent  de    foixante  -  treize  millions  ,  à  peu 
de  chofe  .  près  :  ce   qui  équivaloir  environ  k 
cinquante  -  fept  millions   de  1689.    Ils  mon- 
tèrent à    foixante  -  dix  -  fept  en   1699  ,    Se 
ils   retoniberent   à    foixante  -  neuf  en    1700*- 
Cette   dernière    diminution    fait    foupçonner 
du  défordre  dans    les  finances.    Mais  la  prea. 
Kiiere,    par   laquelle    le   roi   perdoit    chaque 
'année  dix- fept  millions  a    eit   l'effet  de  l'al- 
tération des  monnaies. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  eu  une  réforme — ;-.  ;""*•'- 
en  16S9,  Il  y  en  eut  une  autre  qui  com- des  monnoies 
menca  fur  la  fin  de  1603.    Le  marc  d'argent  fvo,td,mhljé 

■i  -r  s  ^  \cs  revenus  ci  s 

fut  porté   à  trente -deux   livres  fix    fous,   en  ia.coucor.aew" 
forte   que  la  valeur  des  monnoies  augmenta 
de  près  d'un  fixieme.    Ce  font   ces  deux    ré- 
formes qui  diminuèrent  les  revenus  de  l'état, 
de'  dix- fept  millions  ,  pour  procurer   une  ref- 
fource   palTagere    d'environ  quatre  vingt- qua- 
torze. - 

La  dernière   augmentation    des  monnoies; 
avoit  été    précédée    d'une  diminution  ,    aria* 

E  e  | 


43$  Histoire 

que  la  réforme  qui  les  devoir  hauffer  appor- 
tât plus  de  bénéfice.  De  tiois  livres  fix  fous, 
Técu  avoir    éré  réduit   à   trois    livres   deux , 
$c   par  la  reforme  il  fat  porté  à  trois  livres 
douze.     Ainfi  fur   foixante -deux    fous  ,    le 
roi   en    devoir    gagner    dix.    Mais   il   ne    les 
pouvoir  gagner  qu'une  fois .,  pour  les  perdre 
enfuite    tous    les    ans  ^   ôc  encore    les   faux- 
monnoyeurs  &:  les    étrangers   lut   enlevèrent- 
ils  une  partie  de  ces' profits.  Suivant   les  cal- 
culs de  l'auteur  des  Recherches    &   conjidéra- 
tions  fur  les  finances _,  les  Jeux   réformes  va- 
lurent aux  étrangers  environ   vingt   fix  -  mil- 
lions. 
"Autres nuîï"-        Non- feulement  l'état  perdit  les  millions 
vais  effasdequj  fortuit  nt  du  royaume,  il   perdoit  encore 

cette    altéra*   x         ,  •       j  -tr  •  r 

tion.  une  bonne  partie  des   millions   qui  ne  îor- 

tpient  pas.  Car  cet  argent  qui  ceffe  de  cir- 
culer eifc  nul  pour  l'état  jufqu'à  ce  que  la 
circulation  foit  rétablie.  Or  ,  l'argent  fe  ref- 
ferre  nécelTairement  ,  lorfque  le  public  , 
voyant  les  efpeces  hauiïer  &  bailTer  tour-à- 
tour ,  ne  peut  plus  compter  fur  une  valeur 
fixe.  On  ne  peut  pas  fe  défaire  de  la  mon- 
noie  forte  ,  cle  peur  d'érre  rembourfé  en 
monnoie  foible  ;  &:  on  ne  veut  pas  recevoir 
de  la  monnoie  foible ,  parce  qu'on  pourvoie 
être  obligé  de  rembourfer  en  monnoie  forte. 
Chacun  garde  donc  fon  argent  :  on  ne  prere, 
on   n'emprunte  &    on    n'acheté  9    qu'autanc 


«ju'oji  y  eft  forcé.  Les  denrées .,  qui  fe  peu- 
vent conferver,  ne  Ion  r  point  mi  (es  en  vente» 
Le  commerce  eft  fnfpendu  _,  ^jufqu'à  ce  qu'on  . 
puifTe  le  faire  avec  fureté  ;  de  le  gouverne- 
ment 9  qui  a  détruit  la  confiance  publique  5 
perd  lui-même  tout  {on  crédit.  Ainii  le  peuple  , 
qui  portoit  difficilement  le  poids  des  impôts,, 
fouffroit  encore  par  le  défaut  de  commerce  j 
6c  tous  les  jours  plus  miférable  ,  il  pouvoir 
tous  les  jours  moins  fournir  aux  befoins  de 
l'état.  Pour  vous  faire  comprendre  combien' 
le  produit  des  importions  étoit  au  -  deîïous 
des  dépenfes  néceflaires  3  je  remarquerai  que 
dans  le  cours  des  années  1698  8c  1699  elies> 
ne  rapportèrent  au  roi  que  deux  cents  cin- 
quante millions ,  6c  que  cependant  les  dé- 
penfes montèrent  a  ilx  cents,  en  y  compre- 
nant des  rembourfernents  qu'on  fut  oblige 
de   faire.   Voilà  lepuifement  où   fe   trouvoit  T"""*"""n""r"'' 

.  ,    r  Lou»,nepou. 

la  rrance  >  lonqu  après  de  grands  iucces  pen- vaut  plus  fr 
dant  la  guerre ,   Louis  XIV  fit  ce  qu'on  ap-  ^^J™ 

11  &       •      ',      •       r       ^      c        1  •■ •*  *    •         ^     maux  qu  il* 

pelie  une  paix  gioneuie.  v^e  rut  lui  qui  pro- castes,  ferc- 
pofa  les  conditions  .  8c  les   ennemis   furent  £"*hrec  /fi: 
orecs  a  les  accepter  :  ce  qui  tait  voir  com-  titux. 
bien   toute   l'Europe  étoit    épuifée.    Il    éroit 
donc  important  d'affurer  la  paix.  Dans  cette 
vue    Louis    rendit    des    conquêtes    qu'on   ne- 
pouvoit  pas  lui  enlever ,  <k  prouva  par  cette 
modération  ,    que    touché    des    maux    de   la 
guerre ,  il  fe  reprochoit  les  projets  ambitieux 

Ee  4 
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dont  il  s'étoit  enivré.  Comme  il  etoît  a] 
difficile  de  fournir  aux  befoins  de  l'état  %i 
même  en  temps  de  paix  j  les  miniflres  ,  tous 
les  jours  moins  entreprenants  ,  ne  lui  don- 
noient  pas  des  confeils  tels  que  ceux  de 
Louvois  ou  de  Seignelai.  Éclairé  par  fon  ex^ 
pétiencej,  le  roi  jugea  donc  par  lui-même^ 
Audi  tôt  i'iliuiîon  fe  diflipa.  li  connut  combien, 
il  s'étoit  trompé _,  en  ambitionnant  d'être  la 
^erreur  de  l'Europe  \  Ôc  il  ne  longea  plus, 
qu'à  diiîiper  les  craintes  qu'il  a  voit  données,. 
Il  ne  penfoit  point  à  reprendre  les.,  armes 
pour  faire  valoir  fes  droits  fur  la  fucceiîion 
entière  de  Charles.  II,  roi  d'Efpagne.  Il  ne 
vouloit  que  négocier  i  Se  il  étoit  difpofé  & 
fe  contenter  de  quelques  provinces. 
"ses  cnncmTi  L'Angleterre  Ôc  la  Hollande  avoient  fur- 
qui  n'ont  pa*  tout  porté   le   faix  de  la  guerre.  Auiïi  furent 

moins  foui-       11  i  •  *     j    r       '    1  o       1 

fert,  font  for-  elles  les  premières  a  denrer  la  paix,  ôc   leurs, 
çésirenoncer  alliés  ne  pouvoient  rien  fans  elles.  Les  puif- 

Sti/ii    3.    leurs 

rçoMHr  ~  fances  3  qui  étoient  entrées  dans  la  grande 
alliance,  furent  donc  obligées  d'abandonner 
leurs  projets  ;  Se  bien  loin  d'enlever  a  Louis  XIV 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  le  traité  des 
Pyrénées  5  elles  fe  contentèrent  de  ce  qu'il 
voulut  rendre. 

T~7TT        Pins  on  réfléchira  fur  cette  guerre  ,    plus 

Amirle^puit  .  «->  •  -f- 

faacîsdel'EH-on  le  convaincra  de  la  roibleile  des  puilian- 
iopccommen-c      ^     l'Europe.   Tout  y  décelé  les  vices  de 

«ent  kgu.r-  F  J 

ïs,  famfe voir  leurs  gouvernements.    On  diroit  qu'elles  ne. 


Moderne, 

fe  flattent  de  faire  des  conquêtes,  que  parce 

,nr  ,..  i  i  comment  el- 

qu  elles  lavent' qu  il  y  a  eu  des  peuples  con- ie$  u  foutîen- 
quérants,  &c  qu'elles  ignorent  que  ces  peuples  ^nt:^*I}^ 

,.  -i  "  i.  i        i   _      poient  usât» 

ne  le  gouvemoient  pas  comme  elles,  hn  erre t  mes  par cpufc 
leurs  entreprifes  font  toujours  au-detëus  deicnlcm* 
leurs  forces.  Elles  prennent  d'abord  les  armes 
avec  confiance  ,  fans  connoître  leurs  moyens , 
fans  prévoir  les  obllacles ,'  &  cependant  elles 
fe  promettent  les  plus  grand  fuccès.  Mais  bien- 
tôt fans  reiïources  ,  elles  fe  laifent  ;  &  comme 
elles  ont  toutes  enfemble  demandé  la  guerre, 
elles  demandent  auffi  la  paix  toutes  enfemble. 
Celle  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès,  fe  trouve 
plus  afroiblie  que  les  autres  ,  &  pendant  que 
les  poètes  célèbrent  les  victoires  d'un  mo- 
narque ,  les  peuples  gémiflent  à  l'ombre  des 
lauriers.  C'eft  un  miférable  afyîe. 

Guillaume  ,  qui  étoit  l'ame  de  la  grande — 

U-  i  a    /    i    -  i     r  il'         Cette  guerre 

lance,  avoit  hâte  la  concluhon  de  la  paix.  n*avoitcté  a- 

C'eft  que  depuis  qu'il  étoit  roi  d'Aneleterre  '  tâ+WàGaît. 

•i  j     •         r  •  sa  G  i  \',  .laumc,  a  qui 

il  ne   lui  manquoit ,  pour  n  être  pas  trouble  u  paix  4tv&. 
fîir  le  trône,  que  d'être  reconnu  par  la  France;  ^  n?ce^ï: 

1-  i      r     Vi        »/      •  A.     '  L        J    9  :edepuis*,u'iî 

auheu   que    lorlqttil    n  etoit  que  kadtnouder  ér©k  roi  d'An- 
de   Hollande  ,    il   lui   împortoit  de  foulever  £Ier<irrs- 
toute  l'Europe   contre  Louis  XIV.  Ses  inté- 
rêts, qui  avoient  changé,  fe  trouvèrent  donc 
heureufement  conformes  aux  vceux  de  tous  les 
peuples. 

Puifqu'on  avoir  généralement  dedré  la  paix,     n^ihic\ 
Il  eut  été  (âge  de  prévenir  la  guerre  3  dont  on  ge  de  régla-  k 
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sf^/ck  îa  ctoïC  menace  par  la  mort:  prochaine  de  Char- 
futt-eflîon  <fo  (es  îï ,  roi  d'Efpagne.   C'eft  à  Rifwyck  qu'il 
?a£ae"  falloir  difcuter  les  droits  de  la  maifoh  d'Au- 
triche &  ceux  de  la  maifon  de  Bourbon.  L'in- 
térêt de  toute  l'Europe  le  demandoit ,  Se  on 
ne  pouvait  pas  trouver  une  circonftance  plus- 
favorable  :  car  la  difpofi^ion  des  efprits  à  la 
paix  rendoit  la  négociation  facile.   D'un  côré 
Louis  XIV  fe  fetoit  affûté  une   partie  de  la 
fucceffion   du  roi  d'Efpagne  3  Se  c'eft  tout  ce 
qu'il  demandoit  j  Se  de  l'autre  les  confédérés 
l'auroient  fait  renoncer  à  la  plus  grande  partie 
de  cette  fucceffion  ,  Se  c'eft  aufli  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  prétendre. 

"msîs  ïï  n'eft        Mais  il  femble  que  les  puifTances  de  l'Eu- 
pas^'afageenrope  ne   veulent  la  paix,   qu'au  moment  où 
Venir  (iébou- elles  lont  laiies  de  la  guerre  j  &  que  prévoyant 
vdie*  guer-  qu'elles  fe  dégoûteront  de  la   paix  par  inquié- 
tude, elles  veulent  fe  ménager  des  prétextes 
pour  reprendre  les  armes.  Elles  ne  font  d'or- 
dinaire que  des  trêves.  Si  elles  fongent  quel- 
quefois  à   réparer   leurs  forces ,  ce   n'eft  pas 
pour  les  conferver  _,  c'eft  pour  les  reperdre  ; 
êc  comptant   fur  des    événements  ,  comme  11 
la  fortune  leur  promettoit  à  toutes  des  fuccès, 
elles  fe  gardent  bien  de  prévenir  des  guerres, 
où  chacun  fe  flatte  de  trouver  fou  avantage. 
On  ne  régla  donc  pas  à  Rifwyck  la  fucceluo» 
de  Charles  IL 
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On   voulut  enfuite  réparer  cette    faute  :  "^T'r^ 

/      •  î-r^'  Aptes  la 

mais  les  circonltances  ecoient  bien  dirrerentes-  conciufion 4« 
La  paix  ayant  été  faire  ,  on  ne  voyoit  plus  la  J*1^  ^.f* 
guerre  que  dans  l'éloignement.  On  fe  nattoit,  toit     pius^ 
commeon  le  natte  toujours,  de  quelque  eve-     t££   cecw 
ne  ment  favorable.   Dans  cette  attente  ,  la  né-  faut*. 
gociation ,  hâtée  par  quelques  puiiîances,  étoit 
rétamée  par  d'autres.    Il  étoit  impoflible  qu'el- 
les  y    coiiGoururTent   toutes   également  j    ôc 
celles  qui  fe  croyoient  léfées  par  les  arran- 
gements qo'on  propofoit ,  aimoient  mieux  at- 
tendre que  d'abandonner  une  partie  de   leurs 
prétentions. 

Cependant  on    projeta    le   partage   de   la .  ■  .  •  , 
monarchie  efpagnole.   Par  le  traité  qui  enfuttsge. 
conclu  à  la   Haye,    le    22  octobre,    entre  le 
roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  8c  les  États- 
Généraux  ,    le   prince    électoral    de    Bavière  , 
comme    plus  proche  héritier  ,   fut  délignc  roi 
d'Efpagne  \  ou  promit  au  dauphin  les  royau- 
mes  de  Naples  Se  de  Sicile  ,  les  places  dé- 
pendantes de  la  monarchie  d'Efpagne   fur   les 
cotes  d'Italie  &  la  province  deGuipufcoa*  6c 
on   deftina  le  duché   de  Milan    à    l'archiduc 
Charles  ,  fécond  fils  de  l'empereur. 


pat- 


La  mort  du  prince  de  Bavière,  qui  arriva  *- 

i>        f    r  -  c  r     *    -p  •  Autre  Pac* 

I  année  lui  vante  ,  ht  penler  a  d  autres  projets  j  tage. 

êc  \qs  mêmes  puîiïances  ^  qui  avoientfait  le  pre-      g6>? 

mier  plan  de  parcage ,  en  formèrent  un  nou- 
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veau.  Le  traité  en  fat  figue  au  mois  de  mars 

» «.  à  Londres  &  à  la  Haye.   On  deftinoit   l'E£*- 

1700  Pagne  >  ^s  Indes  &  les  Pays-Bas  à  l'archiduc 
Charks  :  on  ajoutoit  la  Lorraine  à  ce  qu'on, 
avoit  déjà  donné  au  dauphin  \  Se  pour  dé- 
dommager le  duc  de  Lorraine  ,  on  lui  don* 
noit  le  Milanès.  Enfin  on  accordoit  trois  mois, 
à  l'empereur  pour  accéder  à  ce  traité,  &  on-, 
arrêtoit  que  PEfpagne  3c  l'empire  ne  feroienc 
jamais  réunis  fur  une  même  tête. 

*~- — ; L'Angleterre  &  la  Hollande  difpofoienc. 

L' Angleterre    .  tir         ^  '       i      r^i        î        rT        r 

&iaHoiiande  donc  de  la  lucefiion  de  Charles  il ,  ians  con- 
wTof^dedif.  ^L1^er  n^  ce  prince ,  ni  les  Efpagnols.  Elles. 
pofer   de  la  s'arrogeoient  donc  un  droit  qu'elles  n'avoienc 

fuccefîion  de  î         î    r        J  '1  r 

Charles.  Pas  :  mals  le  dehr  de  prévenir  la  guerre  ,  il 
elles  agifïbient  fmcérement.,  ell  un  motif  qui 
les  juftiiîoit  aiTez.  11  me  femble  que  fi  les 
principales  puiiTances  n'ufurpoient  d^s  droits, 
que  dans  d^s  cas  fernblables  ,  il  ne  feroit  pas 
raifonnabie  de  les  leur  comeîter.  N'avoient-. 
elles  pas  le  droit  de  veiller  à  la  tranquillité 
de  l'Europe  ?  ôc  fi  pour  Paflurer,  il  falloir 
difpofer  de  la  monarchie  d'Efpagne.,  pourquoi 
n'en  n'auroient-eiles  pas  difpofé  ? 

• 11  eft  vrai  qu'une  nation  indépendante  peut 

Cette  entre-  '     /      î      /   1  r  !        1     ■ 

î>rife,  qu'on  en  gênerai  réclamer  avec  raison  contre  les  loix, 
pouvou  fe     qL1Jon  iui  impofe.  Mais  ne  peut-il  pas  fe  rrou- 

p£rm«tre  1  *      ,  f.  .r 

ma^ré  kg  ver  des  cas,  ou  eue  ne  menteroit  pas  dette 
ir^tduw  écoutée  ?  Si  par  ans  vanité  mal  entendue  %  k$± 


avoir    c?n?n. 


M  e  b  n  n  i;  445 

Efpagnoîs  aiment  mieux  troubler  toute  l'Eu- 
rope 3  que.de  foufTrir  le  démembrement  de^m  bcioia 
Jeur  monarchie,  faut- il  que  toute  l'Europe  &  menait  lIV- 
facritie  à  cette  vanité  ?  N'eft-ce  pas  pour  avoir  p°ld. 
voulu  conferver  l'Italie  ôc  les  Pays-Bas .,  que 
ï'Efpagne  s'étoit  ruinée  ?  &  n'était- ce  pas  la 
fervir  que  de  la  borner  à  elle-même  &  à  ce 
qu'elle  poflfédoit  dans  les  Indes  ?  Le  traité  d@ 
partage  pourroit  donc  n'être  pas  injufte,  quoi- 
que fait  malgré  les  proteftations  de  Charles  IL 
Mais  certainement  c'étoit  une  iujuftice  de  dif- 
pofer  (jlgs  états  de  ce  prince  ,  fans  confulter  \qs 
puiflances  intéreiTées.  Or ,  Léopold,  d'après  les 
principes  qu'on  fuivoit  en  Europe,  avoit  des 
droits  a  la  fucceffion  entière.  Son  contente- 
ment éroit  donc  nécefîaire.  On  ne  l'obtint 
pas  y  &  il  ne  reftoit  plus  qu'à  renoncer  aux 
difpoiitions  qu'on  avoit  faites ,  ou  qu'à  Soute- 
nir une  injuftice  par  la  voie  des  armes. 

On  ne  fe  fût  pas  trouvé   dans  cet  embar-  "TTj — TT* 
ras,   h    on   eut  rait    le   traite   de    partage  aroitdoncpa» 
Rifwyck  :  car  alors  le  confeil  de  Madrid  auroit1*  F;1X* 
donné  fon  confentement  à  ce  qui  auroit  été 
réglé;  ou  s'il  l'avoit  refufé.,  les  autres  pui£- 
Tances  auroient  pu  i'y  contraindre  ,  fans  s'ex- 
pofer  à  aucun  blâme.  L'empereur  ^  trop  foible 
pour   continuer  la  guerre  ,  auroit  été  moins 
difficile  ;  &:  fe  feroit  cru  heureux  d'aifurer  à 
un  de  fes  fils  l'Efpagne,  les  Indes  &  les  Pays- 
Sas.  On  pouvoiïdonc  faire  à  Rifwyck  le  pre- 
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mier  partage  :  on  devoit  même  y  faire  le  fe^ 
cond  ,  ou  quelqu'autre  ;  car  il  n*£Ût  pas  été 
prudent  de  compter  fur  la  vie  du  prince  de 
Bavière  ,  qui  n*avoit  que  quatre  à  cinq  ans» 
Mais  parce  qu'on  ne  prit  ces  mefures  qu'après 
avoir  figné  la  paix,  l'empereur  fe  refufa  k  toutes 
les  prepofitions  y  Ôc  quand  le  dernier  partage 
auroit  eu  lieu ,  ii  feroit  au  moins  refté  une 
caufe  de  guerre  5  puifque  Léopold  conCervoie 
tous  fes  droits. 

— *  ■  -^ —        Quelque  intérêt  qu'on  eût  à  prévenir  la 

La  fignaturt  f1       /         •      •  j        j  -    '      j 

<k  traité  de  guerre,  la  négociation  des  deux  traites  de  par* 
panage  avoit  tù^e  avoic  fouffeit  bien  des  retardement*.  On 

fouftvrr  «es         o. 

reiaiiiementr.eroit  convenu  oes  articles  >  cependant  on  ne 
fignoit  pas,  Se  l'Angleterre  ëc  la  Hollande 
fe  rendoient  fufpecles  à  la  France  par  les  dé- 
lais qu'elles  affecloient.  Elles  prenoienc  pour 
prétexte  l'efpérance  d'obtenir  qïiBïi  le  confen- 
rement  de  l'empereur  ^  mais  on  pouvoit  croire 
qu'elles  négociaient  moins  pour  conclure, 
que  pour  affaiblir  le  parti  de  la  rnaifon  de 
Bourbon  en  Efpagne ,  en  faifant  connaître  que 
Louis  XIV  fon^eoit  à  divifer  cette  monarchie. 
La  iîgnaturs  du  fécond  traité  de  partage  parut 
diifiper  ces  foupçons. 

- — ;  -  Surpris  qu'on  difpofât  de  fes  états  ,  lorf- 
gne  f«  piaintqu'il  vivoit  encore,  Charles  II  porta  fes  plain- 
^u,ondi(pofeles  jans  toures  Jes  cours.  Il  ne  pouvoit  former 

«tes  fe*  etacs.  .  r  r 

que  qqs  plaintes,    oans  argent  j  ians  forces  g 
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Si  ne  trouvent  des  reffources  ni  dans  fon  ef- 
prit  naturellement  foible ,  ôc  affaibli  encore 
par  les  maladies,  ni  dans  fes  minimes  qui 
tfe  conduifoient  par  des  vues  contraires.  Les 
intrigues  >  qui  divifoient  la  cour  ,  communi- 
quoient  des  impreifions  différentes  au  royaume 
entier  j  Se  l'on  s'agitoit  de  toutes  parts  dans 
l'attente  d'un  événement  ?  auquel  FEfpagne 
pouvoir  moins  contribuer  qu'aucune  autre  puif- 
fance. 

Cependant  les  vœux  des  Efpagnols  croient  ■^rvœ^4 
en  général  pour  un  prince  de   la  maifon  de  de?  Efpagaoîs 
Bourbon.  Ils  fe  rlaitoient  d'empêcher  par  ce^«£u£ 
""moyen  un  démembrement  qu'ils  jugeoient  def* raai&n    de 
honorant  pour  la  monarcnie.  Ils  croient  a  La 
véritc  offenfés  du  traité  de  partage  j  mais  leur 
haine  tomboit  toute  fur  l'Angleterre  Bc  la  Hol- 
lande y  préfumant  que  Louis  XIV  renonceroic 
à  ce  traité ,  lorfqu'on  offrirait  la  monarchie  en- 
tière à  fon  petit-fils.  Les  vqes  de  la  plus  grande 
partie  du  confeil  de  Madrid  étaient  conformes 
aux  vœux  de  la  nuion  $  de  Charles ,   qui  ne 
pouvoir  confentir  à  la  divifion  de  fes  états  > 
croit  difpofé  à  donner  l'exclufion  aux  princes 
de  fa   maifon  ,   parce   qu'il    les  jugeoit  trop 
foibles  pour  les  conferver  tout  entiers. 


N'ofant  néanmoins  fe  décider  par  lui-même, 


mu  iimaMniii 


il  confulta  fon  confeil,  des  théologiens  y  des  gagne  ap»eii© 
jmifconfultes  ^  des  évêques  ôc  même  le  papeàiafucc€ffioa 
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klîxjc  (l'/n-  In"ocent  XII.  tous  les  avis ,  dit-on  j   furent 
fou ,  à  charge  uniformes  &  en  faveur  de  la  maifon  de  Bbur- 
mçmbînaptc^011"    ^  fit  donc  un  teftament,  par  lequel  il 
fottMHiarchi».  reconnut  les  droits  du  dauphin  :  voulant  néan- 
moins prévenir  la   réunion  des  deux  monar- 
chies ,  il  appeiloit  à  fa  fuccefiion  le  duc  d'An- 
jou ,  fécond  fils  du  dauphin  ;  il  le  nommoit 
héritier  de  tous  fes  états  ,  fans  en  excepter  au- 
cune  partie  3  ôc  fans   démembrement  j   &   il 
déc'aroit  que  fi  ce  prince  n'acceptoit  pas  la 
monarchie  entière  >  il  la  conférait  à  l'archi- 
duc  Charles.  Ce  teftament  ne  fut  public  qu'à 
fa  mort ,   qui    arriva  un    mois   après ,   le    i 
novembre. 
^"^oe  Quoique  Charles  II  eût  confulté  5  fon  tefta- 

Ge  teftament  nient  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  digéré.  Si  le 

était  mal  rai»    j  j»a     •  •»    1  *  i 

fonaé.  û^c  ci  Anjou  ,  comme  il  le  reconnoit ,  a  droit 

à  toute  la  monarchie,  il  peut  fans  doute  en 

abandonner  une  partie  :  comment  donc  le  roi 

d'Efpagne  peut- il  déclarer  qu'il  n'en  aura  rien 

du  tout ,  s'il  ne  l'accepte  pas  toute  entière  ?  8c 

comment  dans  cette  fuppofition  peut-il  iatranf- 

férer  à  un  autre  ? 

^  cependant        ^  Par  ^es  renonciations  folemnelles  ,    la 

la  maifon  de  maifon   de  Bourbon  avoit   perdu   les    droits 

q«érobruQï.  qu>Ue  tendit  d'Anne  Se  de  Marie  -Thérefe 

tr«  à  la  cow- d'Autriche  ,  elle  acqueroir  de  nouveaux  titres 

ïonned'Efpa-  i  /•  j  j>r?r 

s»« ,  par  le  par  Ie  contentement  oes  peuples  a  hlpagne  aux 
coufememeat  difpolitions  de  Charles  II.   Elle  pouvoit  donc 

«Ses  peuples.  in 

accepter  le  teltament. 

Oa 
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'On  peut  mcme  «marquer  que  fi  les  puif  ^^ 
lances  de  l'Europe  a  voient  jugé  fainement  des  ment  ticcetcé 
chofes,    la  maifon  d'Autriche  fe  feroit  feule  y^p^Thia- 
ôppofée  a  l'agrandiiïement  de  fa  rivale.  Le  duc  y<*  l'Europe, 
d'Anjou,  pour  erre  petit-fils  de  Louis  XIV, 
en  aurort-il  été  l'allié  ?  fèrôit-il  entré  dans  les 
Vues  de  fon  grand-  pete,   jufqu'à  Sacrifier  les 
intérêts   de  la  couronne  ?  en   auroit  il  été  le 
maître  ?  Suppofons  que  Louis  XI\r  eût  régné 
en  Espagne  fous  le  nom  de  fon  petit  fils,   fa 
puifïance  en  devenoit- elle  plus  redoutable? 
Comme  roi  de  France,  il  avoit  befoin  de  la  paix  y- 
il  en  avoit  encore  plus  befoin  comme  roi  d'Ef» 
pagne.    Cette  féconde    monarchie    faifoit    la 
fortune  du  petit-  fils  >  8c  elle  n'ajoutôit  rien  à 
celle  dit  grand-pere  :  elle  etoit  tout  à- fait  épui- 
fée;  Se  fon  épuiiernent  la  rendoit  d'autant  plus 
Foible  ,  qu'elle  étoit  plus  valle. 

Si  les  deux  branches  de  la  maifon  d'Au*  T*7^jp 
triche  ne  fe  font  pas  toujours  donné  des  fe- pagne  ne  pou- 
cours  ,    malgré    les    raifons    qu  elles   avoient  i^liil'" /"a 
tfêtre  toujours  unies  j  pouvoit  -  on   fuppofer  France, 
qu'après  la  mort  de  Louis ,  les  intérêts  des  deux 
couronnes ,  cédant  aux  liens  du  fang ,  les  deux 
branches  de  la  maifon  de  Bourbon  ne  forme^ 
roient  qu'une  feule  tk  même  puiiTànce?  Cer- 
tainement de  quelque  maifon  que  fût  le  roi 
«f  Efpagne  ,  il  devoir  rechercher  l'alliance  de 
l'Angleterre  ck  de  la  Hollande  j  Ôc  il  ne  pou- 
yroit    pas  regarder  comme  fon  allié  naturel 
Jom.XlV.  F£ 
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une  puifîance ,  qu'il  bornoit  au  nord  $£  £& 
midi. 

"Mais  l'Eu   -        L'Europe  n'en  jugeoit  pas  ainfi.  Accoutu- 

pe  s'écort  ac-  mée  à  craindre  l'ambition  de  Louis  XIV  ,  elle 

•coutumce    à|    crai^noit  encore ,  lorfqu'elle  netoit  plus  à 

craindre    l'a-  p  u  •  r       à 

gvandiiïe-  redouter;  &  elle  voyait  toujours  le  fantôme 
Bourbons!5  c?e  ^â  monarchie  univerfelle.  Il  lui  fembloit  que 
l'agrandiiTement  des  Bourbons  étoit  Tagran- 
diflement  de  la  France  même  ,  &  donnoic  de 
nouvelles  forces  à  cette  monarchie.  Aveuglée 
par  ce  préjugé,  elle  ne' devait  pas  fouffrir  que 
cette  maifon  recueillît  toute  la  fuccellion  du 
roi  d'Efpagne.  Si  Louis  acceptoit  le  teftament, 
il  armoit  donc  toute  l'Europe  contre  lui.  Il 
trouvoit  aulîi  des  inconvénients  à  s'en  tenir 
au  traité  de  partage. 

B*fl*™~        Le  roi  Guillaume  ,  en  agitant  l'Europe  » 

Guillaume     ,  7.  &  .      ..  *     * 

avoir  doaaé  n  avoir  jamais  eu  que  des  vues  particulières, 
rLiopeSé  aLorfque  fon  intérêt  fut  de  fufciter  des  enne- 
^mis  a  la  France,  il  forma  cette  grande  alliance, 
â  laquelle  il  perfuada  d'apurer  à  la  maifon 
d'Autriche  toute  la  fucceifion  du  roi  d'Efpagne» 
Pour  y  réuilir  ,  il  imprima  la  terreur  du  nom 
de  Louis  XIV ,  &  parce  que  dans  la  frayeur 
on  juge. mai  des  objets  j  l'Europe  fe  groffit  le 
danger  dont  elle  fe  crut  menacée  ;  &  elle  ne 
vit  pas  celui  auquel  elle  s'expofoit ,  en  rendant 
aux  defeëndants  de  Charles-Quint  une  puiffance 
qu'elle  ayoic  eu  tant  de 'peine  à  détruire.  On 
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€  pfopofoit  d'établir  l'équilibre;  &  on  ne  s'ap- 
jpercevoic  pas,  que  fi  ion  réumflfoit,  on  por- 
terait tour  d'un  badin  dans  l'autre. 

A  fotce  de    ire  qu'il  croit  temps  d'abaifler  w  .  ., — ~T 

l  t  t\         1  vwi  1  •/»       Mais  il  ne  Ia- 

la  maifon  de  Bourbon  &  d  élever  la  manon  voie  pas  pris. 
d'Autriche  ,  on  ne  fe  fallait  plus  d'autres  idées y 
ou  ne  formoit  plis  d'autres  projets.  Mais  Guil- 
laume qui  avoir  donné  ce  préjugé,  ne  l'avoit 
pas  pris  \  il  penfoit  d'après  fes  intérêt!  >  &C 
comme  il  avoit  changé  ,  il  s'étoit  fait  un  nou- 
veau plan.  Depuis  qu'il  étoit  roi  d'Angleterre5 
il  vouloit  la  paix.  Il  lui  importoit  peu  que  la 
France  acquît  les  Royaumes  de  Nnples  &c  da 
Sicile  &  d'autres  provinces.  Peut-être  penfoit- 
il  qu'elle  n'en  feroit  pas  plus  puifiante.  Jj  dis 
peut  être ,  car  on  croit  communément  qu'un 
prince  eft  plus  puilfant,  lorfqu'il  a  plus  d'états. 
Oeil:  un  préjugé  que  l'expérience  n'a  pas  encore 
détruit. 

Le  traité  de  partage  étoit  l'ouvrage  du  roi  ~     . * 

r  o  o  L  An7 •eterrs 

Guillaume.  Ce  n'eft  qu'à  regret  que  i'Angle-&!a  Hoiian- 
terre  &  la  Hollande  avoient  confenti  à  l'agran~de  rn>avcic"5 

..  •  >   11       confenn  qu  a 

dilte ment  nés  Bourbons.  Les  obilacles,  qu  elles  regret  au  rrai- 
avoient  oppofésj  avoient  fait  traîner  la  négo  4ontPa  &lk 
ciation  •  6c  depuis  que  le  traité  avoit  été  ligné ,  l'auteur., 
on  n'avoit  pris ,  ni  voulu  prendre  aucune  me- 
fure  pour  en  afliirer  l'exécution. 

Si  Louis  XIV  s'en  tenoit  au  traité  de  par- TTZ+ 

. ,  ,  ,  l  r       Si  Louis  Xî V 

tage ,  il  ne  pouvoit  donc  attendre  aucun  le-  s'en  fût  umu 
cours  d'Angleterre  ni  des  Provinces-  Unies, au  "****  d* 

F£  2. 
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partage ,  il   Mais  au  moins  il  ne  devoit  pas  craindre  qu'eî* 

îi'aurok  armé  les  priiTent  les  armes,  pour  empêcher  L'exc- 

3'Autiiche.    cation  d  un  traite  qu  elles  avoient  raahe.  i.1- 

les  vouloient  la  paix  ,  elles  en  avoient  befoin 

pour  fe  r-écablirj  il   n'eft  pas  vraifemblable  , 

que  facrifiant  leur  repos  à  l'ambition  de  Léo- 

poîd,  elles  vouiutTent  s'épuifer  encore  pour  af~ 

furer  à  un  fils  de  ce  prince  toute  la  monarchie 

d'Efpagne.    On    doit   donc   p refumer  que  la 

France  n'auroit  eu  pour  ennemi  que  la  maifen 

d'Autriche  ,  au  lieu  qu'elle  armoit  toute  l'Eure 

pe,  fi  Louis  XIV  acceptoit  le  teftamenr»  Dans  le 

/    premier  cas,  elle  pouvoir  fe  promettre  des  fuc- 

cèsj  dans  le  fécond,  elle  avoir  tout  à  redouter, 

7,  .     i'"-fE        Auilitôt  que  L'ambaiTadeur  d'Efpaene  eut 

II  accepte  le  -/in  r^\       i        tt 

eeftament.  communique  le  teftament  de  -Charles  II,  le 
roi  aflèrobla  fon  confeil.  L'avis  du  marquis  d© 
Torci,  fecrétaire  d'état  au  département  des  af- 
faires étrangères  j  fut  d'accepter  le  teftament. 
•Le  duc  de  Beauvilliers ,  perluadé  que  ce  parti 
cauferoit  une  guerre  capable  de  ruiner  la  Fran- 
ce, opina  pour  le  traité  de  partage^  Le  chance- 
lier Pontchartrain  ,  ayant  réfumé  les  raifons 
de  part  &  d'autre,  n'ofa  prononcer,  ÔC  conclut 
que  le  roi  feul ,  plus  éclairé  que  fes  miniftres, 
pouvoir  décider.  Le  dauphin  parla  peu;  jugeant 
en  père  qui  s'intéretTe  à  fon  hls,  il  fe  déclara  pour 
le  teftament  j  & -Louis,  comme  le  dauphin,  ne 
fut  que  père.  Cependant  il  auroit  dû  penfec 
qu'il  étoit  roi ,  que  fon  royaume  ctok  epuifé, 
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qu'il  Favoit  lui-même  ruiné  pour  en  reculer 
les  frontières  ,  &c  qu'il  étoit  injufte  de  le  facn- 
fîer  encore  à  l'agrandilTement  de  fa  maifon, 
Enhn  le  duc  d'Anjou  fut  déclaré  roi  d'Efpagne 
fous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pour  Ma- 
drid, &  fut  reconnu  fans  obftacles  dans  toute 
la  monarchie  efpagnole. 

Le  roi  d'Àngleteire  &.  les  États- Généraux,  -7 
quoiqu'offenfés  de  l'infraction  du  traité  de  par-  &  |a  Hollan* 

taire  ,  ne  fe  déterminèrent   pas  d'abord  à  dé-  de .%li  rcc?a~ 

11  <  1  v       j     t>       u        ti   nolfreQC  dé- 

clarer la  guerre  a  la  mauon  de  i3ourbon.  ils  bord  Phih>- 

reconnurent  même  Philippe  V.  Les  intérêts  de  fe  v>>    fonc 

.  1  -i       r  *    •  '    i     bientôt. aprcs 

leur  commerce,  le  repos  dont  ils  îentoient  le  un  traité  d'aï- 
befoin  ,  l'incertitude  où  ils  étoient  des  alliés  ,  Jiï™^ ^ 
fur  lefquels  ils  pouvoient  compter ,  &  des  fe- 
cours  qu'ils  en  pourroient  retirer;  tout  deman- 
doit  qu'ils  ne  prirent  pas  leur  réfolution  à  la 
la  hâte.  Ces  raifons  rirent  commencer  une  né- 
gociation à  la  Haye.  Mais  la  France  &  l'Efpa- 
gne  eurent  lieu  de  juger  qu'on  ne  cherchoit 
qu'à  gagner  du  temps  j  6c  qu'après  avoir  obte-    , 
nu  une  chofe,  on  en  demanderoit  bientôt  une 
autre.  Car  on  ne  leur  îailToit  pas  ignorer  qu'on 
fe  réfervoit  d'expliquer  &  d'étendre  dans  la  fui* 
te  les  premières  proportions  qu'on  leur  faifoic 
Or,  cette  manière  de  négocier  eit  tout  au  moins  . 
fufpectej  ôc  d'ailleurs  il  eft  étrange  de  deman- 
der une  réponfe  poiitive  a  des  proportions  9 
qu'on  reconnoîtn'avoir  pas  encore  expliquées^ 
m  expofées  dans-toute  leur  étendue.  Cette  aê- 


454  Hiî.toir! 

— 5  gociatiog  finir  le  7  fgptembre  par  un  traité  cFal* 
liançc  entre  l'empereur ,  le  roi  d'Angleterre  ôC 
les  Etats  Généraux. 
— : L'objet  de  cette  confédération  fe  bornoit  â 

Mais.,  com#  '  K   .  .  r  . ,  A         .    .  -     .    , 

«ne  elles ^rai- procurer  a  la  maiion  d'Autriche  une  iatisrao* 
gi.oiciic    une  cj0ÎI  en  dédommagement   des,  droits  qu'elle 

net»  V-Iic  els*  r»  &  ^ 

re,  cîks  fe  avoir  fur  l'£f pagne.  Elle  ne  porto*  t  donc  pas, 
mander  *uL  ^es  Patentions  auu^  baut  que  la  ligue  d' Augs* 
fatisfaaion  bourg.  Cela  feuî  fait  voir  que  le  roi  d'Angle* 
^AuKich^°n  tene  ^  ^es  Etats  Généraux  s'engageoient  à  re- 
gret dans  une  nouvelle,  guerre  ,,  ôc  qu'ils  l'en- 
tre pren  oient  avec  une  iotte  de  méfiance.  Ils, 
fe  voy  oient  accablés  de  dettes;  ils  fentoient  com- 
bien il  feroir  difficile  de  mettre  de  nouveaux, 
impôts  fur  des  peuples,  déjà  trop  furchargés» 
le  parlement  d'Angleterre  >  fur-tout,  ne  paroif- 
foit  pas  difpofc  à  donner  des  fubiides.  Guib» 
îaiime,  qui  fayorifok  les  Whigs  ,  étoit  fur  de. 
leurs  fumages:  mais  les  Torys  formoient  ua 
parti  confidérable  §c  fort  animé.  Toute  la  na- 
tion chériiToit  la  paix,  qu'elle  commeneoit  & 
goûter  :  elle  foupiroit  après  le  rétabliiTement 
de  fon  commerce  ;  &  elle  étoir  alors  bien  moins, 
effrayée  de  la  puùTance  de  la  maifon  de  Bour* 
bon  ,  que  des  nouvelles  impoiitions  qu'elle  fe* 
roit  obligée  de  payer. 
*~ — '  " —         La  paix  continuoit  entre  l'empire  &c  la  Por- 

L  empereur  *  .  _  .  l        .     r 

îîî  raioiiToitte.  L  empereur  paromoit  donc  pouvoir  ioutenir 
pasd*vou  «-  cet-te  ouerre  avec  plus  defuccès  que  les  précé-» 

rc:  de  granns  *>  .  £  1  r 

freour»  <ier-5s  dentés.  Mais  avec  beaucoup  de  dettes,  peu.  aa^ 


UJltll^ 
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genc  Se  des  peuples  pauvres ,  il  ctok  à  charge  — 
a  fes  alliés.  Il  continuent,  d'aliéner  les  états 
d'Allemagne,  en  perfiftant  dans  la  réfutation 
de  ctéer  un  neuvième  électorat.  Le  plus  grand 
nombre  des  princes  paroiiïoit  ne  vouloir  pren- 
dre aucune  part  à  la  fucceuion  d'Efpagne.  Il 
fe  formoit  même  des  intrigues  &  des  ligues 
contre  les  entreprifes  de  l'empereur-  Il  eft  vrai 
que  Léopold  fortifia  fon  parti,  en  promettant 
de  terminer  le  différent  lui*  le  neuvième  clec- 
torat  à  la  (acisraCtion  des  princes  ;  mais  les  fe- 
cours  qu'il  attendoic  de  pareils  alliés,  étoient 
toujours  incertains  &  fort  coûteux. 

Après  la  paix  de  Rifwvck.  ia  France  n'a- — r-ÉT*,"T 
voit  pas  deiarme  comme  les  autres  puiliances.  pas  défarmé, 
Elle  conferv.oit.de  grandes  forces  fur  terre  M  en^ît^ÈoS 
fur  mer;  &  elle  étoit  en  état  d'attaquer,  lorf-  de.i'Efpagne. 

1        î  j      c  ■  »'      '.  Ils     aroiens 

que  ia  plupart -de  les  ennemis  n  croient  pas  en-  de£  ailié^ 
core  préparés  à  la  défenfe.  Philippe  V  en  pof- 
feflîon.paifible  de  toute  la  monarchie  d'Efpa- 
gne,  commandent  à  des  peuples  qui  lui  étoient 
dévoués.  Les  deux  couronnes  ne  pouvoient 
manquer  d'agir  de  concert ,  puifqu'mi  même 
intérêt  les  unilïbit.  Elles  avaient  pour  alliés  l'é- 
lecteur de  Bavière  j  ion  frère,  l'électeur-  de  Co-  ; 
logne  j  l'évèque  de  Munfter,  le  duc  de  Savoie, 
celui  de  Mantoue  &  le  roi  de  Portugal. 

Cependant  elles  ne  pouvoient  pas  compter — :i  :  *  ;:  -* 

,      ,        *         f  -.,.  ,  .    ,*    .     c     .\      ,       Mats  } -s 

également  iur  tous  ces  aines,    a  etoit  raciie  a  pouvoient  ne 
l'empereur  de  'gagner  le  duc  de  Savoie ,  oui  ?*s  ccm$let 

Ef  4. 
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SKfë  1 1  lu-*^iu*'il— a 

"^ir  tfiHïs  était  dans  r nfage  de  s'agrandir  en  pailant  tour- 
à- tour  de  l'alliance  de  la  maifon  de  Bourboni 
dans  l'alliance  de  la  maifon  d'Autriche.  Si  le 
ro:  de  Portugal  étoir  d'abord  entré  dms  l'allian- 
ce de  Louis  XIV  ',  c'eft  qu'à  Pavénement  du 
duc  d'Anjou ,  il  n'avoit  pas  d'autre  parti  a  pren- 
dre ;  Se  il  étoir  évident  qu'aullitôt  que  l'Angle- 
terre Ôc  la  Hollande  armeroiènt  ,  il  fèroit  de 
fon  intérêt  de  rechercher  leur  protection. 

\h  dévoient        L'Efpagne  pouvoit  peu  pour  fa  défenfe ,  & 
après    mei-    quelles  que  fulîent  les  forces  de  la  France,  elles 

«mes    campa-      >  /      •  /.  r 

Jnes  fc  cr£u_  n.etoient    pas   proportionnées,  aux    frontières. 

ver  fans  ref-  des  deux  monarchies.  Dès  les  premières  cam- 
pagnes  elles  dévoient  diminuer  par  les  iucces 
mêmes  ,  elles  pouvoient  fe  ruiner  par  des  re- 
vers :  ôc  cependant  où  étoient  les  reiïburces. 
pour  les  rétablir  ?  Se  fiattoit-oii  d'en  trouver 
dans  répuifenient  des  peuples  ,  daus  le  défor- 
dre  des  finances?  Une  autre  caufe  de  foibleiïe,, 
dont  le  gouvernement  ne  s'apperçevoit  peut- 
être  pas,,  c'eft  qu'on  n'avoit  plus  d'aufn  grands 
miniitres  ni  d'aurli  grands  généraux.  Au  coa- 
trairej  les  ennemis  s'étoient  diieiphnés  pendant 
la  guerre  qu'on  venoit  de  terminer  à  Rifwyck. 
ïnftruits  par  leurs  propres  défaites,  les  Hollan- 
dois  êc  les  Anglois  ne  dévoient  plus  être  auiïï 
faciles  à  vaincre;  ôc  les  François,  fi  fouvent 
vainqueurs,  dévoient  naturellement  s'être  re- 
lâchés. 


ls  auroient 
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Si  les  forces  de  Louis  XIV  &  de  Philippe  "Tf£ 
V  n'éroienr  pas  proportionnées  à  la  défcnfe  des  dû  par  confé* 

di  •  /*  11  ■  queinfl  haut 

eux  monarchies  ,  h  encore  elles  ne  pouvoient  j^ccorfieru. 

pas  fe  foutenir  longtemps  ,  il  en  faut  conclure  ««  fcçwfco. 
que  ces  princes  le  lont  engages  dans  là  guerre  fon  ^'Amà 
avec  trop  de  confiance.  Ils  auroienc  pu  l'éviter, che* 
en  facrinant  l'Italie  Se  les  Pays-Bas.,  &  en  con- 
venant de  quelques  règlements  pour  diiîiper 
les  terreurs  paniques  ,  que  donnoit  1  agrandif- 
fement  de  la  maifon  de  Bourbon.  On  a  tout 
lieu  de  le  croire,  quand  on  confldere  les  difpo- 
fitions  des  peuples -de  l'empire.  L'intervalle  9_ 
ccoulé  depuis  la  pacification  de  Rifwyck,  ne 
leur  avoit  pas  permis  d'oublier  les  maux  qu'ils 
avoient  foufferts  \  ils  en  étoient  encore  acca- 
blés j  &  ce  n'eft  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance ,  qu'ils  pouvoient  fe  déterminer  à  re- 
prendre \qs  armes.  L'empereur  auroit  lui-mê-. 
me  accepté  la  paix.  Son  ambition  auroit  cédé 
à  Fimpuiïîance  de  foutenir  feu!,  la  guerre,  &c  il 
fe  feroit  contenté  de  la  fatisfaccion  dont  {qs  al- 
liés feroient  convenus.  Mais  puifque  Louis 
XIV  Se  Philippe  V  vouîoient  conferver  la  fuc- 
çefîion  entière  de  Charles  II ,  la  guerre  ne  pou-, 
voit  plus  s'éviter,  Se  cependant  ils  enrrepre- 
jîoient  au  delà  de  leurs  forces. 

Léopold  avoit  commencé  les  hoftilités  en  ~t~- ' 

T^    r        1       r      s'I       '  \   1     tt  La  gucrrc 

Italie,  lorlqu  il  negocioit  encore  a  la  Haye  avec  remmenée  en 
le  roi  Guillaume.  Il  foutint  feul  la  guerre  peu- Iu:ie* 
«font  la  première  année.  Le  prince  Eugène  de 
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'  7^7~  "  Savoie ,  qui  commandoit  l'armée  impcriaîe^, 
étoit  entré  par  le  Trentin,  pour  pénétrer  dans 
le  Milanès.  Le  maréchal  de  Carinat  comman- 
doit les  troupes  de  France  j  fous  les  ordres  du 
duc  de  Savoie  que  les  deux  rois  avoient  nom- 


mé générahffime. 


___ — . —         \[  s  agiiToïc  d  empêcher  le  parTage  de  1  Adi- 

Eugene  force  t        ,'  :  r>t-    r      l'A:   -\       \  r      i 

ic  poftc    dege  aux  impériaux.    Choie  difficile  a  caule  de 
carpi.  retendue  de  pays  qu'il  falloit  garder.  En  effer^ 

1701  le  pofte  de  Carpi  fut  forcé  le  9  juillet  \  &  le 
prince  Eugène  fe  vit  maître  de  tout  le  pays  en* 
tr.e  i'Adige  &  l'Adda.  Catinat  qui  recevoit  con- 
tinuellement des  échecs ,  ioupçorma  le  duc  de 
Savoie  d'intelligence  avec  les  ennemis.  Mais  la 
cour  de  Verfailles,  qui  rejeta  ces  ioupçons  ,  le 
rappella ,  Se  envoya  le  maréchal  de  Vilieroi 
pour  le  remplacer, 
^■j  '.   ;        Contre  l'avis  de  Catinat.,  qui  n'avoit  pas 

Il  Refait  a  .  ,  A  r 

chiadie  m?-encore  quitte  1  armée ,  Vilieroi  voulut  livrer 

îetoial de Vil" bataille  aux  ennemis,  qui  croient  campés  a 
Chiari.  L'entreprife  étoit  téméraire,  ôc  quand 
elle  eût  réuni,  on  n'en  eut  tiré  aucun  avanta- 
ge. Les  François  furent  défaits.  Cette  action 
fe  parla  le  1  feprembre.  Le  courage  que  montra 
le  duc  de  Savoie,  parut  difîipsr  les  foupçons. 
qu'on  avoit  formés. 

" " — ~        Le  \G  du  même  mois  ,  mourut  à  S.  Ger- 

A  la  mort  main  en  Lave  Jacques  II}  &  Louis  XIV  recon- 

Je  Jacques  11,  n  rQj  d'Angleterre  le  prince  de  Galles., 

X0U15.   recon-  r  .•-■'.,  «•  .      T*  tti       n 

aoîcie  prince  ion  fils,  qui  prit  le  nom  de  Jacques  III.   Il  eut 
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bientôt  lieu  de  fe  repentir  d'une  démarche  im-  J^uêsT^ 
prudente,  qui  pouvoit  foulever  les   Anglois 
contre  la  France ,   &  qui  bien  loin  d'être  utile 
au  jeune  prince  de  Galles  ,  devoir  plutôt  lui 
nuire; 

Guillaume  III  s'en  applaudit.   Il  ne  doma  CeEtc  <^ma£ 
plus  d'obtenir  des  fubfides ,  lorfqu'îl  vit  les  ref*  cheoffcnfei» 

r  i      i  •  /    i  •        Angîois  ,  & 

ientiments  de  la  nation  éclater  contre  un  prin-  Guïiraumçeir?. 
ce  étranger  ,  qui  prétendoit  lui  donner  un  roi.  cf!tekur  refi"- 
11  reprelenta  cette  entrepnle  comme  un  atten- 
tat, qui  intéreiïoit  la  religion  proteftante  ,4a 
tranquillité  préfente  ôc  future,  ôc  la  liberté  de 
la  nation.  Il  exagéra  la  pui  fiance  de  la  maifoii 
de  Bourbon ,  qui  après  s'être  affermie  fur  le  trô- 
d'Eipagne>  entreprendroit  de  rétablir  un  prin- 
ce papifte  fur  celui  d'Angleterre.  11  fit  craindre 
que  le  commerce  ne  fut  ruiné  par  l'union  de  la 
France  &  de  l'Efpagne ,  il  on  ne  fe  hâtoit  de 
troubler  ces  deux  monarchies  ôc  de  les  abattre^ 
avant  qu'elles  euflent  eu  le  temps  de  déployer 
toutes  leurs  forces.  Enfin  il  montra  dans  l'A- 
mérique des  conquêtes  faciles,  tk  capables  de 
dédommager  des  frais  de  la  guerre. 

Les  deux  chambres  entrèrent  dans  fes  vues.  ,~ — T — "" 
Jugeant  qu  il  ctoit  de  leur   intérêt  clé  foutenir 'lui  accords 
les  droits  de   la  maifon  d'Autriche  v  elles  or-  ÏScfe*de* 
donnèrent  qu'on  leveroit  quarante  mille  hom- 
mes. Le  roi  ayant  encore  demandé  dix  mille 
hommes  pour  un  débarquement ,  ils  lui  furent 
accordés.  Il  fut  même  réfoiu  de  ne  point  faire 


4^3  H   1  S  T»JR  ï 

;■;■_-,  h  paix.,  jufqu'à  ce  que  la  nation  eût  reçu  fa4 
risracHon  de  l'ofïenfe  que  Louis  lui  avou  £a&- 
te,  en  reconnoilîant  le  prétendu  prince  de 
Galles, 

Momie  Gui?-      ^a  faifon  d'entrer  en  campagne  approchoir; 

laume.  Qici- quand  le  roi  Guillaume  mourut.,  le  19  mars. 

îeaécéfa  ii>uif..|i  '        ^      J  r\  ;"„ 

îance  m  An  "  avoit  règne  près  de  quatorze  ans.  Un  a  dite 
gieteije&j-n  qu'il  étoir  ftadhouder  d'Angleterre  &  roi  des 
i7»a  Provinces-Unies.  C'eft  que  le  parlement  d'An* 
gleterre  avoir  fi  fort  limité  ia  prérogative  to- 
yale ,  que  Guillaume  n'étoit  proprement  que 
le  chef  d'une  république.  Quoique  les  AngloÈs 
reuflènt  dedré  pour  maître  3  ils  lui  témoigne-! 
rent  peu  de  confiance.  Ils  parurent  ceiTer  de 
l'aimer  5  êc  ils  lui  firent  elTuyer  bien  des  con- 
tradictions. Les  Hollandais ,  aucoutraire,  lui 
montrèrent  toujours  le  plus  grand  dévouement. 
Ils  n'oublièrent  ;«amais  les  fervices  qu'il  leur 
avôit  rendus  dans  la  guerre  de  1671.  Ils  por- 
tèrent même  la  reconnoiilance  jufqu'à  lui  fa- 
enfler  leur  liberté:  car  en  1674,  ils  déclarèrent 
en  fa  faveur  le  Sradhoudérst  héréditaire.  Heti- 
reufement  pour  les  Provinces- Unies ,  il  ne  laii- 
fa  point  de  poftérité,  &  elles  fupprimerent  une 
diétature  ,  qu'elles  avoient  eu  l'imprudence  de 
rendre  perpétuelle.  Je  vousavois  prévenu  que 
les  Hollandois  vous  prouveroient  qu'un  peuple9 
jaloux  d'être  libre  ,  fe  donne  volontiers  un 
maître ,  quand  il  fe  flatte  d'être  bien  gou- 
verné,    - 


La  mort  de  Guillaume  ne  changea  rien  aux  \Hne  qu5  ^ 
srcfoiutiens  qui  avoient  été  prifes.  Anne,  fiile^ceede,don- 

j       t  ir  r       i i  a  r  /    ne  fa  confian* 

oe  Jacques  il,  monta  iur  le  ttone  conforme- ce  àMarib». 
ment  à  Tordre  de  fucceiîion  que  le  'parlement  rou*ae 
avoit  établi.    Elle  s'écarta  d'autant  moins  du 
plan  de  ion  prédéceiTeur ,  qu'elle  donna  toute 
fa  confiance  au  duc  de  Marlborough  ,  qui  étant 
aufîi  avare  qu'ambitieux,  avoit  befoin  des  trou-* 
blés  pour  s'enrichir  &  pour  s'élever.  Grand 
jminiftre.,  grand  capitaine,  il  fe  vit  bientôt  i 
la  tête  des  affaires  &  des  armées.   Ce  change- 
ment dans  le  gouvernement  préfageoit  à  la 
France  une  guerre  bien  plus  longue  &  bien  plus 
cuineufe,  que  celle  que  Guillaume  eût  faite* 
i'ii  eue  vécu. 


H  »  s  *  "o  f  a  "s 


CHAPITRE    II. 

2}<r  /#  Ruffie  jufqu'au   commencement 
du  dix-huitième  Jiecle. 


jufqtfau  dix.  ^^N  fait  fuffifamment  l'hiftoire  des  fiecles  baf* 
fcpdenae  fr>bares,  quand  on  fait  qu'ils  ont  été  barbares. 

de  les  Ruffes  r*  '  C       J  i:     J 

omèt«bar»a-^ans  une  ignorance  proronde.,  remplis  de  pre- 
Ï€S*  jugés  abfurdes ,  livrés  à  des  fuperftitions  grof- 

iieres  ;  fans  arts  5  fans  police  ,  fans  mœurs  \ 
croupir  dans  un  lâche  repos  avec  un  corps  fait 
pour  la  fatigue  ,  ou  fe  battre  comme  des  bêtes 
féroces ,  &  n'apprendre  jamais  la  guerre  j  tour- 
à-  tour  fuir,  pilier,  commettre  toute  forte  de 
cruautés  j  ne  compter  que  fur  le  nombre,  ne 
connoître  ni  courage  ni  vertu }  enfin  être  efcla- 
ve,  fans  être  fournis:  voilà  ce  qu'ont  été  les 
RuiTes  jufqu'au  dix-feptieme  fiecle.  Il  n'im- 
porte donc  pas  de  favoir  avant  cette  époque  , 
les  événements  de  ce  vafte  empire ,  qui  s'é- 
tend d'occident  en  orient  environ  deux  mille 
lieues.  En  étudiant  la  Géographie ,  Monfei- 
•  gneur ,  ne  confidérez  vous  pas  quelquefois  com- 
bien il  y  a  peu  de  peuples  qui  méritent  d'eus 


Connus,  &:  parmi  ces  peuples  combien  peu 
<d 'hommes  ,  &  parmi  ces  hommes  combien  peu 
«le  princes.  Cela  abrège  au  moins  nos  études; 
cependant  elles  feront  bien  longues  encore,  fi 
nous  voulons  les  faire  comme  il  faut.  Je  ne 
fais  que  vous  introduire  :  jugez  donc  ce  qui 
vous  relie  à  faire  ,  ôc  ne  vous  croyez  pas 
inftruir. 

La  famille  qui  regnoit  à  Mofcou,  s'étoit  Mkheî  Véi'! 
éteinte,  &  la  Ruine  avoir  été  déchirée  par  des doi-owicz  éia 
guerres,  lorfqu'en  161$  les  Rulfes  eurent  en-™1* 
£n  la  liberté  de  fe  choifir  un  maître.   Ils  le 
prirent  dans  la  famille  de   Romanow  ,  alliée 
par  les  femmes  aux  czars  précédents.   Michel 
féodorowitz,  c'èft  ainfi  que  ce  prince  fe  nom- 
mou  y  n'a  voit  que  quinze  ans,  &  vivoir  avec 
fa  mère,  Marie  Iconomaiie  ,  alors  religieufe 
dans  un  couvent  à  Uglits.  Marie  fe  refula  d'a- 
bord aux  vceux   de   la  nation,  craignant  pour 
ion  fils  les  malheurs  du  trône;  mais  elle  fe  ren- 
dit iorfqu'un  évêque  eut  allure  avoir  eu  une 
srévélation  qui  conhrmoit  ce  choix.  Michel  fut 
proclamé  5c  ligna  une  capitulation,  par  laquel- 
le il  promit  de  protéger  la  religion  ,  de  ne  point 
faire  de  ioix  nouvelles ,  de  ne  rien  changer  aux 
anciennes,  &  de  n'entreprendre  point,  (ans  le 
confentement  du  fénat .,  ni  de  mettre  des  im- 
pôts ,  ni  de  faire  la  guerre,  ni  de  faire  la  paix. 
Les  RulTcs ,   ou   plurôt  les  fénateurs  faifirenc 
Toccaiion  d  avoir  quelque  part  dans  le  gouvei> 


ne  ment.  Michel  fut  fidèle  à  fes  protneflcs.  Il 
mourut  en  1645  ,  &  laiÉTa  le  trône  à  fon  fily 
Alexis* 
^Alexis'  fon        Alexis ,  furnommc  Mikhaelowitz  ^  c'efte 
feîs  quî  a  le  à-dire  ,  fils  de  Michel ,  n'avoit  alors  que  (eize 
£r  i  iIr.oCiu"ans*  ^  &  attira  d'abord  !a  haine  publique  par  la 
ce  des  Rafles,  conduite  des  miniftres,  auxquels  il  confia  Tau-* 
uns^&^iàs*  tonte.  Il  fut  enfuite  aimé  &  refpecté ,  lorfqu'il 
^enacs.        gouverna  par  lui-même.  Il  eft  le  premier  czar 
qui  paroiiTe  s'être  apperçu  de  l'ignorance  de  fes 
peuples.  11  connut  qu'il  falloir  leur  donner  des 
ioix^  des  arrs  &  des  connoilTances.  Il  favorifa, 
le  commerce,  il  établit  quelques  manufactures, 
il  fit  traduire  pluiieurs  livres  qui  traitoient  des 
arts  8c  des  fcîenees.  Sans  égard  pour  le  préjugé, 
qui  défendoit  toute  communication  avec  les  na- 
tions étrangères .,  il  artira  des  étrangers  inftruits 
&  laborieux.  Il  peuplades  provinces  aupara- 
vant defertes.  C'eft  (ous  fon  règne  que  les  Rut 
fes  commencèrent  à  fe  faire  connoître  aux  prin- 
cipales puiifances  de  l'Europe  &  de  l'Aiie:  car 
jufqu  alors  ils  n'étoient  guère  connus  que  des 
peuples  avec  qui  la  guerre  les  mettoit  en  rela- 
tion.   Des  ambafTadeurs  Chinois,  Peifans  8c 
autres  vinrent  à  Mofcou ,  8c  Alexis  en  envoya 
pour  la  première  fois  en  France  8c  en  Efpagne* 
il  eft  à  remarquer  qu'il  refufa  de  recevoir  l'en- 
voyé de  Cromwel,  déclarant  qu'il  ne  recon- 
noitroit  jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l'An- 
gleterre. Il  formoit  le  projet  d'avoir  des  flottes 

fur 


i 
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fut  la  mer  Noire  &  far  la  mer  Cafpierme ,  lorf* 
qu'il  mourut  en  i6j6* 

Il  lailfa  trois  fils,  Féodor,  Ivan  ou  Jean  &     Féodoi., (oit 
Pierre:  tous  trois  ,  conformément  à  lufare ,  fiij  *\lîé  >  ll,li 

r  ,      .1       •  •  T  •       '  A     »    j    *   >  liiccedc  *  &  lé 

iurnommes  Alexiowitz.  Le  premier  âge  de  1 6  pmia  ipouç 
ans  monta  fur  le  tiiône,  ôc  régna  jnfqu'en  i6&z  modelé, 
qu'ii  mourut.  Il  fuivit  les  traces  de  fon  pere  ^ 
accueillant  les  étrangers ,  protégeant  le  com- 
merce ,  les  feiences  ic  les  arts  ,  &c  travaillant  à 
réformer  les  mœurs  de  (es  fujets.  On  prétend 
que  dans  le  deflTein  de  n'avoir  égard  qu'au  méri- 
te, il  brûla  tous  les  titres  des  nobles.  Mais  il 
étoie  trop  jeune ,  il  régna  trop  peu  pour  pro- 
duire une  révolution. 

De  (es  deux  frères,  dont  l'un  avoir  treize p7cr'rëfoofrè'? 
ans  &:  l'autre  dix,  il  avoir  préféré  le  cader  pour  *•.  <juVidéfi- 
ion  luccelieur,  parce  qulvan  etoit  également  c»iTettr,eftrc- 
foible  d'efprit  6c  de  corps.    Or,  les  czars  ont fonhu  Fac  le6 
droit  ou  font  dans  l'ufage  de  désigner  dans  leur 
famille  celui  qui  doit  leur  fuccéder.  Pierre  fut 
donc  reconnu  par  les  boyars  :  c'ell  ainii  qu'on 
nommoir  alors  les  fénateurs  &  les  principaux 
de  la  nation. 

Sophie  y  fœur  de  ces  deux  princes  ^  s'êîolt  ^  '  ,  .""^ 
flartée  de  régner  fous  le  nom  d'Ivan  fon  frère  aflocié parles 
Cette  femme  ambitieufe  ,  voyant  (es  efpéian-j^"^^ 
ces  déçues ,  intriguai  Elle  gagna  les  ftrèlitz  ,  d«  ces  deux 
corps  de  troupes  qui  pouvoic  tout  à  M'ofcou  j  ?i  "CÇfî 
Tom>  XI  F*  G  g 


as 
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comme  autrefois  les  gardes  prétoriennes  à  Ro* 
me.  Elle  caufa  de  grands  troubles.  Mais  enfin 
elle  fie  afïbckr  Ivan  à  Pierre,  obtint  la  régence, 
fk  régna. 

Sophie  fe   conduifoit   par  les  confeils  du 

Sophie,  am  a        .  *       r.      _, .  ...      .         , .     l         .  .,      .     . 

obreau  la  ré-  prince  Baille  (jallitzin,  lithuanien  d  origine  oC 
pnce,&Baii-c|ô  ja  ma3fon  des  Jagelîons ,  oui  avoient  occu- 

lc  Gailuzm ..      ,  .  A  i       n    i  i       j 

fon  miniftre   pe  le  rrone  de  Pologne  pendant  près  de  deux 
snuà  écarter  cenrs  ans-  N'ofant  attenter  à  la  vie  du  czar  Pierre, 
«lu  ciône  le  qui  étoit  cher  au  peuple,  cette  pririceiïe  &  ce 
«zaï  ieue.     miniftre  fongerent  à  l'écarter  au  moins  du  trône. 
Dans  cette  \uq>  ils  fe  hâtèrent  de  marier  le  czar 
Ivan  ;  &c  ils  fe  Hactoient  de  conlerver  coure  l'au- 
torité ,  il  ce  prince  3  qui  étoit  d'une  fanté  foi-? 
ble ,  laifloit  un  rîis  après  fa  mort. 


'  Ma,lvaîfc  Cependant  ils  ne  donnoient  aucun  foin  à* 

educacion      l'éducation  de  Pierre;  au  contraire,  ils  mettoient 

qu'ils  lui  don»  \      j      j     ;     i  r/r  i    /  ;  i 

acr.t,  auprès  de  lui  ac  jeunes  aebauches  ,  qui  le  por- 

toient  à  des  excès  de  liqueurs  fortes,  capables 
de  ruiner  izianté'êc  d'aïioiblir  Teiprit.  Ce  jeu- 
us  prince  fe  livroit  a  ces  excès  ;  i a  force  de  fon 
tempérament  paLOiiîbit  l'y  inviter  :  heureufe- 
îTient  cette  même  force  le  garantit  en  partie  des 
maux  qu'il  le  prépatoir.  Je  dis  en  partie  :  car  les 
débauches  de  fon  enfance  tourneront  en  habi- 
tude, &  fouilleront  fa  vie. 

'* tt      II  y  a  des  âmes  qui  croupifïent  lâchement 

Intouré  de        •       f  ^       \\  r  /  rT' 

4ébauchéi,   dans  tes  vices  ou  elles  ont  cte  pouilees:  ce 
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n'eft:  pas  qu'elles  fe  trouvent  bien  , c'eft  quel-  jr 


les  n'ont  pas  la  force  de  le  mettre  mieux.  Il  donnoic  au 
y  en  a  d'autres  qui  font  des  efforts  ,  &  qui  p^"^^ 
fe  dégagent  quelque  fois:  c'elt  qu'elles  fentent 
ce  qui  leur  manque.  Pierre  ,  dans  les  excès 
auxquels  il  fe  livroit  avec  le  plus  de  plaifir  , 
n'étoit  pas  content.  Il  cherchoit  quelque  cho- 
fe  qu'il  ne  crouvoit  pas  parmi  (es  jeunes  dé- 
bauchés :  îi  ientoit  un  befoin  qu'il  ne  pouvoic 
pas  s'expliquer  :  il  lui  falloir  un  homme  ver- 
tueux. 

Dans    les  troupes   étrangères  qui  étoient  ■"  ,  ;  ■■     * 
alors  au  1er  vice  de   la  Kuiiie ,  il  y  a  voit  un  noifTanceavec 
officier  genevois  qui  fe  nommoit  le  Fort.  Pier-  *?  Fo"  ^Uil 
re  qui  n'avoir  encore  que  onze  i  douze  ans , 
le  remarqua ,  caufa  avec  lui ,    le  goûra,    lui 
donna  un  emploi  qui  l'approchait  de  fa  per- 
fonne ,   &  voulut  apprendre  de  lui  à  faire  l'e- 
xercice." Plus  il  connut  cet  homme   fage    5c 
éclairé ,  plus  il  lui  donna  fa  confiance.  Tan- 
tôt'il  faifoit  l'exercice  avec  lui  j  tantôt  il  con- 
cknfoit  avec  lui  fur  un  lac  une  barque  ,  conC- 
truite  comme  un  vailïeau  de  guerre  ;  &:  le  Fort 
ne  laiiïbit  pas  échapper  l'occasion  de  lui  faire 
comprendre  que  la  vraie  manière  de  régner 
n'étoit  pas  celle  des  czars. 

L'empereur  Léopold,  la  republique  de  Wj~eanSoWt  ki 
nife    &  ia  Pologne  ,    alors  ligués  contre  les  allié  de  Vew- 
Turcs ,  follickowuc  la  cour  de  ASofcou  a  faire  pcreU£  conue 

Gg» 
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■ — '-  une  diverfîon  en  Crimée  ,  afin  de  rappeller  de 
gsg«  lesRur.  ce  cote  les  i  artares,  qui  railoient  en  Hongrie 
ivrsafoircune  ja  principale  force  de  ia   cavalerie  ottomane. 

•Qiverhon    en        r  r      .  }  . 

pâmée.  Cette  négociation  n'avançoit  point,  de  forte 
que  les  czars  ne  prirent  part  à  cette  guerre 
qu'en  1607,  lorfque  Jean  Sobieski  eut  offerc 
de  leur  céder  en  fon  nom  ôc  en  celui  de  la  ré* 
publique ,  toutes  fes  prétentions  fur  l'Ukraine 
ôc  fur  le  duché  de  Smolensko. 

*£oris  Gaiiic-  ^es  Part^ans  de  Pierre  lui  avo.ient  donné 
xin ,  miniftre  pour  premier  miniftre  Boris  Gallitzin  ,  parent 
t^IZ^lâh  &  ennemi  du  favori  de  Sophie.  C'ctoit  un  hom- 
Gâiiit?i«   en  me  fidèle ,   intégre  &  zélé.  Dans    le   defTein 

lui  donnant  le  jj  m    •  r  ;       i    n,    j>  i 

commandi-   °-  éloigner  ion  rival  oc  d  en  rompre  toutes  les 
méat  ae  l'ar- mefures  ,  il  lui  fit  donner  le  commandement 
des  armées  qui  dévoient  agir  en  Crsmée.  Ba- 
ille Gallitzin  n  ofa  refufer ,  de  peur  de  fe  ren- 
dre fufpecl:. 
•7"  '■  r  La  Crimée  efb  cette  prefqu'île  que  les  an* 

Mauvais  fuc-     .  '     plT      ï    T        :  rs    r 

cil  4eBafiie.  ciens  ont  nommée  Cherioneie- 1  aunque.  mil- 
le Gallitzin  y  marcha  avec  confiance ^  parce 
qu'il  comptoir  fur  le  nombre  de  (es  troupes  j 
mais  ùs  troupes  connurent  bientôt  qu'elles  ne 
dévoient  pas  avoir  la  même  confiance  en  leur 
chef.  En  effet, il  les  engagea  dans  des  défères, 
où  elles  ne  purent  ni  agir  ni  fubiilter ,  faute 
de  vivres  &c  de  fourrages.  Gallitzin  rejeta  le 
mauvais  fuccès  de  cette  campagne  .fur  Fhet- 
mari  ou  chef  des  Cofaques ,  qui  tut  dépofe  «Se 
envoyé  en  Sibérie. 
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II  y  avoir  alors  en  Ukraine,  pays  des  Co-     Maz^pT 
faques  ,un  gentilhomme  polonois  nommé  Ma-  cft  fait  het- 
zeppa.   Il  y  étoit  arrivé  nu  &  lié  fur  un  crie-  j^*"*"* 
val  fougueux  ,  &:  à  demi- more  de  faim  &c  de 
fatigue.   Les  Cofaques  lui  donnèrent  des  fe- 
cours  :  il  fe  fixa  parmi  eux  :  il  fe  diftingua  dans 
les  courfes  qu'ils  faifoient  contre  les  Tartares; 
ôc  ce  fut  lui  qu'ils  choilîrent  pour  lietman  ou 
prince  d'Ukraine  avec  l'agrément   de  la  cour 
de  Mofcou.   L'aventure  qui    fit  fa  fortune  &C 
qui  de  voit  faire  fa  perte ,  a  voit  été  l'effet  de  la 
vengeance  d'un  feigneur  polonois  qu'il   avoir 
orTenfé.  Cet  homme  jouera  un  rôle  clans  l'hif- 
toire  de  Pierre  Alexiowitz. 

Il  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs  con-     Nouvelle" 
tre  les  Tartares.  On  y  employa  plus  d'un  an.  campagne  d? 
Bahle  Gallitzin  n'attendit  pas  qu'on  lui  offrît  àu&  peu  "de 
le  commandement  des  troupes.  Il  le  follicita  faccci. 
dans  l'efpérance  de  réparer  fa  honte ,  Se  il  l'ob- 
tint. 11  comptoit  furprendre  Précop  ,  une  dss 
principales  places  de  Crimée.    Il  le  trompa  ^ 
les  ennemis  furent  informés  à   temps.  Après 
un  combat  qui  ne  fut  point  décifif ,  il  fe  laif- 
fa  amufer  par  une  négociation,  pendant  laquel- 
le les  forces  des  Tartares  croifïbient  j   &:   les 
fiennes  diminuoient  par  le  défaut  de  fubfiftan- 
ces.    Il  fallut  donc  longer  à  la  retraite  ,  après 
avoir  perdu  l'occafion  de  vaincre.   Il  fit  cepen- 
dant une  relation  y  où  il  s'attribuoit  des  fuc- 
ces:  mais   il  ne  put  tromper  le  czar  Pierre. 


4?&  HlSTOïR! 

On  laccufa  même  de  s'être  kiffé  corrom- 
pre par  le  kan  des  Tartares- 

—>  Ruiné  dans  l'efprit  du  czar  Pierre ,    il  ne 

pteblCçonue*ul  reftoit  que  Sophie.  Cette  princefTe  parta- 
Pirrre  qu'elle  geoit  vivement  les  mortifications  de  Ton  favo- 
ycuc  airepe-rj.  ejjç  jUgeojc  que  s'il  perdoit  fon  crédit,  elle 

perdroit  elle  -  même  toute  fon  autorité  ;  &c 
cependant  elle  ambitionnoit  de  partager  le  trô- 
ne avec  lui.  Impatiente  d'afiouvir  fa  paflion  , 
elle  ne  voulut  pas  biffer  à  fon  frère  le  temps 
de  fe  faifir  des  rênes  du  gouvernement,  te 
elle  en  médita  la  mort. 

"ta  confpïra-  ^e  2-volt  gagn^  Tekelavitaw,  chef  des 
tîoneftdécou-ftrciitz.  Déjà  fix  cents  de  ces  foldats  y  con- 
ph^'eft  cd- duits  parce  perfide,  marchoient  la  nuit  au 
£etmé«.  château  de  Bebrackensko  ,  où  Pierre  étoit  de- 
puis quelques  jours  fans  aucune  défiance. 
Heureufement  deux  ftrélitz,  qui  eurent  hor- 
reur de  ce  crime  ,  fe  dérobèrent ,  &:  couru- 
rent par  des  chemins  détournés  avertir  le  czar. 
Ce  prince  eut  le  temps  de  fe  fauver  ;  &  tou- 
te fa  cour  le  fuivit  dans  le  monailère  de  la 
Trinité,  où  il  fe  réfugia.  Aufiitot  il  envoya 
des  lettres  à  Mofcou  pour  inviter  les  boyars  , 
les  fénateurs  &  les  ilrélitz,  qui  n'avoiént  pas 
trempé  dans  la  confpiratioh  ,  à  fe  rendre  au- 
près de  lui.  La  noblefie ,  le  peuple ,  les  fol- 
dats, tout  le  monde  accourut:  tous  volèrent 
à  la  défenfc  de  leur  prince.    Il  ne  refloit  plus 
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qu'a,  punir  les  coupables.  Tekelavitaw  périt" 
fur  la  roue.  On  entérina  Sophie  dans  un  cou- 
vent. Bafiie  Gallitzin  fut  exilé  à  Kargapol 
pour  y  vivre  <5c  mourir  dans  la  mifere.  Son  fils 
&  fes  plus  proches  parents ,  fuivant  la  coutu- 
me de  ce  pays  barbare  ,  furent  enveloppes 
dans  fa  difgrace ,  &  le  fui  virent  dans  ion 
exil. 

Pierre    regnoit  enfin,    c'eft-à-dire,  qu'il  LeczarPie^ 
etoit  le  maîcire  d'un  vafte  empire  :  mais  cette  rc  fepropofe 

i  f  •  ti  de  policer  le» 

manière  de  régner  ne  le  contentoit  pas.  Il  por-  Ruires# 
toit  envie  aux  fouverains ,  qui  commandoient 
à  des  hommes  dans  de  petits  états.   Tout  étoit 
à  créer  pour  lui  ;  il  fe  flatta  de  créer. 

Cependant  les  préjugés ,  fur  tout  lorsqu'ils 
tiennent  aux  mœurs ,  font;  difficiles  à  détruire. 
11  femble  que  ce  ne  puiiîe  être  que  l'ouvrage 
du  temps  ,  ôc  qu'une  autorité  abfolue  ,  telle 
que  celle  du  czar,  devoit  même  échouer.  Auf- 
fi  fe  propofa  -  r— il  de  tenter  la  réforme  de  fes. 
peuples,  moins  par  la  force  des  loix,  que  par 
fon  exemple.  CT'eft  en -effet  par  des  exemples 
que  les  fouverains  peuvent  changer  facilement 
les  mœurs  d'une  nation  ;  &:  ils  ne  les  chan- 
gent que  trop  facilement,  quand  ils  en  donnent 
de  mauvais. 

Occupé  de  fis  vaftes  projets  ,   le  czar  s,eïiIlefttambour 
entrstenoit  fouventavec  le    Fort,  le  feul  hom-iansuneeofn- 

Ql  4 
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p^5c  que  le  me  qui'pût  en  .effet  lui  donner  des  lumières , 
foitaievéç.   §r  contribuer  au  fuccès  de  les  deffeins.    Il  lui 

ordonna  de  former  une    compagnie  de    cin-? 

quante     hommes  ,    afin  d'avoir    'd'abord    un 

modèle  ,  pour  former  enluite  le  refte  de  fes 

troupes. 

Peu  de'  jours  après  j  le  Fort  parut  à  la  tê- 
te de  cetre  compagnie,  prefqne  tonte  compofée 
d'étrangers.  Il  lui  nt  faire  l'exercice  fous  les 
fenêtres  du  czar,  ijni  ne  s^étoit  pas  attendu  à 
jouir  il  tôt  de  ce  fpeéfcacle.  Ce  prince ,  enchan* 
téj  voulut  fervir  dans  cette  compagnie;  & 
ayant  été  fait  tambour,  il  en  prit  l'habit,  &C 
battit  la  caille.  Il  refta  quelque  temps  dans  cet 
emploi ,  vivant  de  fa  paye,  couchant  fous  une 
tente  ,  &c  déclarant  à  fon  capitaine  qu'il  ne 
voulo.it  avancer  de  grade  en  grade,  qu'autant 
qu'il  le  mcriteroit.  Il  tint  parole.  C'en:  ainfi 
que  Pierre  defcendoit  du  trône ,  pour  donner 
à  fes  fujets  l'exemple  de  la  fubordination  ôc 
de  la  difcipline. 

*T~ —         La  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt  un 

Cewecompa-     ,    .  r    fa  -, 

grue  devient  régiment  de  plusieurs  bataillons.  Ce  fut  1  eco- 
^imeïœiT  *e  ^  ou  *on  tiroît •  les  meilleurs  fujets  pour  for- 
mer d'autres  troupes:  &  dans  la  vue  de  hâter 
les  progrès  de  la  difcipline  militaire .,  le  czar 
afîleua  des  fommes  conddérables  en  Hollande, 
•n  Angleterre  &c  a  Genève,  pour  les  officiers 
qui  voudroient  paflfer  à  fon  fervice.  Cependant 
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le  défordre  de  fes  finances  éuoit  un  obftacle  à 
l'exécution  de  Tes  defTeins.  Il  y  pourvut  &  re- 
média aux  abus  que  le  Fort  lui  fk  connoî- 
tre. 

Vers  ce  temps  commença  la  fortune  d'Ale-   Commejieç. 
xandre  Mentzikof ,   que  Pierre  éleva  dans  la  memdeiafoi- 

f-  »     •  a^"       "  tune  dcMent- 

uite  aux   premiers  emplois.    L.  etoit  un  gar-  ziJ[of  qui  en, 

çon  patiilitr  ,  né  de  pauvres  payfans  fur  les  t«  daiis  c«. 
bords  du  Volga.  Un  jour  qu'il  paiïoit  dans  }gStcC0ïnPasn  -• 
rues  de  Mofcou,  en  criant  fes  petits- pâtés; 
le  czar  qui  étoit  à  table  y  eut  la  curiofité  de 
le  faire  appeller.  11  lui  trouva  de  la  physiono- 
mie: il  l'interrogea  3  il  fut  content  de  fes  ré- 
ponfes ,  &  il  ie  mit  auiîitôt  dans  la  compagnie 
de  le  Fort,  auquel  il  le  recommanda.  Ment- 
zikof  ne  tarda  pas  à  fe  diitinguer,  &c  dans  peu 
d'années  il  acquit  la  confiance  de   fon  maître. 

Depuis  les  mauvais  fuccès  de  Bafile  Gai-  — 7c~~\vm 
litziiij    la  cour  de  Mo fc ou  ne  paroilïbit  plus  ganceemrel* 
penfer  à  la  Tartane.   Les    troubles    dont   elle  Po1°§na  * u 
avoir  ete  agitée,  oc  les  (oins  dont  s  etoit  occu- 
pe le  czar  ,  ii'avôienc  pas  permis  de  s'engager 
dans  une  guerre  ,  qui  demandoit  de  grands  pré- 
paratifs.   Les  Turcs  furent  tirer   parti  de  cette 
inaction.  Ils  perhiaderent  aux  PoIoîiojs  qu'elle 
étoit  l'effet   a  une  négociation  féctéVe;  que  le 
czar  étoit  au  moment  de  faire  la  paix  avec  la 
Porte  ;  &c  qu'il  fe  propofoit  de  déclarer  la  guer- 
re a  la  Pologne.  Les  Tartares  de  leur  côté  em- 


474  H  i  s  t  o  t  r  I 

ployoient  de  femblables  moyens,  pour  rendre 
les  Polonois  fufpecTrs  aux  Ru(Tes. 
*  i!ic  cmpê-        ^es  intrigues  'femerent  la  méfintelligence 
«hc  «s  deux  parmi  les  alliés,   La  république  de    Pologne 

couronnes  de  _i  *  r'     j      1  \      \ 

«tonner des fe-cra,'£nanÇ  quelque  entrepriie  de  la  part  de  la 
cours  à  l'em-  R uffie ,    ne  donna  plus  les    mêmes  fecours  à 

pereur  coatic  \,  0     ,        l  ,    . 

les  Turcs.  1  empereur  j  &  ie  czar  ne  vouloir  pas  recom- 
mencer la  guerre  contre  les  Tartares,dans  une 
conjoncture  où  il  croyoir  devoir  fe  méfier  des 
Polonois.  Cependant  les  Turcs  atTembleient 
toutes  leurs  forces  en  Hongrie ,  &  ne  crai- 
gnoient  point  de  diveiilon  -y  lorfque  le  baron 
de  Curtz  ,  que  Lcopold  envoya  à  Varfovie  Se 
à  Mofcoiij  diflipa  tous  les  foupçons,  &  déter- 
mina le  czar  à  reprendre  les  armes. 

les  foupeoHs        Pierre  fe  propofa  la   conquête    d'Afoph. 

ayant  été  diffi-  Cette  Ville  ,    fituée   fui"  la  rive  gauche   dll  Don- 
nes, Pierre  fait        V  r  .  ,  „_        ••       j        •     i        r  i 
le  (îege  d'A-  autrefois  nomme  1  anais  ,  devoit  lui  lervir  da 

foph.  rempart  contre  les  Turcs  \   &  comme   elle  le 

rendoit  maître  des  Palus  Méotides,  il  pouvoir 
encore  porter  l'effroi  jufques  dans  Confiant!- 
nople.  Mais  il  falîoit  àts  vaifTeaux,  Se  lesRuf- 
fes  favoïent  a  peine  conftruire  ^QS  barques.  Le 
czar  néanmoins  ne  défefpera  pas  d'avoir  une 
flotte;  il  y  fît  travailler  des  étrangers  a  Woro- 
nefeh  ,  ville  fituée  fur  la  Woronefch  >  rivière 
profonde  ,  qui  fe  jette  dans  le  Don, ,  &  qui  eit 
entourée  de  grandes  forêts. 

Impatient  de  commencer  la  guerre,  il  n'at- 
tendit pas  que  fes  vaiiTeauz  fulTent  conftruksj 
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lî  ourrit  la  campagne  au  commencement  de 
1695  ,  ôc  mit  le  fiege  devant  Afoph  j  ou  plu- 
tôt il  y  fervit  fous  les  ordres  du  général  Sché- 
rémétof ,  car  il  n'étoit  encore  que  colonel  d'un 
régiment.  Mentzikof  fe  voyoit  déjà  dans  la 
plus  grande  faveur.  Compagnon  des  plaifirs 
&  des  débauches  de  fon  maître ,  il  eut  aflez 
de  crédit  pour  faire  répudier  la  czarine  qui  lui 
leprochoit  fa  conduite.  Cette  princeife ,  qui 
avoit  donné  un  fils  au  czar ,  fut  enfermée  dans 
un  couvent. 

Les  fecours  qu  Afoph  recevoit  par  l'embou-  ii€0nftruir 
chure  du  Don  3  ne  permirent  pas  de  fe  rendre  une  flotte, 
maître  de  cette  place.  Après  la  prife  de  quel- 
ques forts  ,  le  czar  mit  fes  troupes  en  quartier 
d'hiver.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Voronefch ,  pour 
hâter  la  conrtmâioii  de  les  vaiireaux  j  &c  il  lui 
arriva  des  ingénieurs  qu'il  avoit  demandés  à 
l'empereur,  à  i'éie&ôur  de  Brandebourg  &  aux 
États-Généraux. 

L'année  fuivante  ,  fa  flotte  mit  à  la  voile      ~^~6 
fous  les  ordres  de  le  Fort,  grand-amiral.  Quoi-  Afopk  capî- 
qu'elle  ne  fût  compofée  que  de  deux  petits tu  e' 
vaiiTeaux  de    guerre  &  de  quelques    bateaux 
longs,  elle  ferma  l'embouchure  du   Don  aux 
ennemis ,  &c  Afoph  ,  ne  recevant  plus   de  fe- 
cours s    fut    forcée     de     capituler.     Pierre  fit 
fortifier  cette  place  fur  les    deifins   des  ingé- 
nieurs étrangers  qu'il  avoit  avec  lui.  Au  mois 
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de  janvier  de"  cette  même  année ,  mourut  le 
czar  Ivan.  Quoique  ce  prince  fût  foible  j  il  fut 
toujours   rélifter  a  toutes   les  intrigues,   qu'on 
mit  en  œuvre  pour  i'oppofer  à  fon  frère. 
Pierre  voulant  exciter  l'émulation  des  fol- 


I.r.tcéc  triom- 
phante de  dats ,  &  ies  attacher  de  plus  en  plus  a  la  disci- 
pline ,  lit  tout  préparer  pour  une  entrée  triom- 
phante. I/armée  s'étant  raffemblée  à  un  mille 
deMofcou,  les  généraux  à  la  tête  des  corps 
qu'ils  avoient  commandés ,  entrèrent  au  fon 
dzs  mftruments  8c  des  voix  qui  chantoient  leurs 
louanges.  Mais  le  czar,,  qui  n'étoit  pas  géné- 
ral encore  ,  refta  confondu  dans  la  foule:  il 
n'en  fut  que  plus  remarqué. 
„. £n  j5à7    |a  ptj(e  ^g  précop  ,   précédée  de 

Nouveaux   .  ■  n     •  f  i  •  \     j  n  ' 

fuccès,  non:  deux  victoires  ,  donna  lieu  a  de  nouvelles  re- 
SSra-Se^olJ'11*  •   ^ceS-    Cependant  Sophie.,    du  fond  de   t 
piiic,  elle gft  fon  couvent,  tramoit  une  nouvelle  confpira- 

deeouverte.     ^on     ^}Q    ^n\m0[z  \es     DOyars    &    Jes    fhélitZ 

contre  la  réforme ,  en  fe  prévalant  de  leurs 
préjugés.  Les  RuiFes  voyoient  avec  indignation, 
que  Pierre  eut  ordonné  à  pluneurs  perfonnes 
de  fa  cour  de  voyager  dans  les  pays  étrangers, 
&:  qu'il  eût  réfolu  de  faire  lui  même  de  pa- 
reils voyages.  Ils  étoient  fur-tout  offenfés  du 
bruit  qui  couroit ,  qu'on  vouloir  les  forcer  à 
couper  leur  barbe  ,  ce  qu'ils  regardoient  com- 
me le  plus  grand  auront  qu'on  leur  pût  faire. 
Voilà  les  principaux  motifs  d'un  parti,  qui  fe 
proppfoit  de  mettre  Sophie  fur  le  trône,  après 
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avoir  afTaflinc  le  czar.  La  confpiration  fut  dé- 
couverte. Pierre  punit  les  plus  coupables,  &c 
ménagea  néanmoins  le  fang  de  la  fœur ,  fe 
contentant   de  la  faire  obferver.de  plus  près. 

D?s  victoires,  des  places  fortifiées ,.  une  A  v  ~? 
flotte  oc  une  armée,  commandée  par  le  gênerai  pourvu  à  la 
Schem,  pruiîien,  défendoient  fufhfamment  les ["arr^j^Jg 
frontières  contre  les  Tanares  ,  à  qui  la  Porte  prépare  a  r©- 

t  j      r  1       yaccr.l'annc© 

ne  pouvoit  plus  envoyer  de  iecours  :   car  les  qu'Augufte 
Turcs  avoient  befoin  de  toutes    leurs    forces  «le&eurdes*. 

1         tt  /     •    •  o  1         t  ' ■•  xe,  &le  prin» 

contre  les  Vénitiens  oc  contre  les  impériaux,  ce  «»e  edmi 
qui  avoient  eu  de  grands   avantages  fur  eux.  «voient  é»cr 

,J-  ,  r  i  "  "  î         r  -  >  lus  rois  de  Pe* 

JLes  treiors  ciu  grand  -  ieigneur  etoientiog«e. 
épuilés,  8c  fes  provinces  dépeuplées  étoient  en- 
core ravagées  par  la  pelle.  Rien  n'étant  donc  à 
craindre  au  dehors  pour  la  Ruflie ,  8c  la.  conf- 
piration ,  découverte  6c  dilîipée,  aiîurant  la 
tranquillité  au  dedans  ?  le  czar  crut  avoir  trou- 
vé le  moment  de  voyager  pour  étudier  les 
ufages  ,  les  mœurs  ,  les  loix  &  les  arts  des  peu- 
ples policés  de  l'Europe.  Il  prit  néanmoins 
toutes  les  précautions  néceiîaires  pour  prévenir 
de  nouveaux  troubles,  Il  fît  partir  pour  diffé- 
rents voyages  les  feigneurs  qu'il  jugea  les  plus 
capables  de  remuer,  êc  leur  prefenvit  le  genre 
d'étude  auquel  ils  devraient  s'appliquer.  II 
écarta  les  ftrélitz ,  qu'il  répandit  fur  les  fron- 
tières de  Lithuanie,  afin  d'appuyer  le  parti 
d'Augufte,  électeur  de  Saxe,  contre  celui  du 
prince  de  Coud.  Ces  deux  princes  ayoïent  éic 


47*  Hineui 

élus  rois  de  Pologne  le  même  jour  au  mois 
de  juin.  Il  laiffa,  fous  les  ordres  du  générai 
Gordon  3  écolîois 9  le  corps  de  (es  gardes  pour 
veiller  à  la  fureté  de  Mofcou.  Ces  troupes ,,  qui 
étoient  originairement  la  compagnie  de  le  Fort, 
font  ce  qu'il  avoit  de  mieux  difcipliné.  Pref- 
que  toutes  compofées  d'étrangers  ,  elles  mon- 
;  toient  alors  au  delà  de  douze  mille  hommes» 
Enfin  il  confia  la  régence  à  Léon  Nariskni  fou 
oncle,  à  Boris  Gallitzin  Se  au  boyar  Proco- 
roski. 

•j — art"cQn;  Après  avoir  fait  toutes  ces  difpofitions ,  il 
fondu  dans  la  fortit  de  fes  états  j  confondu  dans  la  fuite  de 
mbaffldciSs' fes  ambaiîadeurs  ,  l'amiral  le  Fort,  Alexis Gal- 
lovin,  gouverneur  de  Sibérie, &  Vonitfin,  diak 
ou  fecrétaire  d'état.  Mentzikof,  fon  favori, 
qu'il  avoit  fait  chambellan  ,  le  fui  vit.  On 
remarquoit  encore  dans  cette  ambaflade  le  fils 
du  roi  de  Géorgie  ,  qui  ayant  été  détrôné  par 
{qs  fujers  ,  avoit  cherché  un  afyie  &  des  fecours 
en  Ruffie. 

"'"■', —  L'amba&ade ,  accompagnée  d'un  grand  cor- 
tenc  du  gou-  tcgQ3  prit  la  route  par  1  hltonie  oc  par  la  Livo- 
Ie^"cur  de  nie  ,  provinces  qui  étoient  alors  à  la  Suéde  , 
êc  qui  avoient  été  long-temps  un  fujet  de  guer- 
re entre  les  RulTes,  les  Suédois  &  les  Polonois. 
Le  comte  de  Dahlberg  ,  gouverneur  de  Riga  , 
capitale  de  Livonie  ,  fit  recevoir  les  ambaiïa- 
deurs  arec  diftin&ion  :  mais  il  nel  eux  fit  point 
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«?e  vifîte ,  fous  prétexte  qu'ils  n'ctoîent  pas  en-  ■  ■  '- 
voyés  à  fon  maître.  Il  trouva  même  fort  mau- 
vais que  le  czar  voulût  vifiterles  fortifications 
de  cette  ville.  Quoique  ce  gouverneur  n'eue 
pas  tort  ,  Pierre  affecta  de  croire  qu'on  lui 
avoir  manque. 

L'ambafïade,  ayant  traverfé  la  Curîande  ,  '  .  ,  "  ■ 
fe  rendit  dans  la  PrufTe-Brandebourgeoife.  Fré-vinrépéccon, 
dériclll,  électeur  de  Brandebourg,  qui  étoit tre le Foru 
alors  à  Kœnigsberg,  la  reçut  avec  un  fafte  qu'il 
aimoit  ôc  qui  le  ruinoit.  Ce  fafte  n'étoit  pas 
du  goût  du  czar.  Mais  on  buvoit  à  cette  cour, 
comme  on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours 
d'Allemagne  ;  ôc  quoique  dans  le  vin  Pierre 
fût  fujet  à  des  emportements ,  il  ne  favoit  pas 
réfifter  à  une  paillon ,  que  l'éducation  lui  avoir 
donnée.  Dans  un  de  ces  repas  où  il  avoit  bu 
avec  excès,  il  tira  l'épée  contre  le  Fort.  11  eft 
vrai  que  ,  revenu  a  lui ,  il  demanda  pardon  à 
fon  favori.  Je  veux,  difoit-il,  réformer  mes 
peuples  j  &  je  ne  puis  pas  me  réformer  moi  mê- 
me! Vous  voyez ^  Monfeigneur,  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  répète  fotivent.  11  eft  un  temps 
où  il  n'eft  prefque  plus  pofîibîe  de  fe  corriger; 
&  ce  temps  vient  bien  vite.  En  effet ,  Pierre 
<|ui  n'avoit  alors  que  vingt-cinq  ans ,  s'étoit  dé- 
ja  reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir  pas  fe 
corriger.  Il  fe  le  reprochera  encore. 

Le  czar  eut  fans  cérémonie  quelques  con-    u  arrive  £ 
férencesfecre ces  avec  Pele&euide  Brandebourg.  AmiUrcu»» 
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Il  partit  enfuite  pour  Dantzick.  Mais  impâ* 
tient  de  voir  la  Hollande  ,  il  devança  Tes  am- 
baifadeurs  ,  &  il  fe  rendit  à  Amfterdam  quinze 
jours  avant  eux. 

"n  vaàsât-        -^  ^eux  ^eues  ^e  cette  ville  eft  Sardam  * 
dam  appren-gros  village  ,  peuplé,  riche  ,  où  l'on  conftrui- 
frïaion^deî^0^  a-ors  beaucoup  de   vaiffeaux.  Sardam  mé^ 
v«*iii«ux.      ritoit  fa  curiohté.  Il  y  vint  vêtu  en  pilote,  com- 
me un  artifan  qui  cherche  de  l'oiyrrage ,   o« 
plutôt  comme  un  payfan  qui  veut  apprendre 
un  métier.  11  fe  fit  infaire  dans  le  rôle  des  char- 
pentiers fous  le  nom  de  Pierre  Michaelof.  On 
îappelloit  communément  Peterbas  ,  c'eft-à-di- 
re  5  maître  Pierre.  Il  travailloit  comme  les  au- 
tres  ouvriers:  il  vivoitdes  mêmes  nourritures. 
Quand  on  fut  que  Peterbas  étoit  le  czar ,  les 
ouvriers    voulurent    le    traiter   avec  refpec~fc  : 
mais  ce  n'étoit  pas   lui  faire  la  cour:  il  faillie 
continuer  de  Pappeller  Peterbas,  &  de  le  traiter 
en  compagnon.  Il  apprit  la  conftr  action  de  tou- 
tes les  parties  d*un   vailîeau  :   il  devint  excel* 
,  lent  charpentier ,  bon  pilote;   il  prit  quelque 
comioilTance  de  géométrie  y  $c  il  fit  un  vahTeau 
de  foixan te  pièces  de  canon. 
„___„ —         j^q  pouvant  guère  apprendre  en  Hollande 
Angleterre     que  la  pratique  de  ces  choies  >  il  defiroit  d'aller  en 
coût  y  y  uu"er  Angleterre  tour  en  approfondir  la  théorie.  Le 
çoi<noi(Tan-    roi  Guillaume  quil  vit  a  la  Haye  ,   &c  qu  il  vit 
SES  fans  cérémonie  j  lui  donna  fon  yacht  6V  deux 

vailleaux  de  guêtre  pour  pauer  à  Londres.   Le 

czar 


esar  y  vécut  comme  dans  le  village  de  S.udam; 
îl  fe  perfectionna  dans  les  mathématiques: 
il  conÔxuiiit ,  fuivanc  la  méthode  angloife,  un 
vaiiTeau  ,  qui  fut  un  des  meilleurs  voiliers  :  il 
donna  fou  attention  à  tous  les  métiers ,  a  tons 
les  arts  ,  il  en  démêla  jusqu'aux  plus  petits  dé- 
tails :  il  étudia  l'agronomie  ,  la  phyfique,  La- 
rutomie,  il  fit  même  des  opérations  de  chi* 


■■U'  w 


rtirgie. 


II  encracreoit  à  fon  fervice  des  officiers  ^ 

dL  /  •    •  î        •        t     •  i  II  engaee  & 

es  mathématiciens  ,  des  ingénieurs  _,  des  ma-ron   fervice 

telors,  des  artifans  dï  toute  efpece.  Il  fa  voit  les.desérranse^ 

choiiir  lui-même.  C'eft  ainfi  qu'il  faifoit  paf- 

fer  en  Ruiîîe  les  arts  de  l'Angleterre    &   de  la 

Hollande.    Schéicmétof,    fon  ambairadeur  en 

Italie,  parcouroitj  dans  le  même  defTein ,  tou* 

tes  les  principales  villes.  Le  czar  au  refte  avoit 

grand  befoin  de  tranfporter  des  érrangers  inf- 

truits  dans  fes  états  :  car  excepté  le  prince  Si- 

birskij  qui  étoit  l'on  émule  ,  les  autres ;  Rudes. 

profitèrent  peu   de    leurs  voyages.    Un  comté 

GoHovin  ,  dont  Pierre  eitimoit  la  valeur  s  paf- 

fa  quatre  ans  à  Venife  à  fumer  fans  foitir  de 

fa  chambre  >    de  peur  de  voir  ôc  d  apprendre 

quelque  chofe. 

La  France  n'entroit    point   encore  dans  le        ,   .\m 

plan   des  voyages  du  czar  3  parce  quil  tf'étoir  viemf™j02£ 

déclaré  contre  le  parti  du  prince  de  Conti.   H  qu'il  apprend 

l'i      \    xT-  l      ,       t      '   .        ,■  r  •    r  ■!■    la  révolte  des 

aaa  a  vienne  pour  etucuer  la  diicipline  miii-iirénu. 
Êaîre  des  Allemands,  ôc  pour  fe  concerter  avec 
Tvm.  XI F.  H  h 
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- l'empereur    contre    le   Turc  ,    leur   ennemi 

commun.    Il  étoic  fur   le  point   de  paffer  à 
Venife ,  îorfqu'il  apprit  que  les   ftrélitz  s'é- 
toient  révoltés, 
"caufesdecc      Ce  -n'étoit  pas  fans  murmures  que  les  Ru(Tes 
■fouiévcmear.  avoient  vu  leur  fouverain  aller ,  hors  de  fes 
états ,  chercher  des  connoifTances  &  de  nou- 
veaux ufages.  Ils  le  rappelloient  la  loi  qui  dé- 
fendoit  à  leurs  pères  tout  commerce  avec  los 
autres  nations.  Ils  voyoientqu  onalloit  profcrire 
leur  barbe  &  leur  robe  longue  j  Se  ce  qui  les 
feandalifoit  encore  j  c'eft  la  permillion  que  le 
czar  avoir  donné  à  des  Ânglois  de  débiter  du 
tabac  en  Ruffie  :  car  Tcglife  riuTe  en  condam- 
noit  Tufage  comme  un  péché.  Ceux  desboyars, 
;qui  avoient  les  mêmes  préjugés  que  le  peuple  , 
Se  ceux  même  qui  ne  les  avoient  pas,  entrete- 
noient  ce  mécontentement  général  j  parce  qu'ils 
voyoient  avec  chagrin  que  des  étrangers  leur 
enievoient  tous  les  emplois. 
— ^ — r — ;        Cette  difpolition  dts  efprits  donna  de  nou- 
Mofcou  îorf-velles  efpérances  à  la  princeilè  Sophie  \  Se  (es 
queiesftréhcz  paltifaas  répandirent  tous  les  bruits .  capables 
défaits.        d  armer  la  tupentition  contre  le  louverain  lé- 
gitime. Cependant  le  peuple  de  Mofcou }  con- 
tenu par  les  troupes   étrangères,  n'ofoit  re- 
muer. Mais  les  ftrélitz  ,  répandus  fur  les  fron- 
tières de  la  Lithuame,  s'étoient  raiïemblés;  Se 
ils  marchoient  vers  la  capitale ,  conduits  par 
h$  poppas  ou  prêtres  9  qui  Iqs  soient  excités  à 
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la  révolte.  Les  généraux  Shein  5c  Gordon,  qu1 
tnarcherent  au-devant  d'eux,  les  défirent  à 
quinze  lieues  de  Mofcou.  Pierre  arriva  pour 
punir.  Les  châtiments  furent  terribles.  Plus  de 
2eux  mille  ftrélitz  furent  exécutés  à  moir^ 
Il  difperfa  les  autres  dans  les  provinces  déferres 
de  (on  empire,  Se  il  abolit  prefque  jufqu'aii; 
nom  de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoient  pas  - — - — -r 
lurhre  a  tant  d  éxecutions,  le  czar  avoit  or- bâtbate. 
donné  que  chaque  juge  feroit  l'exécuteur  de  fa 
Centence.  Il  abattit  lui-même  quatre-vingts 
tètes.  Les  feigne urs  de  fa  cour  en  coupèrent  fans 
répugnance  j  Se  le  Fort  n'obtint  qu'avec  peine 
ïa  permifîion  de  n'en  pas  couper.  Quand  oà 
emploie  de  pareils  moyens  pour  policerdes  peu- 
ples, il  faut  qu'ils  foient  bien  loin  encore  de 
pouvoir  être  policés ,  ôc  qu'on  ait  bien  befoia 
de  fe  policer  foi  même. 

Peu  de  temps  après  ces  exécutions ,  au  mois  •  ■■ r  "■'■""'*• 
de  mars  i6t>9,  mourut  à  Mofcou  l'amiral  le  Regrets  «lu 
Fort.  Le  czar  fut  vivement  fenfible  à  cette  per=  cza^àiamorc 

.  .     ,  .  .       ,  ,  r  .  *  de  le  Fort  Sel 

te.  A  qui  donnerai-je  delormais  ma  confiance,  foins pourac- 
s'écrioit  iL  en  répandant  des  larmes? j'ai  perdu ^0UtUïncr,  ff* 

ï  *ii  •      n   i     •  1*1        i         ■      V  troupes   a  U 

le  meilleur  ami.  11  lui  rendit  les  devoirs  hine-  À'm^nitt. 
fores  avec  une  pompe  j  qui  prouva  le  cas  qu'il 
faifoit  de  cet  homme  vertueux.  Il  le  regrettoit 
d'autant  plus.,  qu'il  le  perdoit  précifement  dans 
le  temps  où  il  lui  auroit  été  le  plus  néceiFaire  : 
car  il  commençok  alors  à  s'appliquer  principa- 

Hfr  2. 


■  lement  a  la  reforme  de  ion  peuple.  Dans  la  vue 

d'acceutumer  les  bôyars  à  paQer  par  tous  les 
grades,  il  n'étoit  encore  que  lieutenant  dans  un 
régiment  j  &c  il  venoit  de  fe  faire  moufle  ,  pour 
commencer  l'apprentKTage  de  matelot.  Il  n'étoit 
•pas  poiiible  de  fe  refufer  à  la  difeipline  ,  dont 
le  fouverain  donnoit  l'exemple.  Des  régiments 
•rulTes  fe  formèrent  fur  le  modeie  des  Alle- 
mands ,  dont  ils  prirent  l'exercice ,  &  les  habits 
courts  &  uniformes  :  en  même  temps  des  An- 
glois  &  des  Hollandois  preparoienr  tout  à  Vo- 
îonefch  pour  la  conftruction  d'une  flotte  ;  Se 
l'ingénieur  Perri,  que  le  czar  avoit  amené  de 
Londres  ,  travailloit  à  la  communication  du 
Tanaïs  avec  le  Volga. 

*r    ,T^:.T      Tout  en  Rudîe  patoiflToit  prendre  une  non- 

Botftqueul         h     ■■■•  »f     •        i      a1  , 

profaic   les  velle  vie  ,  mais  c  ctoit  plutôt  par  le  concours 

habiwioa1"  ^es  ^tangers  s  ^î116  Par  i'empreiTement  des 
Rudes  a  fe  prêter  aux  vues  du  czar.  Ceux  ci 
i'attachoient  à  leurs  ufages,  par  la  haine  qu'ils 
avoienr  toujours  conçue  pour  les  autres  nations; 
Se  la  différence  des  vêtements  contribuoit  à  en- 
tretenir cette  haine.  Pierre  jugea  qu'il  feroit 
avantageux  qu'on  ne  pût  pas  diftinguer  à  l'ha- 
billement un  Rulfe  d'un  étranger.  Voilà  pour- 
quoi il  proferivit  les  barbes  &  les  habits  longs. 
La  cour  obéit  :  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
peuple.  ïl  fallut  mettre  une  taxe  fur  les  ha- 
bits longs  &c  fut  les  barbes,,  &  couper  la  ro- 


!  accoutume 
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ht  Se  îa  barbe  :\  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
payer. 

Les  RulTes  avoient   emprunté  quelques  "Z 
coutumes  des  peuples  de  l'Afie.  Les  mariages  fa  nobieffe  à 
s'y  faifoient  comme  en  Turquie  &  en  Perle  ,  l^lt^^l7 
où  l'on  ne  voit  celle  qu'on  époufe  ,  qu'après  que  Tordre  de  s. 

in  r        '     rv  il"  /*  a"*C     A.n<h'é     pou? 

e  contrat  ek ligne.  Pierre  abolit  cet  mage.  Annh]i  donner  de 

d'adoucir  les  mœurs  de  fes  fujecs,  il  établit  des  l'émulatisa» 

aiîèmblées  ,  où    les  mères  condaiioient  leurs 

filles  Se  où  les  hommes  étoienr  obligés  de  fe 

trouver.    Il  leur  apprit  comment  ils  dévoient 

s*y  comporter ,  Se  il  leur  dicta  les   loix  de  1& 

bienféance  Se  de   la  politeiTe.   Enfin  voulant 

donner  de  l'émulation  à  fa  noblelFe,  il  inftitua 

l'ordre  de  S.  André. 

Il  crut  devoir  s'occuper  encore  delà  réforme 


n^  T  ir-'im 


du  clergé.  Le   patriarche,  riche  Se  puifîant ', ja ^Çotm&Js&. 
avoit  fouvent  abufé  de  fon  pouvoir.   Les  évê-cier£^ 
ques  s'étoient  arrogé  le  droit  du  glaive  :  Se  les 
poppas,  toujours  ignorants  Se  fouvent  vicieux^, 
entrecenoient  les  fuperfUtions  Se  les  vices  dn 
peuple.    Le   patriarche    Adrien   étant  mort  9 
Pierre  abolit  le  patiïarchat.  Il  établit  un  fynode9. 
pour  veiller  à  la  difcipline  eccléfialtique  Se  à 
tout  ce  qui  concerne  îa  religion-}  Se  ce  (ynoâo 
le   reconnut  pour  juge  fuprème.   Aiufi ,  fans 
prendre  le  titre  de  chef  de Téglife  «>  il  le  devint 
en  effet. 

Les  prêtres  fée uliers  fe  marient  en  Ruflîe  :  "  ,;'  ",•  '? 
il  raut  même  quiis  le  marient  au  moins  ■  mie  tonae*  <kns- 

H  h    y 
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fois ,  6c  les  moines  feuls  font  obligés  au  céîfc 

les  ordres  mo-  i  »  r  M'i         r*  •  «ri  i      V  i' 

naftiques  a-   bat.  Ahn  que  ce  célibat  lut  moins  nuiiible  a  la. 
vam  l'âge  de  population  du  pays  déjà  trop  dépeuplé ,  le  czar 

ç°  ans.  ,  l       ,  "ii  i    a 

ordonna   qu  on   n  entreroit   dans   les  cloîtres 

qu'à  Tâge  de  cinquante  ans.  Ses  fuccelTeurs 

n'ont  pas  fans  doute  jugé  ce  règlement  aulïi 

n éce  (Taire ,    puisqu'ils    n'y  ont    pas  tenu    la 

main. 

■■—?"  •■  Les  Rufles  commençoient  Tannée  au  pre* 

de  comme!'  rnier  Septembre.  Pierre  ordonna  qu'elle  com- 

çer  l'année  au.  menceroit  au  premier  janvier  ;  &  c£  change- 

i.  janvier.  r  /i /i     /  «    i  - 1  /  •      j 

ment  fut  célèbre  par  un  jubile  au  mois  de- 
janvier  1700.  Le  czar  n'adopta  pas  la  correc- 
tion du  calendrier  ,  faite  en  1582  par  le  pape 
Grégoire  Xlïl ,  parce  qu'alors  les  Ànglois  la 
rejetoient.  Depuis  ,  les  Anglois  &  tous  les 
Proteftants  l'ont  adoptée.  Aujourd'hui  les  Rulïes 
s'en  tiennent  feuls  au  vieux  ftyle,  &  quand 
ils  comptent  le  premier  janvier ,  nous  comp- 
tons le  onze. 

Par  ie  traité  de  Carlowitz,  du  16  janvier 


ans. 


iJrwL^nt  l$?9  y  *a  ^publique  de  Pologne  >  Tempereuc 
trêve  de  30  &  les  Vénitiens  ^  avoient  fait  une  paix  avan- 
tageuse, &  impofé  des  conditions  dures  à  la 
Porte  ottomane.  Mais  quoique  le  czar  Pierre 
reliât  maître  d'Afoph  ,  place  importante  qui 
pouvoit  donner  l'empire  de  la  mec  Noire  >  il 
n'avoit  obtenu  qu'une  trêve  de  deux  ans ,  de 
il  le  voyoit  en  danger  d'avoir  à  foutenir  feul 
toutes  les  forces  du  grand-feigneur.    Il  ouvrit 


«lonc  une  nouvelle  négociation,   Se  il  obtint    ■■"■'  <     '  ■ 
une  trêve  de  trente  ans:  n  ayant  alors  plus  rien 
■à  craindre  de  ce  côté,  il  s'occupa  des  projets 
qu'il  formoit  fur  la  mer  Baltique. 

Le  commerce  par  mer  avec  la  Radie  ne  fe  < ■ — ~ 

faifoit  que  par  Archangel.  Il  falloit  tourner  la  ia  Pologne  se 
Ncrweee.  la  Laponie ,  âc  entrer  dans  la  merdu   ,Dane- 
iSlanche  qui  etoit  gelée  la  plus  grande- partie usuede». 
de  l'année.  Si,  par  conféquent,  le  czar  vouloir 
s'ouvrir  un  commerce  plus  facile  ,  il  lui  impor». 
roit  d'avoir  des  ports  fur  la  mer  Baltique:  or  , 
il  n'en  pouvoit  pas  avoir ,   s'il  ne   conquérait 
pas  des  provinces  fur  les  Suédois.  Il  efl  vrai  que 
la  conjoncture  paroiiFoit  favorable  ;  car  le  jeu- 
ne roi ,  qui  étoit  fur  le  trône  de  Suéde,  donnok 
de  lui  des  idées,  peu  favorables.    Pierre  fit  un© 
liçue  avec  les  rois  de  Danemarck  êc  de  Polo^ 
gne  ,  ce"  ces  trois  princes  projetèrent  d'enlever 
à  la  Suéde  toutes  les  provinces  quelle  po(Té~ 
doit  au  delà  de  fon  continent. 

Il  me  femble  que  le  czar  voulant  civilifer 


fez  peuples,  auroit  dûfe  mêler  moins  dans  les  l'^^J^l 
querelles  de  l'Europe.  Il  eft  vrai  que  peut  avoir  fur  les  moyens.. 

i       Vl  î»'  "î  •    propres  à  civi- 

un  commerce  plus  libre  avec  1  étranger, il  avoit  jifer  fes  fea. 
befoin  d'acquérir  des  ports  fur  la  mer  Baltique:  Ples* 
mais  avant  de  penfer  à  ce  commerce ,  il  falloit 
s'occuper  des  moyens  de  faire  fleurir  l'agricul- 
ture, ec  achever  de  policer  fes  peuples.  Or5 
une  trop  grande  communication  avec  l'Europe 
étoic  moins  propre  à  policer  les   Ruifes ,  qu'à 

H  h  4 
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leur  faire  prendre  les  vices  des1  nations  poli4 
cées. 

Il  avoir  encore  mal  pourvu  a  fa  fureté  en 
aboliflant  jufqu  au  nom  des  ftrélitz.  Il  dévoie 
prévoir  que  la  nouvelle  garde  qu'il  avoir  créée, 
s'arrogeroit  le  même  pouvoir,  Se  en  abuferoit 
(également  j  &  penfer  qu'un  prince  n'eft  ja- 
mais plus  puilTant,  que  lorfquM  n'a  pas  befoira 
de  gardes  pour  être  obéi.  C'eft  donc  le  deipo- 
tifme  qu'il  devoit  abolir:  il  falloit  apprendre 
aux  RuiTes  à  fe  donner  des  loix.  Le  czar  n'y 
a  pas  penfé. 

Il  anroit  pu  obferver  dans  l'hiftoire  les  avan- 
tages &:  les  vices  des  différents  gouvernements, 
ôc  c'eft  ainn"  qu'il  pouvoit  chercher  à  s'inftrui- 
re.  Les  nations  de  l'Europe  ,  mai  gouvernées 
êc  corrompues 3  ne  pouvoient  que  le  jeter  dans 
l'erreur.  Leur  politelfe  &c  leurs  arts  n'éioient 
pas  ce  qu'il  falloit  aux  Rufles.  S'il  y  eût  eu 
quelque  part  un  pays  bien  gouverné ,  je  con- 
viens qu'il  eût  été  plus  court  de  l'étudier.  Le 
çzar  eût  donc  bien  fait  d'y  aller ,  de  les  autres 
princes  de  l'Europe  auroient  dû  y  voyager  à 
ïoiî  exemple. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  Suéde ,    */#   Danemarck  &  de 
la  Pologne  jufqu'a  la  fin  du  dix* 
feptïeme  fiecle* 


mmem 


sl^hristine,  fille  unique  du  grand  Guftave, 
monta  fur  le  trône  à  Page  de  fix  ans,  en  i6ii.  ,v?!f}oa  à9 
tue  montra  de  bonne  heure  une  paillon  iingu-rétaJe, 
liere  pour  l'étude.  Elle  pafloit  les  jours  ôc  les 
nuits  à  lire  :  ôc  il  ny  avoit  point  de  feiences 
qu'elle  ne  voulût  dévorer.  Les  favants  en  par- 
loient  comme  d'un  prodige  de  favoir:  mais 
les  favants parloient  d'une  reine.  Ils  admiroienc 
qu'elle  eût  appris  jufqu'à  huit  langues  3&  qu'el- 
le les  parlât  prefque  toutes  avec  la  même  fa- 
cilité. Il  me  femble  cependant  qu'un  efprit , 
fait  pour  les  vraies  connoiiïances ,  d@it  appren- 
dre moins  de  mots.  J'ajouterai  même  que  ja- 
mais homme  n'a  fuhuit  langues  également  bien, 
quoiqu'on  en  puilîe  favoir  un  plus  grand  nom- 
bre également  mal.  C'efl  même  allez  d'en, 
favoir  une.,  fi  favoir  c'eft  entendre  ôc  par 
1er  avec  goût  :   dans  ce  fens  3  on  ne  fais 
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que  fa  langue ,  encore  faut-il  l'avoir  beau* 
coup   étudiée. 
«^  "  ."  r  Chriftinç  recherchoit  les  favanrs  avec  la 

ëc  pour  les  fe-       A  rr  •>   n  i  •       *      i        /*• 

vams.  même  pailion ,   quelle  cultivoit   les  fciences. 

Elle  auroit  voulu  les  attirer  dans  (es  états ,  ou 
cîu  moins  elle  vouloit  être  en  commerce  dé 
lettres  avec  eux.  Dans  la  lifte  néanmoins  de 
ceux  qui  ont  mérité  fon  attention  ,  on  trouve- 
rait bien  des  noms  aujourd'hui  inconnus, 
Quoi  qu'il  en  foit  >  fon  goût  vif  pour  i'ctude 
fut  jugé  d'un  bon  augure  >  parce  qu'on  préfuma, 
quelle  n'oublieroit  pas  d'apprendre  la  fcience  de 
régner. 
fc  "'"""  _  '  Déclarée  majeure  à  feize  ans,  elle  gouverna 

lui  fit  deiîrer  par  elle-même ,  ainitant  a  tous  les  conleils  5 
le  repos,  &  travaillant  avec  fes  minières,  donnant  audiea-- 
dufion  du  ce  a  ceux  des  cours  étrangères  j  niant  eile-me- 
phaHeîeWsft"  me  ^es  dépêches  de  fes  ambafladeurs  ,  ou  s'en 
faifant  faiue  au  moins  le  rapport.  Cependant 
elle  ne  renonçoit  pas  à  fes  études  favorites.  Il 
eft  vraifemblable  qu'elle  regrettait  les  moments 
qu'elle  croit  obligée  de  leur  dérober.  Son  goût 
pour  les  lettres  lui  faifoit  defirer  le  repos;  ÔC 
elle  vouloit  la  fin  d'une  guerre, qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  prodiguer  (es  bienfaits  aux  fa- 
-vants.  Elle  hâta  donc  la  conclufiou  du  traité  de 
Weftphaiie.  Sans  (es  ordres  abfolus ,  fes  deux 
plénipotentiaires  ne  fe  feraient  jamais  accor- 
dés, êc  le  chancelier  Oxenftiem  auroit  faic 
durer  la  guerre. 
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La  paix  donnée  à  l'Europe  eft  la  plus  belle 
partie  de  la  vie  de  Chriftine:  mais  cette  prin-  fions, 
cède  ne  foutint  pas  long- temps  la  réputation 
qu'elle  venoit  d'acquérir;  parce  qu'avec  beau-? 
coup  de  ce  qu'on  appelle  efprit,  elle  avoir  tous 
les  caprices  d'une  tête  mal  faite,  qui  fe  pique 
de  philof  ophie  >  èc  Tes  caprices  ruinoient  l'état^ 
Les  finances  fe  difiipoient  en  livres,  en  table- 
aux, en  flatues ,  en  meubles  j  en  bijoux;  en 
profitions  faites  fans  difcernement  aux  étran- 
gers ,  qu'elle  atriroit  auprès  d'elle  ;  en  ballets, 
en  têtes,  en  magnificences  de  toute  efoece.  On 
voyoït  à  fa  cour  ,  qu'elle  vouloit  rendre  une 
des  plus  brillantes  ,  des  favoris  qu'elle  avoir 
enrichis  ,  en  aliénant  les  domaines  de  la  cou- 
ronne y  des  jeunes  gens  fans  capacité ,  qui  occu- 
poient  les  premières  charges  a  l'exclufion  des 
anciens  fénateurs  \  &  parmi  quelques  hommes 
de  mérite,  beaucoup  de  pédants  hériiTés  de 
grec  ôc  de  latin.  Elle  paroiiïoit  régner  pour  les 
Fantaiiiesj  plutôt  que  pour  fes  peuples.  Cepen- 
dant le  tréfor  fe  trouvoit  epufféj  on  n'acqui- 
toit  pas  les  dectes  contractées  pendant  la  guer- 
re :  les  troupes  étoient  mal  payées ,  &  la  mari- 
ne mal  entretenue. 

La  conduite  de  Chriftine  excita  des  mur- 


Ses  peuples 

mures.  Les  grands  &  le  peuple  commençoient  fe  biTent  de 
à  fe  lafler  de  fon  -gouvernement ,  Se  elle  fe  la(-  fon  g°uv«- 
ia  elle-même  de  régner.  Embarrallee  des  re- le  fe  dégoûte- 
îies.  qu'elle  tenoit  mala  elle  croit  encore  viv-e-  dere§ner# 
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ment  follicitée  à  s'gngager  dans  de  nouvelles 
chaînes:  la  nation  demandoit  qu'elle  fe  ma- 
riât.  Mais  le  célibat,  dans  une  vie  privée,  lui 
paroifloit  préférable  à  la  couronne  j  parce  qu'el- 
le ne   foupiroit  qu'après  le  moment,  où  elle 
pourroit  s'occuper  fans  contrainte  des  fciences 
qu'elle  croyoit  avoir  apprifes.   Il  y  avoit  d'ail- 
leurs entre  les    ordres  de  l'état  des  fujets  de 
diuentton,  qui  lui  faifoient  craindre  de  ne.  pas 
jouir  d'un   règne  alTez  tranquille.    Enfin  elle 
étoit  dégoûtée  du  climat  de  Suéde.,  Se  elle  dé- 
croît de  vivre  fous  un  plus  beau   ciel.  Elle 
étoit  donc  maiheureufe  fur   le  trône,  Se  elle 
demandoit  fouvent  en  quoi  confifte  le  bonheur. 
Ses  favants  auroient  pu  lui  répondre  ,  à  régner 
autrement  que  vous  ne  faites  :  mais  ils  difler- 
toient,  êc  fe  perdaient  en  raifonnements;  com- 
me ces  philofophes  grecs  _>   qui  cherchoient  le 
bonheur  dans  des  iiecies  où  toute  la  Grèce  étok 
miférabîe. 

■ — —   ■•'-        Dans  les  états  afïèmblés.,  en  i6ço,Chrifti* 

Toulanc  vivre  c  A  r         r  rc  r^\       \ 

dans  le  céH-  ne  tit  connoitre  pour  ion  iucceileur  Canaries 
bac,  elle  défi- £jafl.ave   a\s  je  jean  Cafimir  comte  Palatin  du 

gnepoar   Ion  _...  e      i     /-i      t        •         ni       •>      r^x        \       r\r 

îuccefTeur      Rnin  j  ce  de  Catherine  fille  cie  Cnarles  IX,  oc 

f ualles  Guf"  fœur  du  grand  Guftave.  C'efl:    ce   prince  que 

•■lavc#  n  i      *      j  r  'A  \c  „ 

.  nous  avons  vu  ,  a  la  tete  des  troupes  iuedoiles, 

alîiéger  Prague  en    1684.   Il   s'etoit  flatté  d'é- 

poufer  la  reine  de  Suéde  :  mais  elle  avoit  ton- 

ours  éludé,  &  par  fa  dernière  difpofition  3  eU 
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le  paroiïïbît  avoir  ôté  à  fcsfujets  tout  prétexte  ;    l 

d'exiger  qu'elle  fe  mariât. 

Charles-Guftave  fe  conduisît  avec  toute  la     cependant 
circonip^ction  poinble  ,  vivant  à  la  campagne  j  oniapieffc de 

1  *      *   .  „  -,-r  •        choifîr   uu  ©• 

venant  rarement  a  la  cour,,  oc  paroiiiant  moins  poux# 
defirer  de  régner ,  à  mefure  qu'il  approchoit 
plus  du  trône.  Cependant  il  gagnoit  l'affection 
des  peuples ,  ôc  les  grands  s'attachoient  à  lui. 
On  continuoit  donc  de  preiTer  Chriftine  à  choi- 
fîr un  époux  :  c'étoit  lui  dire  de  fe  donner  un 
maître  dans  Charles-Guftave. 

Ce  fut  alors  qu'elle  déclara  le  deiiein,  qu'elle  Alors  eik 
formoit  d'abdiquer  depuis  quelque  temps.  Elle  peiarequ'ei- 
charçea  le  grand  maréchal  &  le  chancelier  dequer&Gufla- 
faire  connoître  fa  réfoîution  au  prince  Palatin  , ve  plivitc  * 

•  i  t  i    *        *  i     î  >  \  r       confervcr    la 

qui  les  chargeai ui- même  de  1  engager  a  conter-  couronne, 
ver  la  couronne.  Peut-être  que  conlidérant  com- 
bien l'état  étoit  obéré ,  il  ne  refufoit  qu'afin  de  ne 
pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  fe  réferver 
de  trop  grands  revenus  éc  de  trop  grands  droits. 
Dans  la  fuppolition  qu'elle  vouloit  lincérement 
abdiquer  9  il  aimoit  mieux  attendre  qu'elle  eût 
dépofé  la  couronne  entre  les  mains  des  états. 
Le  caractère  de  cette  princefle  8c  le  mécontent 
tement  générai  de  là  natio'n  pouvoienc  lui  faire 
prévoir  qu'elle  feroit  forcée  à  prendre  tôt  ou 
tard  ce  parti  ;  Se  alors  il  étoit  allure  d'obtenir  1© 
trône  à  (Lqs  conditions  moins  défavantageu* 
fes* 
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Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer  id 
fait  la  même  derTein  que  la  reine  avoit  pris.  Elle  vint  au  fé- 
î îie?y  ™un.at  ie  25  ©Sobre  i6$ï  ,  &  déclara  fa  volonté 
condirion      ferme  ôc  irrévocable  d'abdiquer  entre  les  mains 
^ariSa'^piu!  ^u  prince  Palatin.    Il  eft  naturel  d'oppofer  de 
de  mariage.   ]a  réfiftance  à  une  pareille  proposition.    On  ne 
fait  jamais  _>  (i  elle  eft  bien  llncere:  elle  pour- 
roit  n'être  qu'un  piège ,,  &  on  craindroit  d'avoir 
mal  fait  fa  cour ,  (i  on  paioifloit  l'accepter  trop 
facilement.    Les  fénateurs  s'y  refuferent  donCé 
Ils  folliciterent  vivement  Chriftine  à  ne  pas 
abandonner  les  renés  du  gouvernement  j  &c  ils 
firent  bien  5  puifqu'elle  fe  rendit  à  leurs  prières. 
Elle  mit  feulement  pour  condition  qu'on  nô 
lui  parleroit  plus  de  mariage ,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 
'   Y"  "  '  Z        Vers  ce  temps ,  un  nouveau  favori  la  dé-* 

Michou ,  fois        A  \   r  •  r  t      r  ■  »  /     • 

médecin ,  la  goûta  rout-a  rait  des  Icieiices  :  c  etoit  un  nom- 
fôcaceL  deSm^  Michoa,  médecin  français  >  qui  fe  faifoic 
âppeller  B©urdelot  du  nom  de  fa  mère  ;  parce 
que  Bourdelotjfon  oncle  maternel,  avoit  corn* 
mente  du  grec  &  du  latin  ,  Se  qu'un  nom  de 
Commentateur  étoit  un  tiere  dans  cette  cour  • 
ignorant ,  même  dans  fon  métier ,  il  crut  donc 
qu'avec  le  nom  de  Bourdeiot,  il  feroit  bien  ac-^ 
cueilli.  Il  ne  fe  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute 
la  confiance  de  Chriftine.  Alors  il  lui  perfuada 
<que  les  maladies,  auxquelles  elle  étoit  fujette* 
venoient  uniquement  de  fa  grande  application 
à  l'étude  &:  aux  affaires  j  &  qu'elle  rctabliroit  fa 
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ikntéj  lorfqu'elle  ne  s'occupereit  que  d'amufe-' 
ttienrs  ôc  de  plaifirs.  Il  jeta  des  ridicules  fur  les 
favants  qui  n'y  prêroient  que  trop  j  &  il  n'ou- 
blia pas  de  lai  dire  que  les  François  méprifoient 
les  femmes  qui  vouloient  paroître  lavantes. 
Alors  la  reine  laiffa  (es  livres,  reçut  froidement 
les  favants ,  ou  même  les  écarta. 

Bourdelot,  vain,  infolent  &:  railleur  j  eut  ^  p^Vea- 
biencot  pour  ennemis,  les  médecins,  les  genstion  pour  cet 
de  lettres  de  les  grands,  qui  fe  voyaient  obli- 
gés de  faire  la  cour  à  un  étranger,  fans  nom  8c 
fans  mérite.  Chriftine  n'en  fut  que  plus  préve- 
nue pour  {on  favori.  Elle  en  parlait  comme  du 
plus  grand  homme  en  tout  genre.  Elle  le  con- 
îultoit  fur  les  affaires  d'état  ;  elle  en  raffoloit  au 
point,  que  dans  (es  maladies,  elle  feignoit  de  fe 
bien  porter  j  ne  voulant  pas  qu'on  crut  qu'elle 
pût  être  malade,  tant  qu'elle  auroit  un  fi  grand 
médecin. 

Cependant  Antonio  Pimentel  ,    envoyé Pimenrei,  eiT 
d'Efpagne  ,  fupplanta  ce  favori.  Bourdelot  ne^/^fp*- 

r         1  >       V  C  gne,  fupplajî- 

îut  plus  qu  un  homme  rort  commun,  un  mau-tcMichon,  & 
Vais  médecin  »  &  on  le  renvoya.  Le  miniftre^r^"^ 

f  ,  •  ,    ,  CJ  il  .       ne    lois  gouc 

eipagnol  avoit  gagne  la  confiance  de  la  reine  pour  les  fcie^ 
par  des  flatteries.  11  louoit  fon  efprit,  fes  con-ccs* 
ïioifTances,  l'éclat  de  fa  majefté  j  Ôc  il  lui  avoit 
iendu  tout  fon  goût  pour  les  feiences. 

La  légèreté  de  Chriftine  indifpofoit  de  plus*T7; ; 

en  plus  les  Suédois,  a  qui  d  ailleurs  la  laveur  de  rompre  avec 
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kPoimsaij5c^^mente^  ctoît  odieufe,  lorfque  cette  princeiîe 
icfénac,  quidcClara  quelle  ne  reconnoiflcit  plus  le  duc  de 

dafapprouve   D  x  ■  j     ^  i  ,   il     1 

cette  démar- oragance  pour  101  de  Portugal,,  qa  elle  le  regar- 
de,  atteHdJoit  comme  un  ufurpateur,  êc  qu'elle  vouloît 

avec    impa-  .        ,r  ,         r   _  »  T.  > 

cience  l'abdi-que  le  rendent  de  ce  prince  lortit  de  les  états* 

îepdflceCireet  ^etce  démarche,  qu'elle  fit  par  complaifance 
pour  le  miniftre  efpagnoi  y  étoit  trop  contraire 
à  la  politique  que  la  Sucde  avoit  tenue  jufqu'a^ 
lors ,  pour  ne  pas  offenfer  le  fénat.  Mais  il  fe 
confola  par  l'efpérance  de  fe  voir  bientôt  déli- 
vré du  gouvernement  d'une  ptinceiTè  aufli  ca- 
pricieufe.  Car  elle  parloit  alors  d'abdiquer: 
elle  y  paroiffoit  tout  à- fait  réfolue  \  &c  on  n'é- 
toit  pas  moins  déterminé  à  la  prendre  au 
mot. 

KiJeabdijub  .Le  2I  ^ai  ^54,  quelques  jours  après 
avoir  donné  fes  ordres  au  réfident  de  Portu- 
gal 5  elle  ouvrit  a  Upfal  l'aflemblée  des  états 
par  un  difeours  dans  lequel  elle  déclara  qu'elle 
abdiquoit  la  couronne.  Après  quelque  réfif- 
tance  qu'il  convenoit  de  faire  ,  on  accepta  fou 
abdication  ;  &:  on  lui  afïura  un  revenu  de  deux 
cents  mille  rifchdales  fur  des  domaines  qu'elle 
demandoit  en  fouveraineté  9  ôc  qu'on  ne  lui  ac- 
corda qu'en  apanage. 

1 —        Avant  d'abdiquer,    elle  avoit  envoyé  en 

Elle  enîeve  ...  *■  >  n  j         1  ' 

t.>uces  les  ri  Allemagne  tout  ce  quelle  avoit  de  plus  pre- 
eheiTesde$pa-cjeux  fans  fes  palais  :  on  allure  qu'elle  enleva 
pour  plus  de  fix  millions  d  effets  3  en  pierre- 
ries * 
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ries,  en  bijoux  ,  en  tabîeanx,  en  vahTelle  d'or  ' 
Se  d'argent,   &  en  meubles  de  toute  e(vece. 
Elle  ne  laiifa  au  nouveau  roi  que  deux  pièces 
de  tapiirerie  ôc  un  mauvais  lit. 

Ne  voulant  avoir  que  des  hommes  à  fon 


r       -  il  '  r  r       C  o       £llc  abjure 

iervice  ,  elle  congédia  toutes  tes  remmes,  <x  ie  iuthér«mif- 
partit,  traveftie  elle-même  en  homme.  Ellej**8^""1* 
franchit  un  petit  ruiifeau  ,  qui  fepare  ia  Suéde 
du  Danemarckj  en  s'écriant  :  me  voilà  enfin  en 
liberté  &  hors  de  Suéde,  oà  j'efpere  ne  retour- 
ner jamais.  Elle  abjura  le  luthéranifme  .,  s'éta- 
blit à  Rome  j  ôc  fit  deux  voyages  en  France  ôc 
un  en  Suéde.  Mais  le  refte  de  la  vie  de  cette 
femme  extraordinaire,  qui  n'avoir  plus  que  le 
titre  de  reine ,  înrérefïeit  peu  l'Europe  ^  &  ne 
doit  pas  nous  intérefier  davantage.  Elle  mourut 
à  Rome  en  1689.  Elle  a  été  louée  par  les  gens 
de  lettres,  qui  l'ont  mife  à  côté  des  plus  grands 
monarques  :  il  eût  mieux  valu  être  loué  par  les 
payfans  de  Suéde. 

Lorfque  Charles  X  voulut  connoître  l'état E~'t  ^chaH 
de  fss  finances  j  il  trouva  les  revenus  fi  enga-1"  x  trouve 
gés  qu'il  ne  lui  refloit  que  deux  millions  qua-  es  liauce*  . 
tre  cents    mille  livres  j  ^cependant  il  étoic 
chargé  de  plus  de  trente  millions  de  dettes: 
fomme  confidérable  pour  ce  temps  là  ,   ôc  fur- 
tout  pour  la  Suéde  ,  où  l'argent  étoit  rare.  Àfia 
de  remédier  à  cet  épuifement  des  finances  ,  les 
«rats  convinrent  de  réunir  à  la  couronne  la 
Tçm.  XI r.  I  i 
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"  -quatrième  partie  du  domaine ,  que  Chriftine 
avoit  aliénée. 

Comme  [es  defcendants  de  Sigifmond,  à 


Charles  en  l.-qU1  Charles  IX  avoir  enlevé  iaSuede,  regnoient 

vc  la  Pologne   -1  .  ..  .  î       r 

àcafiiïiitViiui  encore  en  Pologne  3  il  y  avoit  toujours  des  lu* 
«vek  protefté  jeîS  je  pruei:re  entre  ces  deux  couronnes  ;  &  Je- 

«oncrelcs  dif-  *       ^    ^   ■    XT        ,  •    j      r»    1  J 

pofiiioni  de  an  Cahmir  V  9  alors  roi  de  Pologne  ,  venoit  de 
^hdfiine.      profiter  contre  les  difpoijtiôns  de  Chriftine» 
Chaules  X,  né  pour  la  guerre .,  ne  demandoit 
qu'un  prétexte  pour  armer.  Il  craignoit  de  laif- 
ïer  amollir  les  Suédois  par  un  trop  long  repos: 
Il  étoit   appelle  en  Pologne  par  un  parti  mé- 
content du  gouvernement  :  faifiiïant  donc  cette 
conjoncture,  il  conquit  rapidement  ce  royau- 
me; cependant  queCafimir,  abandonné  de  fa 
liobletfe  &  de  fon  armée  ,  fuyoit  en  Siléfte,  il 
marcha  contre  l'électeur  de  Brandebourg,  qui 
s'étoit  rendu  maître    de  la  PrufTe- Ducale,  Se 
eut  encore  des  fuccès. 
-  .   .  » —         Mais  la  Pologne  efl:  aufli  difficile  à  confer- 
muffitôueperd  ver>  qu'elle  eft  facile  à  conquérir.  Les  Polonois 
reprirent  les  armes  pour   chau^r  les  Suédois. 
l'Europe .,    alarmée   des   progrès  de    Charles- 
•Guftare  s  remua  pour  lui  fufciter  des  ennemis: 
le  Danemarck  arma  contre  lui.  les  RulTes  fi- 
rent une  diverfïon,   8c  les  Tartares  vinrent  au 
fecours  des  Polonois,   Caiîmir  fut  rétabli  pref- 
que  auiîi  vite  qu'il  avoit  été  détrôné.  Les  Sué- 
dois ,  enveloppés  de  toutes  parts .,  périrent  fous 
le  fer  de  leurs  ennemis.  Charles,  qui  étoit  ea 
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Prude.,  revint  pour  remporter  une  viftoire  in- 
utile. Le  froid  Se  le  difette  lui  enlevèrent  la 
pi-us  grande  partie  de  fon  armée. 

Charles  fit  alors  alliance  avec  l'électeur  de  rr" — *mTm 

t»  1    1  r»  i   •  »     t-i  !"  tourne  ies 

Brandebourg  Ôc  avec  rvagotski  prince  de  Iran-  armes  «outre 
filvanie.  Les  fecours  qu'il  retira  de  ces  alliés  ne  ^e^a^c?, 
lui  conferverent  pas  la  Pologne.  Dans  l'impuif-  penhague. 
fance  de  la  défendre  pour  le  moment ,  il  le  flat- 
ta de  la  pouvoir  reconquérir,    lorfqu'il  auroic 
vaincu  le  roi  de  Danemarck.   Il  tourna  donc 
fes  armes  de  ce  côté  ,   quoiqu'on  fût  dans   le 
coeur  de  l'hiver.   A  la  faveur  des  glaces,  il  fe 
rendit   maître  de  plufieurs  îles  :  ôc  il  menaçoit 
déjà  Copenhague ,  qui  ne  paroifloit  pas  en  étae 
de  foutenir  un  long  liège. 

Frédéric  III ,  fils  deChriftianIV.,qui  regnoit 
pendant  la  longue  guerre  terminée  par  le  traité 
de  Weftphalie,  étoit  alors  fur  le  trône  de  Da- 
nemarck. Dans  la  lituation  critique,  où  il  fe 
trouvoir ,  la  néceiïitc  lui  fit  la  loi j  ôc  il  deman- 
da la  paix  j  qu'il  n'obtint  qu'à  des  condition* 
dures. 

Une  pareille  paix  n'étoit  pas  aiïurée.  La 
violence ,  faite  à  Frédéric  ,  pouvoit  être  pour  ce 
prince  un  prétexte  de  la  rompre  \  ôc  il  y  avoit 
lieu  de  préfumer  qu'il  n'attendroit  qu'un  mo- 
ment favorable.  Charles  voulut  le  prévenir  : 
comme  ;1  connoiflbit  l'état  de  foibiefFe  ,  où 


UPaflïcfcs 
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écoit  alors  le  panemarck  e  d'iriîîeurs  il 

jugeoit  qu'un  ennemi,  qui  fe  repbfbit  fur  la  foi 
des  traités,  éroic  facile  à  furpreji&ç  j  il  fe  pro- 
inettoit  les  plus  grandis  fuccès.   Il  fit  clone  ù$ 
préparatifs ,  fans  déclarer  fes  dèffeins  ;  de  entrant 
tout-à-coup  dans  le  Danemardc,  il  mit  le  fie- 
ge  devint  Copenhague. 
"laHoiit-"  '■■        ^  était  de  l'intérêt  de  la  république  deHol* 
aonne  des ff* lande  de  maintenir  l'équilibre  entre  la  Suéde 
5cUrSDanc-r01  &  *e  Danem^rck.     Car  fon  commerce  eût  été 
marck.         en  danger  li  Fune  de  ces  deux  pui$ànces  eût  pré- 
valu fur  la  mer  Baltique.    Elle  travailîoit  en 
conféquence  à  établir  encre  elles  une  paix  du- 
rable.   Mais  iorfqu  elle  apprit  la  fituation  de 
Frédéric,  elle  fît  partir  une  Hotte,  qui  après  un 
combat  où  les  deux  partis  s'attribuoient  la  vic- 
toire ,  eut  cependant  l'avantagé  de  faire  entrer 
dans  Copenhague  deux  mille  hommes  avec  une 
grande  quantité  de  provifiens» 
*'     "  lrtT        La  France  Se  l'Angleterre  fe  joignirent  à  la 

La  mort  ds  <>  Jmb 

châties   met  riolianae ,  pour  forcer  tes  deux  rois  a  la  paix. 
f,n  à  cU«Des  flottes  angloifes  êc  hollandoifes  appuye- 
négociations  rent  la  négociation.  Un   tint  plufieurs  conre- 
puimuiccs60"  r^nces  j  mais  Frédéric  voaîoit  obtenir  de  meil* 
n'avoieat  §»»  leures  conditions  que  celles  du  dernier  traité, 
de  Charles  vouloit  conferver  toutes  fes  conquê- 
tes. D'ailleurs  ces  deux  monarques,  également 
Êers  ëc  intrépides  ,  voyoient  avec  chagrin  que 
des  puiflanees  étrangères  entreprirent  de  leur 
faire  la  loi. 
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Comme  la  négociation  n 'avancent  pas,  les 
Angîois  fe  retirèrent,  &  les  Hollandois ,  s'c- 
tant  joints  aux  Danois  ,  attaquèrent  l'île  de 
Fionie.  Ils  remportèrent  uns  victoire  complè- 
te. De  {qoî  mille  hommes  ,  qui  compofoient 
l'armée  fuédoife,  il  n'échappa  que  les  deux 
généraux:  tout  le  refte  fut  pris  ou  tue.  Il  fem- 
ble  que  les  Hollandois  n'avoient  plus  qua.  paf- 
fer  dans  Vile  de  Zéeiand  pour  en  cha(fer  les 
Suédois  :  mais  ils  craignirent  apparemment 
cTarïoiblir  trop  le  roi  de  Suéde ,  &  ils  fe  reti- 
rèrent clans  le  port  de  Lubeck.  Les  négocia- 
tions continuoient  cependant > quoique  fans  ï  ac- 
cès., &  Charles  faifokde  nouveaux  préparatifs, 
lorfque  la  mort  mit  un  terme  a  fes  projets  le 
23  février  1660.  Les  Suédois  le  regrettèrent.  Uf9~nmi 
C'eft  un  héros  qu'ils  admiroient  3  Se  pour  le- 
quel ils  auroient  tout  facrifié.  Il  méritott  d'inf- 
pirer  ces  fentiments  à  un  peuple  brave  &  guer- 
rier :  mis  il  lâiiloit  beaucoup  d'ennemis  à  fa 
Suéde ,  qu'il  avoit  épuifée  d'hommes  &  cTar- 
gent.  A  force  d'avoir  des  héros  fur  le  trône, 
il  viendra  un  jour  y  où  les  Suédois  reconnoî- 
tront  qu'il  eft  une  autre  gloire  que  Gelle  des 
armes. 

Charles  XL  fiîs  de  Charles-Guftave ,  n'a-  "^  „.„,  À.nr' 

,  .  *  ^       3  imite  fi  L/îi- 

voit  que  cinq   ans.  Après    avoir  confirme  les  va  «me  ces 
principales  difpofitions  du  dernier  roi,  concer-  n^A 
liant  la  eu  tel  ë  Se  la  régence ,  les  états  fongerent 
à  terminer  la  guerre.  Le  befoin  qu'on  avoit  de 

li  l 
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-  la  paix  de  part  6c  d'autre,  applanit  les  difficul- 
tés :  le  traité  fut  conclu  dans  le  couvent  d'Oli- 
va  aux  environs  de  Daiuzick.  La  Suéde  jouit 
en&n  de  plulieurs  années  de  repos. 

Depuis  que  le  clergé  danois  a  voit  été  abaifc 


Les  nobles  g  par  j  changement  de  religion,  le  nobles  s'é- 
foiem  de con- toient  rendus  très  puiiïanrs.  Ils  s'attribuoient 
chargea  ade*" r  ous  *es  honneurs  ,  tous  les  titres ,  tous  les  em- 
i'écat,  plois  :    ils  étendoient   leurs  prérentions  fur   la 

prérogative  royale  :  Se  ils  réfutaient  de  contri- 
buer aux  taxes.  Cependant  les  eceléliaf tiques  , 
Jes  bourgeois  ôc  les  payfans  ,  vexés  par  Aqs 
gentilshommes  qui  fe  regardoient  comme  au- 
tant de  fouverains  ,  ne  pouvoient  pas  porter 
feuls  toutes  les  charges.  La  dernière  guerre 
avoir  été  fort  difpsndieufe.  On  ne  pouvoit  con- 
gédier l'armée  faute  d'argent.  Le  foldat  qu'on 
ne  payoit  pas,  vivoit  de  licence.  11  étoit  donc 
plus  jufëe  que  jamais  ,  que  tous  les  ordres  con- 
tribuaient aux  befoins  de  l'état.  Frédéric,  vou- 
lant remédier  aux  calamités  publiques  ,  convo- 
qua les  états-généraux  à  Copenhague. 

■  '  ,m '■"■"  ■  Quand  on  parla  d'impofer  les  nobles  >  ils 
traire  à  leur  le  iouleverent ,  comme  s  ils  euiient  ete  d  une 
tyrannie ,  le  autre  efpece  que  le  peuple  ,  qu'ils  traitoient 
peuple  accor- d'efclave.  Mais  autant  ils  étoient  haïs,  autant 
denc  au  ro»  pf^déric  III  étoit  aimé.  Le  clergé  fe  réunit  au 

une     autorité  )  i     .  T     i 

abfolue ,  &  peuple  ;  oC  pour  lecouer  le  joug  de  leurs  tyrans, 
e^u^nn-  k£^s  réfolurent  de  confier  au  roi  une  autorité  ab- 
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folue,  Se  de  rendre  le  non©  héréditaire  dans  ^v^V 
fa  famille.  Cette  révolution  fut  conduite  avec 
tant  de  concert,  que  les  nobles  fe  fournirent 
fans  réfiitance.  Depuis  ce  temps  les  rois  de 
Danemarck  fe  font  occupes  avec  tuccès  des  rao« 
yens  d'opprimer  la  noblefle  :  ils  ont  favorifé  1er 
clergé  ,  qui  a  contribue  6c  qui  contribue  enco- 
re a  leur  puiifauce.  Maîrre  de  ce  corps  par  le* 
grâces  qu'ils  lui  accordent,  ils  font  toujours  fut» 
d'en  diipofer ,.  parce  qu'ils  font  les  chefs  de  la 
religion.  C'ell  un  des  fondements  de  leur  au- 
torité ,  qu'ils  ont  toujours  à.  leur  folde.  Enfin 
ils  n'appréhendent  plus  rien  de  la  part  du  peu* 
pie ,  parce  qu'il  a  perdu  tout  fentiment  de  li- 
berté. Ceux  qui  croient  libres  avant  la  révo- 
lution _,  ne  le  font  plus;  &  les  payfans,  qui 
croient  efclaves .,  le  font  encore. 

La  Pologne  ctoit  toujours  troublée.  Les  Abdicati~nde 
guerres  civiles  iaflirent  enhn.  la  conftance  de  ïsan  cafimk- 
Jean  Cafimir.  Il  abdiqua  en  1668  ,  &  fe  retira 
en  France,  où  Louis  XIV  lui  donna  plufieurs 
abbayes.  Il  efb  le  dernier  prince  de  la  maifon 
de  Guflave-Wafa.  Après  lui  les  Polonois  élu- 
rent, en  \GGq  3  Michel-Coributh  Viefnkw 
viecki  grand  maréchal  du  royaume. 

La  guerre  recommençoit  alors  dans  le  nord.  La  o'ug^™  '^ 
Car  ce  fut  en  1677  3  que  Charles  XI  s'étant  al-  funefte  à  la- 
lié  avec  Louis  XIV",  eut  tout- a-la  fois  pout  en-^J/J^*" 
nenais  i'éie&ôiir  de  Brandebourg,  la  Hollande^»  s-'aiiu  d« 

li  4 
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Uuïs  jov.  l'évêque  de  Munfter,  le  duc  de  Luxembourg  ^ 
&  le  roi  de  Danemarek  j  Chiiftian  V ,  fils  ôc 
foccefTeur  de  Frédéric  III.  Cerre  guerre  fut 
une  longue  fuite  de  malheurs.  Si  là  Suéde  re- 
couvra les  provinces  qu'elle  avoit  perdues* elle 
le  dut  aux  fuccès  des  armes  de  la  France. 
Mais  cette  restitution  ne  répatoit  pas  l'épuife- 
ment  où  elle  fe  ttouvoit.  Les  puiilances  du 
nord   prirent  peu    de    part   à  la  guerre    de 

""châties  xi  Depuis  la  paix  conclue  en  1679,  Char- 
^ui  Mnditfon  jes  XI  ne  travailla  qu'à  rendre  (on  autorité 
lue ,  mourur,  abioiue.  11  y  reumt.  tn  i^i,  11  établit  que 
lnritjue    les  |    couronne  fero.it  héréditaire  dans  fa  maifon  , 

«onterences  ,  i  /  r  i 

*le  Ryfwyck  &  que  les  rem  mes  iuccederoient  au  défaut  de 
SacéfJus'a  ^a  %ne  oiafculiiie.  Il  fit  ces  règlements  dans 
nédïiùoii.  raiTemblée  àes  états  ^  qui  n'oferent  réfifter  :  il 
les  aimra  par  les  alliances  qu'il  contracta  au  de- 
hors ,  6c  par  la  police  quM  maintint  au  dedans. 
Il  mourut  en  1697  laiflawt  un  fils  qui  fera  la 
gloire  &  le  fléau  de  la  Suéde  ,  le  héros  Charles 
XIL  Les  conférences  de  Ryiwyck  avoient 
commencé  fous  la  médiation  de  Charles  XI ,, 
elles  finirent  fous  celle  de  Charles  XII  Ce 
jeune  prince  commença  fon  règne  ,  en  donnant 
la  paix  à  l'Europe  :  il  cherchera  bientôt  une  au» 
tre  gloire. 

t~T.r       r        )5  À  fon  avènement,  non- feulement  il  fe 

Puiflance  de  A  i^i  •  r\  \        110        1 

Charles  xii  à  >j  trouva  maître  abiolu  &  paifible  de  la  Suéde 
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s>  &  de  k  Finlande  j  mais  il  regnoit  encore  lut'  ~on 
«3  la  Livonie,  la  Carélie,  l'Ingrie  ;  il  pofledoit  ment. 
»>  Wifmar ,  Wibourg,  les  îles  de  Rugen,  d'Oe* 
«  fel  &  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie, 
35  le  duché  de  Brème  èc  de  Verden  :  toutes  con- 
3î  quêtes  de  fes  ancêtres  ,  aiîurées  a  fon  trône 
s»  par  une  longue  pcfleilion,  &  par  la  foi  des 
3>  traités  fulemnels  de  Munlter  &  d'Olivafou- 
93  tenus  par  la  terreur  des  armes  fuédoifes. 

Mais  tant  de  puiffance  ne  paroiiToit  pas  de-  ^7pui3în- 
voir  effrayer ,    quand  on  fongeoit  à  l'âge  de  ce  ne  paroii- 

g^v      t        vn  •      »  ^  o,  foirpasdevoi* 

Charles  XII ,  qui  n  avoir  que  quinze  ans ,  oc  >m<i{ùUtz. 

au  peu  de  talents  qu'il  montroit   pour  gouver-r 

net  un  royaume.  »  Il  n'avoir  ,  à  la   vérité,  die 

»>  M.  de  Voltaire,  que  je  viens  de  citer ,  aucu- 

s>  ne  pafîion   dangereufe.    Mais  on  ne  voyoit 

33  dans  fa  conduite  que  des  emportements  de 

s»  jeuneffe ,  Se  de  l'opiniâtreté.  Il  paroiiToit  in- 

33  applique  &  hautain.    Les  ambaiTadeurs  qui 

3>  écoient  à  fa  cour ,  le  prirent  même  pour  un 

33  génie  médiocre,   de  ie  peignirent  tel  a  leurs 

33  maîtres.  La  Suéde  avoir  de  lui  la  même  opi- 

33  hion  3  perfonne  ne  connouToit  fou  caractère^ 

w  il  l'ignoroit  lui-même,   lorfque  des  orages, 

33  formés  tout-à-coup  dans  le  nord,  donnèrent 

s?  à  (es  talents  cachés  l'occafion  de  fe  déployer.» 

Remontons  à  l'origine  de  ces  différents. 

Lors  de  la  diuolution  de  l'union  de  Cal- 


Les  écars  de 
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iiiar  en  1445  ,  les  Danois  élurent  pour  leur  roi  Danemark 
Chriftian  Ide  l'ancienne maifon d'Oldenbourg  *voifnc  léuni 
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aiaconrcnneH^»  neveu  d'Adolphe  duc  de  Slefwick  &  dar 
u  Juchu  (h  Hôlftein- Gottorp.  Quelques  années  après,  ce 
•Hojûèia.     cpinice  hérita  de  ces  duchés  par  la  mort  de  fou 
oncle.   En  148 1 ,  Jean,  ion  fils  aîné,  lui  fuc- 
céda  fur  le  trône  de  Danemarck ,  8c  les  duchés 
de  Slefwick  &;  de  Hôlftein   furent  le  partage 
de  Frédéric  (on  fécond  fils.  Celui-ci  fut  choill 
par  les  Danois  5  lorfqu'en  1523  ils  dépoferenc 
le  Néron  du  nord  ,  Chriftian  II ,  qui  avoit  fuc- 
cédc  à  Jean  fon  père  ;  cV  par  un  règlement  qui 
lut  fait  à  cette  occafion ,  les  duchés  de  Slefwick 
ëc  de  Hôlftein  furent  réunis  à  la  couronne  de 
Danemarck. 
"chriftian  ni        Lorfqu'après  de  longs  troubles  Chriftiart 
les  ccde  àfcs||i  QUt  recueilli  coûte  la  fuccefiion  de  Frédé- 
maigre    les   ne,  ion  père  j  11  voulut  la  partager  avec  Jean 
lefétltti0nS  &  Adolphe  j   deux  frères  qu'il  aimoit ,  &c  il 
leur  céda  en  1 544  les  duchés  de  Hôlftein  &  de 
Slefwick.  Les  états  protefterent  contre  ce  dé- 
membrement 3   qui  étoit  contraire  aux  règle- 
ments faits  à  1  avènement  de  Frédéric  ï.   Mais 
le  roi ,  ne  pouvant  abandonner  fes  delTeins  gé- 
néreux, crut  parer  i  tout,  en  déclarant  qu'il  y 
auroit  une  union  perpétuelle  des  duchés  de  Slefc 
wick   8c  de  Hôlftein   avec  le  royaume ,    Se 
que  le  premier  demeurerait  un  fief  de  la  cou- 
ronne. 


(*)   Elle  eft  une   de    celles  qui  prétendent  deftendre  du 
célèbre  Winkind. 
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II  eut  été  facile  de  prévoir  que  cette  difpo-  ~^rdif^ 
fition  feroit  une  fouvce  de  querelles  entre  les  ikm  eft  une 
ducs  qui  tenteroientde  fe  rendre  indépendants,  g°""^; 
8c  les  rois  qui  voudraient  recouvrer  des  domai- 
nes  aliénés.    La  généro(itc  de    Chriftian    lit 
troubla  tout  le  nord.  Les  guerres,  fufpendues 
par    des   traités,  recommencèrent  à   plufieurs 
reprifes,  &  ne  parurent  terminées  qu'en  1685?, 
à  Alténa  ,  par  la  médiation  Se  fous  la  garantie 
de  l'empereur   Léopold,    6c  des  électeurs   de 
Saxe  ôc  de  Brandebourg.  Le  duc  de  Holftein- 
Gottorp  fut  rétabli  dans  tous  fes  états ,  confor- 
mément aux  traités  de  Rofchiid  Se  de  Copen- 


hague. 


Le  rois  de  Suéde  étaient  les  alliés  naturels 


des  ducs  de  Holitein;  &  Charles  XII  venoit  de  occafion  que 
contracter  une  nouvelle  alliance  avec  le  jeune  j^'f  avec  la 
duc  Frédéric,  auquel  il  avoir  donné  fa  feeur  en  Pologne  &  la 
mariage.  Se  voyant  donc  appuyé  de  la  Suéde ,  cha^es^xii 
le  duc  de  Holftein   ménagea  moins  le  roi  de  allié  du  duc 

anernafeiv:  mais  rredenc  IV  ,  qui  iur  ces  en~ 
tre faites  fuccédoit  à  Chriftian  V  ,  fon  père  , 
ne  jugea  pas  que  l'alliance  de  Charles  XII  ren- 
dit le  duc  de  Holftein  beaucoup  plus  redouta- 
ble. Il  commença  les  hoftilités  en  1699:  il 
négocia  avec  la  Pologne  ôc  la  Ruine,  &  ce  fut 
alors  que  cqs  trois  couronnes  formèrent  une  li- 
gue contre  la  Suéde. 

Jean   Sobieski   étoit  mort   en   1696.   Le   t  ,„  .  .  " 
prince  de  Conti .,  qui  avoit  ete  élu.,  amu  que  gufteétoken- 
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t"S  dlns~^tt  Frédéric- Augufte  le  27  Juin  de  l'année  fuivân- 
Hgue.afîad'a-  te  ,   avoir  été   forcé  d'abandonner  Tes  droits , 
texte  fomaî  pfefque  auiîitôt  qu'il  les  eut  acquis.   La  France' 
pat  ficcntîer  éroit  trop  éloignée  de  la  Poloene  pour  le  foute- 

Iss    troupes       •        rx>  *..,         G    ,       -r,  i  f 

fa^ones.  m^'  D  ailleurs  epuifee  par  la  guerre  que  1e 
traité  de  Ryfwick  termina  quelques  mois  après, 
comment  auroit  elle  pu  lui  donner  tous  les  fe- 
cours  nécefifaires  en  hommes  Se  en  argent? 
Angufte  au  contraire  >  fouteiju  par  une  armée 
ru !Îe  &  par  les  troupes  de  ion  éleclrorat  j  for- 
ça les  fuffrages  qui  refufoient  de  fe  rendre  à. 
lui,  Se  fut  généralement  reconnu.  Cependant, 
les  troubles  qui  ne  cédèrent  qug  l'année  fuï- 
vante,  pouvoient  renaître.  Angufte  crut  donc 
avoir  befoin  de  conferver  (on  armée  faxone  : 
mais  il  falloir  un  prétexte  3  afin  de  ne  pas  ré- 
pandre l'alarme  parmi  la  noblefTe  polonoife  y 
jaloufe  de  fa  liberté.  îl  crut  le  trouver  dans  la 
guerre  qu'il  projetoit  contre  la  Suéde*,  d'au- 
tant plus  qu'à  fon  avènement  il  avoir  promis 
de  faire  fes  efforts  pour  recouvrer  les  provin- 
ces que  la  république  avoir  perdues.  Il  fe  pro* 
pofoit  fur- tout ,  la  conquête  de  la  Livonie.  El- 
le lui  pâroifiToit  facile  :  car  les  Livoniens  ,  que 
Charles  XI  avoir  dépouillés  de  leurs  privilèges 
&  d'une  partie  de  leurs  biens  j  ne  demandoient 
quJa  fecouer  lô  joug.  Une  circonftance  aug- 
mentoit  encore  la  haine  qu'ils  avoienr  cou- 
.  -  c.  ue  pour  le  defpotifme  des  rois  de  Suéde.  Pat- 
kul  avoit  été  député  par  la  noblelTe  pour  por- 


ter  aux  pieds  du  trône  les  plaintes  de  la  pro- 
vince. 11  fut  d'abord  écouté.  Charles  XI  ap- 
plaudit même  au  zèle,  avec  lequel  il  avoic 
parlé  pour  fa  patrie.  Mais  peu  de  jours  après  3 
il  le  fit  condamner  à  mort.,  comme  criminel 
de  lefe  majefté.  Patkul,  qui  eut  le  bonheur 
d'échapper,  s'enfuit  en  Pologne.  Lorfqu'il  cher- 
chait à  fe  venger  &  à  délivrer  fa  patrie ,  il 
eut  l'occafion  d'être  préfenté  au  roi  Augufte  ; 
èc  il  lui  perfuada  combien  il  feroit  facile  de 
conquérir  la  Livonie ,  défendue  par  un  roi  en- 
fant ,  que  toute  l'Europe  méprifoit.  Tels  font 
les  motifs  ^ui  engagèrent  le  roi  de  Pologne  a 
s'unir  au  czar  Pierre  &  à  Frédéric  IV  roi  de  Da- 
xiernarcfc. 


FIN  du    quatorzième  volume. 
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